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CHAPITRE VIITL 


LE LAC DU GRAND OURS. 


C'était une heureuse circonstance. Ces 
froids vifs, mais peu durables, qui mar- 
quent ordinairement certains jours du mois 
de mai, — même sur les parallèles de la 
zône tempérée, — suflirent à solidifier 
l'épaisse couche de neige. Le sol redevint 
favorable. Jasper Hobson se remit en route, 
et le détachement s’élança à sa suite de 
toute la vitesse des attelages. 

La direction de l'itinéraire fut alors 
légèrement modifiée. Au lieu de se porter 
directement au nord, l'expédition s’avança 
vers l’ouest, en suivant pour ainsi dire la 
courbure du Cercle polaire. Le lieutenant 
voulait atteindre le Fort-Confidence, bâti à 
la pointe extrême du lac du Grand-Ours. 
Ces quelques jours de froid servirent 
utilement ses projets; sa marche fut très- 
rapide; aucun obstacle ne se présenta, et 
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le 30 mai, sa petite troupe arrivait à la 
factorerie. 

Le Fort-Confidence et le Fort-Good-Hope, 
situés sur la rivière Mackensie, étaient alors 
les postes les plus avancés vers le nord 
que la Compagnie de la baie d'Hudson 
possédät à cette époque. Le Fort-Confi- 
dence, bâti à l'extrémité septentrionale du 
lac du Grand-Ours, point extrêmement 
important, se trouvait, par les eaux mêmes 
du lac, glacées l'hiver, libresl’été, en com- 
munication facile avec le Fort-Franklin, 
élevé à l'extrémité méridionale. Sans par- 
ler des échanges journellement opérés avec 
les Indiens chasseurs de ces hautes lati- 
tudes, ces factoreries, et plus particuliè- 
rement le Fort-Confidence, exploitaient les 
rives et les eaux du Grand-Ours. Ce lac est 
une véritable mer méditerranéenne, qui 
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s'étend sur un espace de plusieurs degrés 
en longueur et en largeur. D'un dessin 
très-irrégulier, étranglé dans sa partie 
centrale par deux promontoires aigus, il 
affecte au nord la disposition d’un triangle 
évasé. Sa forme générale serait à peu 
près celle de la peau étendue d’un grand 
ruminant, auquel la tête manquerait tout 
entière. | 

C'était à l'extrémité de la « patte droite » 
qu'avait été construit le Fort-Confidence, à 
moins de deux cent milles du Golfe du 
Couronnement, l’un de ces nombreux es- 
tuaires qui échancrent si capricieusement 
la côte septentrionale de l'Amérique. Il se 
trouvait donc bâti un peu au-dessus du 
Cercle polaire, mais encore à près de trois 
degrés de ce soixante-dixième parallèle, 
au-delà duquel la Compagnie de la baie 
d'Hudson tenait essentiellement à fonder 
un établissement nouveau. 

Le Fort-Confidence, dans son ensemble, 
reproduisait les mêmes dispositions qui se 
retrouvaient dans les autres factoreries du 
sud. Il se composait d'une maison d'offi- 
ciers, de logements pour les soldats, de ma- 
gasins pour les pelleteries, — le tout en 
bois et entouré d’une enceinte palissadée, 
Le capitaine qui le commandait était alors 
absent. Il avait accompagné dans l’est un 
parti d’Indiens et de soldats qui s’étaient 
aventurés à la recherche de territoires plus 
giboyeux. La saison dernière n’avait pas 
été bonne. Les fourrures de prix man- 
quaient. Toutefois, par compensation, les 
peaux de loutre, grâce au voisinage du lac, 
avaient pu être abondamment recueillies ; 
mais ce stock venait précisément d’être 
dirigé vers les factoreries centrales du sud, 
de telle sorté que les magasins du Fort- 
Confidence étaient vides en ce moment. 

En l'absence du capitaine, ce fut un 
sergent qui fit à Jasper Hobson les hon- 
neurs du fort. Ce sous-officier était pré- 
cisément le beau-frère du sergent Long, et 


se nommait Felton. Il se mit entièrement 
à la disposition du lieutenant, qui, désirant 
procurer quelque repos à ses compagnons, 
résolut de demeurer deux ou trois jours 
au Fort-Confidence. Les logements ne 
manquaient pas en l’absence de la petite 
garnison. Hommes et chiens furent bientôt 
installés confortablement. La plus belle 
chambre de la maison principale fut natu- 
rellement réservée à Mrs. Paulina Barnett, 
qui n'eut qu'à se louer des attentions du 
sergent Felton. : 

Le premier soin de Jasper Hobson avait 
été de demander à Felton si quelque parti 
d’Indiens du nord ne battait pas en ce mo- 
ment les rives du Grand-Ours. 

a Oui, mon lieutenant, répondit le ser- 
gent. On nous a récemment signalé un 


campement d’Indiens-Lièvres, qui se sont 


établis sur l’autre pointe septentrionale du 
lac. 

— À quelle distance du fort? demanda 
Jasper Hobson. 

— À trente milles environ, répondit le 
sergent Felton. Est-ce qu’il vous con- 
viendrait d'entrer en relation avec ces 
indigènes ? 

— Oui, dit Jasper Hobson. Ces Indiens 
peuvent me donner d’utiles renseignements 
sur cette partie du territoire qui confine 
à la mer polaire, et que termine le cap 
Bathurst. Si l'emplacement est propice, 
c'est là que je compte bâtir notre nouvelle 
factorerie. 

— Eh bien, mon lieutenant, répondit 
Felton, rien n’est plus facile que de se 
rendre au campement des Lièvres. 

— Par la rive du lac? 

— Non, par les eaux mêmes du lac. 
Elles sont libres en ce moment et le vent 
est favorable, Nous mettrons à votre dis- 
position un canot, un matelot pour le con- 
duire, et, en quelques heures, vous aurez 
atteint le campement indien. 

— Bien, sergent, dit Jasper Hobson. 
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J'accepte votre proposition, et demain 
matin, si vous lè voulez... 

— Quand il vous conviendra, mon lieu- 
tenant », répondit le sergent Felton. 

Le départ fut fixé au lendemain matin. 
Lorsque Mrs. Paulina eut connaissance de 
ce projet, elle demanda à Jasper Hobson 
la permission de l'accompagner, permission 
qui, on le pense bien, lui fut accordée 
avec empressement. 

Mais il s'agissait d'occuper la fin de 
cette journée. Mrs. Paulina, Jasper Hobson, 
deux ou trois soldats, Madge, Mrs. Mac 
Nab et Joliffe, guidés par Felton, allè- 
rent visiter les rives voisines du lac. Ces 
rives n’étaient point dépourvues de ver- 
dure. Les coteaux, alors débarrassés des 
neiges, se moantraient couronnés çà et là 
d'arbres résineux, de l'espèce des pins 
écossais. Ces arbres s'élevaient à une qua- 
rantaine de pieds au-dessus du sol, et ils 
fournissaient aux habitants du fort tout le 
combustible dontils avaient besoin pendant 
les longs mois d'hiver. Leurs gros troncs, 
revêtus de branches flexibles, offraient une 
nuance grisètre très-caractérisée. Mais, 
formant d’épais massifs qui descendaient 
jusqu'aux rives du lac, uniformément grou- 
pés, droits, presque tous d'égale hauteur, 
ils donnaient peu de variété au paysage. 
Entre ces bouquets d’arbres, une sorte 
d'herbe blanchàâtre revêtait le sol et par- 
fumait l'atmosphère de la suave odeur du 
thym. Le sergent Felton apprit à ses hôtes 
que cette herbe, très-odorante, portait le 
nom « d’herbe-encens, » nom qu’elle justi- 
fait, d’ailleurs, lorsqu'on la jetait sur des 
charbons ardents. 

Les promeneurs quittèrent le fort, et 
après avoir franchi quelques centaines de 
pas, ils arrivèrent près d’un petit port na- 
turel, encaissé dans de hautes roches de 
granit, qui le défendaient utilement contre 
le ressac du large. C’est là que S’amarrait 
la flottille du Fort-Confidence, consistant 
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en un unique canot de pèche, — celui-là 
même qui, le lendemain, devait transpor- 
ter Jasper Hobson et Mrs. Paulina Barnett 
au campement des Indiens. De ce point, 
le regard embrassait une grande partie 
du lac, ses coteaux boisés, ses rives capri- 
cieuses, déchiquetées de caps et de criques, 
ses eaux faiblement ondulées par la brise, 
et au-dessus desquelles quelques icebergs 
découpaient encore leur silhouette mobile. 
Dans le sud, l'œil s’arrêtait sur un véritable 
horizon de mer, ligne circulaire, nettement 
tracée par le ciel et l’eau, qui s’y confon- 
daient alors sous l'éclat des rayons solaires. 

Ce large espace, occupé par la surface 
liquide du Grand-Ours, les rives semées de 
cailloux et de blocs de granit, les talus 
tapissés d'herbes, les collines, les arbres 
qui les couronnaient, offraient partout 
l'image de la vie végétale et animale. De 
nombreuses variétés de canards couraient 
sur les eaux, en jacassant à grand bruit; 
c'étaient des eiders-duks, des siffleurs, des 
arlequins, des « vicilles femmes, » oiseaux 
bavards dont le bec n'est jamais fermé. 
Quelques centaines de puffins et de guille- 
mots s'enfuvaient à tire-d’ailes en toute 
direction. Sous le couvert des arbres se 
pavanaient des orfraies, hautes de deux 
pieds, sortes de faucons dont le ventre est 
gris-cendré, les pattes et le bec bleus, les 
yeux jaunes-orange. Les nids de ces vola- 
iles, accrochés aux fourches des arbres, 
et formés d'herbes marines, présentaient 
un volume énorme. Le chasseur Sabine 
parvint à abattre une couple de ces gigan- 
tesques orfraies, dont lenvergure mesurait 
près de six pieds, — magnifiques échantil- 
lons de ces oiscaux voyageurs, exclusive- 
ment icthyophages, que l'hiver chasse jus- 
qu'aux rivages du golfe du Mexique, et que 
l'été ramène vers les plus hautes lati- 
tudes de l'Amérique septentrionale. 

Mais ce qui intéressa particulièrement 
les promeneurs, ce fut la capture d'une 
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loutre, dont la peau valait plusieurs cen- 
taines de roubles. 

La fourrure de ces précieux amphibies 
était autrefois très-recherchée en Chine. 
Mais, si ces peaux ont notablement baissé 
sur les marchés du Céleste-Empire, elles 
sont encore en grande faveur sur les mar- 
chés de la Russie. Là, leur débit est tou- 


jours assuré, et à de très-hauts prix. Aussi 


les commerçants russes, exploitant toutes 
les frontières du Nouveau-Cornouailles 
jusqu’à l'Océan arctique, pourchassent-ils 
incessamment les loutres marines, dont 
l'espéce tend singulièrement à se raréficr. 
Telle est la raison pour laquelle ces ani- 
maux fuient constamment devant les chas- 
seurs, qui ont dû les poursuivre jusque sur 
les rivages du Kamtchatka, et dans toutes 
les îles de l'archipel de Béring. 

« Mais, ajouta le sergent Felton, après 
avoir donné ces détails à ses hôtes, les 
loutres américaines ne sont pas à dédai- 
gner, et celles qui fréquentent le lac du 
Grand-Ours valent encore de deux cent 
cinquante à trois cents francs la pièce. » 

C'étaient, en effet, des loutres magni- 
fiques que celles qui vivaient sous Îles 
eaux du Jac. L'un de ces mammifcres, 
adroitement tiré et tué par le sergent lui- 
même, valait presque les enhydres du 
Kamtchatka. Cette bête, longue de deux 
pieds et demi depuis l'extrémité du mu- 
seau jusqu’au bout de la queue, avait 
les pieds palmés, les jambes courtes, le 
pelage brunâtre, plus foncé au dos, plus 
clair au ventre, des poils soyeux, longs et 
luisants. 

« Un beau coup de fusil, sergent! dit le 
lieutenant Iobson, qui faisait admirer à 
Mrs. Paulina la magnifique fourrure de 
l'animal abattu. 

— En effet, monsieur Hobson, répondit 
le sergent Felton, et si chaque jour appor- 
tait ainsi sa peau de loutre, nous n’aurions 
pas à nous plaindre! Mais que de temps 


perdu à guctter ces animaux, qui nagent 
et plongent avec une rapidité extrême! Ils 
ne chassent guère que pendant la nuit, et 
il est très-rare qu'ils se hasardent de jour 
hors de leur gîte, tronc d'arbre ou cavité 
de roche, fort difficile à découvrir, même 
aux chasseurs exercés. 

— Et ces loutres deviennent de moins 
en moins nombreuses ? demanda Mrs. Pau- 
lina Barnett. 

— Oui, madame, répondit le sergent, 
et le jour où cette espèce aura disparu, 
les bénéfices de la Compagnie décroitront 
dans une proportion notable. Tous les chas- 
seurs se disputent cette fourrure, et les 
Américains, principalement, nous font une 
ruineuse concurrence, Pendant votre 
voyage, mon lieutenant, n'avez-vous ren- 
contré aucun agent des compagnies amé- 
ricaines ? 

— Aucun, répondit Jasper Hobson. Est- 
ce qu'ils fréquentent ces territoires si éle- 
vés en latitude? 

— As‘idûment, monsieur Hobson, dit 
le sergent, et quand ces fàächeux sont 
signalés, il est bon de se mettre sur ses 
gardes. 

— Ces agents sont-ils donc des voleurs 
de grand chemin? demanda Mrs. Paulina 
Barnett. 

— Non, mistress, répondit le sergent, 
mais ce sont des rivaux redoutables, et 
quand le gibier est rare, les chasseurs se 
le disputent à coups de fusil. J’oserais 
même aflirmer que si la tentative de la 
Compagnie est couronnée de succès, si 
vous parvenez à établir un fort sur Ja 
limite extrême du continent, votre exemple 
ne tardera pas à être imité par ces Amc- 
ricains, que le ciel confonde! 

— Bah! répondit le lieutenant, les ter- 
ritoires de chasse sont vastes, et il y a 
place au soleil pour tout le monde, Quant 
à nous, commençons d’abord! Allons en 
avant, tant que la terre solide ne man- 
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quera pas à nos pieds, et que Dieu nous 
garde! » 

Après trois heures de promenade, les 
visiteurs revinrent au Fort-Confidence. Un 
bon repas, composé de poisson et de ve- 
naison fraiche, les attendait dans la grande 
salle, et ils firent honneur au diner du 
sergent. Quelques heures de causerie dans 
le salon terminèrent cette journée, et la 
nuit procura aux hôtes du fort un excel- 
lent sommeil. 


Le lendemain, 31 mai, Mrs. Paulina et 


Jasper Hobson étaient sur pied dès cinq 
heures du matin. Le lieutenant devait 
consacrer tout ce jour à visiter le campe- 
ment des Indiens et à recueillir les ren- 
seignements qui pouvaient lui être utiles. 
Il proposa à Thomas Black de l’accom- 
pagner dans cette excursion. Mais l’astro- 
nome préféra demeurer à terre. 11 désirait 
faire quelques observations astronomiques 
et déterminer avec précision la longi- 
tude et la latitude du Fort-Confidence. 
Mrs. Paulina Barnett et Jasper Hobson 
durent donc faire seuls la traversée du 
lac, sous la conduite d'un vieux marin 
nommé Norman, qui était depuis de lon- 
gues années au service de la Compagnie. 

Les deux passagers, accompagnés du 
sergent Felton, se rendirent au petit port 
où le vieux Norman les attendait dans son 
embarcation. Ce n'était qu’un canot de 
pèche, non ponté, mesurant seize pieds 
de quille, gréé en cutter, qu’un seul 
homme pouvait manœuvrer aisément. Le 
temps était beau. Il ventait une petite brise 
du nord-est, très-favorable à la traversée. 
Le sergent Felton dit adieu à ses hôtes, 
les priant de l'excuser s'il ne les accom- 
pagnait pas, mais il ne pouvait quitter 
la factorerie en l’absence de son capitaine. 
L'amarre de l'embarcation fut larguée, 
et le canot, tribord amure, ayant quitté le 
petit port, fila rapidement sur les fraiches 
eaux du lac. 


Ce voyage n'était véritablement qu'une 
promenade et une promenade charmante. 
Le vieux matclot, assez taciturne de sa 
nature, la barre engagée sous le bras, se 
tenait silencieux à l'arrière de l'embarca- 
tion. Mrs. Paulina et Jasper Hobson, assis 
sur les bancs latéraux, examinaient Île 
paysage qui se déplovait devant leurs 
yeux. Le canot prolongeait la côte sep- 


. : . e 
tentrionale du Grand-Ours à une distance 


de trois milles environ, de manière à 
suivre une direction rectiligne. On pouvait 
donc observer facilement les grandes 
masses des côteaux boisés, qui s’abais- 
saient peu à peu vers l’ouest. De ce côté, 
la région formant la partie nord du lac, 
semblait être entièrement plane, et la 
ligne de l'horizon s’y reculait à une dis- 
tance considérable. Toute cette rive con- 
trastait avec celle qui dessinait l'angle 
aigu au fond duquel s'élevait le Fort- 
Confidencte, encadré dans sa bordure de 
sapins verts. On voyait encore le pavil- 
lon de la Compagnie, qui se déroulait au 
sommet du donjon. Vers le sud et l’ouest, 
les eaux du lac, obliquement frappées 
par les rayons solaires, resplendissaient 
par places, mais ce qui éblouissait le re- 
gard, c'étaient ces ice-bergs mobiles, sem- 
blables à des blocs d'argent en fusion, 
dont l’œil ne pouvait soutenir la réver- 
bération. Des glaçons soudés par l'hiver, 
il ne restait plus aucune trace. Seules, 
ces montagnes flottantes, que l’astre ra- 
dieux pouvait à peine dissoudre, sem- 
blaicnt protester contre ce soleil polaire, 
qui décrivait un arc diurne très-allongé, 
et auquel la chaleur manquait encore, 
sinon l'éclat. 

Mrs. Paulina Barnett et Jasper Hobson 
causaient de ces choses, échangeant, 
comme toujours, les pensées que cette 
étrange nature provoquait en eux. Ils 
enrichissaient leur esprit de souvenirs, 
tandis que l’embarcation, ondulant à peine 
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sur ces eaux paisibles, marchait rapide- 
ment. 

En effet, le canot était parti à six heures 
du matin, et à neuf heures, il se rappro- 


dix heures, le vieux Norman avait rallié 
cet endroit, et il venait attérir près d'une 
berge très-accorre, au pied d’une falaise de 
médiocre hauteur. 

Le lieutenant et Mrs. Paulina prirent 
terre aussitôt. Deux ou trois Indiens accou- 
rurent au devant d'eux, — entre autres 
leur chef, personnage assez emplumé, qui 


chait sensiblement déjà de la rive septen- 
trionale du lac qu'il devait atteindre. Le 
campement des Indiens se trouvait établi 
à l’angle nord-ouest du Grand-Ours. Avant 


leur adressa la parole en un anglais sufi- 
samment intelligible. | 
Ces Indiens-Lièvres, de même que les 
Indiens-Cuivre, les Indiens-Castors et 
autres, appartiennent tous à la race des 
Chippeways, et conséquemment, ils diffè- 
rent peu de leurs congénères par leurs 
coutumes et leurs habillements. Ils sont, 
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d’ailleurs, en fréquentes relations avec les 
factoreries, et ce commerce les a pour 
ainsi dire « britannisés, « autant que 
peut l’être un sauvage. C'est aux forts 
qu’ils portent les produits de leur chasse, 
et c'est aux forts qu'ils les échangent 
contre les objets nécessaires à la vie, que, 
depuis quelques années, ils ne fabriquent 
plus eux-mêmes. Ils sont, pour ainsi dire, 
à la solde de la Compagnie ; c'est par elle 
qu'ils vivent, et l’on ne s’étonnera plus 
qu'ils aient déjà perdu toute originalité. 
Pour trouver une race d’indigènes sur la- 
quelle le contact européen n’ait pas encore 
laissé son empreinte, il faut remonter à 
des latitudes plus élevées, jusqu’à ces gla- 
ciales régions fréquentées par les Esqui- 
maux. L’Esquimau, comme le Groënlan- 
dais, est le véritable enfant des contrées 
polaires. 

Mrs. Paulina et Jasper Hobson se ren- 
dirent au campement des Indiens-Lièvres, 
situé à un demi-mille du rivage. Là, ils 
trouvèrent une trentaine d’indigènes, 
hommes, femmes et enfants, qui vivaient 
de pêche et de chasse, et exploitaient 
les environs du lac. Ces Indiens étaient 
précisément revenus tout récemment des 
territoires situés au nord du continent amé- 
ricain, et 1ls donnèrent à Jasper Hobson 
quelques renseignements, fort incomplets 
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il est vrai, sur l’état actuel du littoral aux 
environs du soixante-dixième parallèle. Le 
lieutenant apprit, cependant, avec une 
certaine satisfaction, qu'aucun détache- 
ment européen ou américain n'avait été vu 
sur les confins de la mer polaire, et que 
cette mer était libre à cette époque de 
l'année. Quant au cap Bathurst propre- 
ment dit, vers lequel il avait l'intention 
de se diriger, les Indiens-Lièvres ne le 
connaissaient pas. Leur chef parla, d'ail- 
leurs, de la région située entre le Grand- 
Ours et le cap Bathurst comme d'un pays 
diflicile à traverser, assez accidenté et 
coupé de rios dégelés en ce moment. Il 
engagea le lieutenant à descendre le cours 
de la Coppermine-river, daus le nord-est 
du lac, de manière à gagner la côte par le 
plus court chemin. Une fois la mer polaire 
atteinte, il serait plus aisé d’en suivre les 
rivages, et Jasper Hobson serait maitre alors 
de s'arrêter au point qui lui conviendrait. 

Jasper Hobson remercia le chef indien, 
et prit congé de lui, après lui avoir fait 
quelques présents. Puis, accompagnant 
Mrs. Paulina Barnett, il visita les environs 
du campement, et ne revint trouver l’em- 
barcation que vers trois heures après-midi. 


| Jures Verne. 
La suite prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites. } 


LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D'AMINE — JULES — LA TIMIDITE 


— Voilà Jules échauffé, dit Charles en 
riant. 

— Eh bien! continuez, Jules, dit Amine. 

— C'est que j'aurais à parler aussi de la 
timidité. Cela c'est beaucoup plus difficile 
à détruire que la poltronnerie, et je n°y ai 


pas si bien réussi. Pourtant, c’est bien 
comme une autre peur, une peur qu'on a 
des autres et de soi-même, et qui vous lie 
la langue, les bras et les jambes à ne 
pouvoir bouger. Celle-là aussi fait beau- 
coup souffrir et elle donne l'air d’un sot, 
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ce qui est très-ennuyeux. Elle m'a déjà 
joué plus d’un mauvais tour; mais il en 
est un surtout qui me semble utile à dire : 

« Nous faisions, pendant les vacances, 
un voyage dans notre famille, et nous 
étions chez un de mes oncles, à la cam- 
pagne. Il avait des voisins qu'il voyait 
souvent et dont il parlait avec amitié. 
C’étaient des gens qui élevaient eux- 
mêmes leurs enfants, et les élevaient 
trés-bien, disait mon oncle. Ils avaient 
des professeurs pour les aider, s'étant 
associés à d’autres amis qui avaient aussi 
des enfants. Mon oncle voulut nous les 
faire connaître, et nous y allèmes passer 
une journée, 

« J'aimais bien à voir du nouveau: mais 
c'eût été à condition de rester dans un 
petit coin et de n'être présenté à personne. 
L'idée de me trouver en face de nouvelles 
figures me faisait toujours trembler. J'avais 
eu déjà bien de la peine à faire connais- 
sance avec les enfants de mon oncle, et 
j'étais encore tout gauche avec eux. 

« Arrivé dans la maison, je me trouvai 
jeté au milieu d’une troupe d'enfants, filles 
et garçons, qui tous, ou presque tous, 
avaient les figures les plus ouvertes et des 
allures vives et spontanées. Ils avaient 
l'air, ceux-là, de n'être embarrassés de 
rien, et de ne pas même soupçonner que 
la timidité existàt au monde; ils se mou- 
vaicnt dans la vie comme des poissons dans 
l’eau. Élevés en pleine liberté dans cette 
campagne, ils agissaient en toutes choses 
avec aisance et simplicité. Comme je me 
tenais collé à ma mère, deux d’entre eux 
vinrent à moi et me dirent: « — Nous 
allons jouer au jardin; ne venez-vous 
pas avec nous? » 

« Je ne trouvai pas une parole à ré- 
pondre, et ne pus me décider à quitter ma 
mère; mais elle se hàta de dire, en me 
poussant doucement, que je serais charmé 
de les suivre. Je les suivis. 


« Chemin faisant, la moitié de l’essaim 
s’'empara de cordes à sauter et se dirigea 
vers les jardins en se livrant à cet exer- 
cice. On m'offrit une corde, que je refusai. 
Je ne savais pas plus sauter à la «<orde 
que je ne savais bien d'autres jeux; car, 
si je ne réussissais pas du premier coup, 
ct que ma maladresse excitàt le moindre 
rire, je ne voulais plus recommencer. 

« Nous arrivämes ainsi au gymnase: 
toute la bande passa sur le tremplin, en 
se livrant, chacun selon sa force et son 
agilité, aux bonds les plus divers. Je n'osai 
me dispenser de faire comme les autres; 
mais, saisi de cette crainte d’être ridicule 
qui paralyse tous les mouvements, je sau- 
tai gauchement, en faisant le gros dos, et 
d'un air effaré, qui fit partir autour de 
moi dix éclats de rire. Ils n’y mettaient 
pas de malice, et riaient de même les uns 
des autres, à l’occasion, mais cela me 
mortifia à l’excès, et me changea du coup 
en Statue. Je me bornai dès lors à con- 
templer leurs exercices et leurs jeux, en 


| refusant obstinément d'y prendre part. 


« — Qu'est-ce qu’il a donc? dit une 
des Mllettes à mon cousin, en me mon- 
trant. Il est bien drôle. Pourquoi ne veut- 
il rien faire? » 

« Ce mot et quelques autres pareils, 
au lieu de m’engager à agir autrement, 
changèrent ma timidité en bouderie, et je 
me crus engagé d'honneur à soutenir le 
triste rôle que j'avais choisi, et qui pour- 
tant m'ennuyait beaucoup. 

« Cependant, après la gymnastique, 
après le croquet, on fit une partie de 
boule, J'y étais adroit, par exception, et 
j'aurais alors bien voulu jouer; mais il 
eût fallu qu'on m'en priàt. Or, mes com- 
pagnons croyaient sans doute que c'était 
de ma part un parti-pris de ne pas jouer, 
ou, ce qui était assez naturel, ils avaient 
fini par oublier entièrement un si triste 


personnage. 11 eût été bien simple que de 
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moi-même j'allasse prendre place au milieu 
d'eux, ils ne m'’auraient pas repoussé. 
Mais comment prendre cela sur moi? 
non! pour rien au monde! J'aurais plutôt 
été capable de déraciner l'arbre contre 
lequel j’appuyais ma triste figure, que de 
détacher mes pieds du sol pour accomplir 
un pareil acte de simplicité et de franchise. 
Et cependant j'avais un grand ennui de 
pe pas jouer. Plus les heures s’écoulaient, 
plus je me sentais le cœur gros en voyant 
ma journée de plaisir se perdre tout en- 
tière. | 

« Enfin, il vint un moment où la bande 
joyeuse, dont je ne faisais pas partie et 
qui ne songeait plus du tout à moi, s'en- 
vola; je restai seul; et, loin de ces gais 
compagnons, dont j'entendais encore par 
moments retentir les voix folâtres, je fon- 
dis en larmes bien amères. 

« — De qui donc étiez-vous si mécon- 
tent, Jules? demanda Me Ledan. 

« — Oh! madame, des autres. Je les 
trouvais bien durs, et très-méchants de ne 
m'avoir pas forcé de m'amuser. 

« La cloche du diner sonna. Je conti- 
nuais de pleurer et je restais là, bien 
déterminé à mourir de faim plutôt que de 
me rendre. à la maison, de moi-mème. 
Ma pauvre mère, qui connaissait bien mes 
infirmités, et les soignait trop peut-être, 
me chercha et finit par me découvrir. 
Elle me gronda, m'essuya les veux, et 
m'emmena diner. 

« 1] y avait une table particulière pour 
les enfants: il me fallut bien m'y mettre, 
au lieu de rester sous l'aile de ma mère; 
là, tandis que les autres causaient et 
riaient du souvenir de leurs jeux, moi, 
n’avant rien à dire, je me taisais. 

« Une bonne enfant placée près de moi, 
et qui me considérait d'un air étonné, 
comme elle eût fait d’un individu d'une 
espèce sauvage, à elle inconnue, parvint 
à m'arracher quelques mots, et puis à 


m'apprivoiser si bien qu’au dessert nous 
(tions en pleine conversation. Je lui en 
étais très-reconnaissant ; je l’aimais de 
tout mon cœur et je me serais attaché à 
ses pas et ne l'aurais plus quittée, de 
manière sans doute à l’ennuyer énormé- 
ment, si, par bonheur pour elle, ce n’eüût 
été une sorte de libellule, qui n'avait 
replié ses ailes que pour manger. Volti- 
weant toujours, et ne se posant jamais, 
elle m'échappa aisément, à moi dont tous 
les mouvements étaient ralentis et comme 
paralysés par mes habitudes d’hésitation 
et de crainte. Le hasard nous rapprocha 
bien quelquefois; elle me dit bien encore 
au passage quelques mots; mais je n’avais 
pas même le temps de lui répondre. 

« Après le diner, on s’amusa quelque 
temps encore, au crépuscule, dehors; 
puis on rentra dans le salon, et l’on se 
mit à jouer des charades. C’est si amusant 
pour ceux qui n'ont pas de timidité! Il 
me semblait que j'aurais bien joué, moi 
aussi, si j'avais osé... Mais je n'osais 
pas. 

« Quand on se partagea en deux troupes, 
en répartissant dans chacune des acteurs 
de force à peu près équivalente, quelle 
ortification! personne ne voulait de moi. 
On me prit enfin comme l'équivalent d'un 
pètit garçon de quatre ans, cent fois plus 
éveillé que moi, et cet arrangement ne 
fat pas accepté sans murmures par la 
bande à laquelle j'échus. 

« Naturellement, on ne me confia que 
des rôles de figurant. Je faisais la foule. 
La maitresse de la maison, qui entendait 
que son hospitalité fût agréable à chacun, 
remarqua cela, et parla en me regardant, 
à sa fille ainée, qui était le chef de notre 
troupe. Je n’entendis pas la réponse de 
Mile Cécile: mais son geste fut si clair 
qu'on ne pouvait s'y tromper, ce geste 
disait : « — C'est une sorte de petit sau- 
vage imbécile dont il n'y a rien à faire. 
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-« — Je comprends mieux que vous ne 
pensez, mademoiselle, » murmurai-je 
entre mes dents. Car j'étais furieux, comme 
si ce n’eût pas été ma faute. 

« Cependant la mère de Mike Cécile ne 
voulut pas la prendre au mot, et allant 
s'asseoir auprès de maman, elle l'interro- 
gea sur mon compte, Je m'étais approché 
doucement pour entendre la réponse : 

« — Mais certainement, madame, il 
jouerait fort bien s’il voulait. Ce n'est pas 
l'intelligence qui lui manque. Mais il est 
d'une timidité. 

« — 1] faut l’encourager, dit Me ©. » 

« Et elle alla de nouveau parler à sa fille 
ainée. 

« Cela me rendit content; car j'étais 
outré à la fin de la sotte figure que je 
faisais. Mais aussi, d’un autre côté, l’idée 
que j'allais recevoir un rûle, et avoir à 
parler devant tout le monde, me faisait 
frémir de la tête aux pieds. 

« Notre jeune chef de bande y mit 
beaucoup de prudence. Elle voulait bien 
satisfaire sa mère; mais elle se défait 
évidemment de moi. Je fus décoré du 
beau nom de Lancelot, et l’on me fit page 
du roi, mais sans autre rôle à tenir que 
de dire simplement : Oui, sire. 

« Ouf! quel soulagement! ce n’était que 
çal... — Eh bien! après ce premier mou- 
vement de joie, je trouvai le moyen d'être 
mécontent. Maintenant que j'étais rassuré 
sur ce que j'avais à faire, j'aurais voulu 
avoir un plus grand rôle, un beau rôle enfin. 

« Je dis: «Oui, sire,» un peu trop vite; 
mais enfin sans catastrophe. Et bientôt 
après, dans le tableau suivant, je reçus 
une fonction plus élevée; je devins confi- 
dent de l’empereur. Cette fois, c'était la 
cour de Néron; j'étais Narcisse. Je devais 
donner à l’empereur de perfides conseils, 
l'exciter contre Burrhus et contre Agrip- 
pine. J'avais une tunique blanche et un 
manteau bleu, près de Néron vêtu de 


pourpre; j'étais fort beau, et le cœur me 
battait à m’étouffer. On m'avait interrogé 
et l'on avait reconnu que je savais mon 
histoire romaine ; pour moi, j'avais arrangé 


dans ma tète ce que j'avais à dire, et. 


c'était très-bien. J'avais lu Britannicus. Si 
j'avais joué sans public, je suis sûr que 
j'aurais été ‘parfait. Mais le public! tous 
ces yeux qui regardaient! toutes ces oreilles 
qui écoutaient!.….. 

« Je ne vis plus rien que cela et me 
sentis paralysé de terreur. Mon cerveau se 
troubla ; tout s’\ brouilla, les noms, les per- 
sonnages, la scène. Je ne sus plus mot de 
rien: ma mémoire se trouva Vide, mon 
courage ÉVanoul..…… 

« Et quand Néron m'eut passé la parole et 
attendit ma réponse, quand je m’entendis 
soufller par mes camarades : « Allons, Nar- 
cisse, parlez donc! » tout éperdu, chance- 
ant, ahuri, stupide, je fis un effort et ne 
pus que balbutier d'une voix rauque : 
« Oui, sire!... 

« Toute la salle partit d’un éclat de rire. 
On rit, on rit à ne s’en pouvoir tenir, et 
moi je m'enfuis, désespéré, fou de honte, 
jusqu’au fond d’un corridor, où j'éclatai 
en sanglots. 

« Ce fut là que ma mère vint me retrou- 
ver. Elle m'avait excusé tant qu'elle avait 
pu, ma pauvre mère; elle avait répété à 
tout le monde que j'étais timide à l'excès, 
et que je n’en étais pas MOINS un garçon 
intelligent, qui savait tres-bien son his- 
toire. Mais elle avait bien vu qu'on fai- 
sait semblant de la croire par politesse, et, 
presque en pleurant elle-même, elle me dit : 
« — Vois-tu, Jules, si tu ne te guéris 
pas de cette maladie, tu passeras toujours 
pour un sot. 

« Bientôt après, nous partimes. Je me 
cachai pour n’avoir à supporter les regards 
de personne; je sentais sur moi la pitië 
et la raillerie de tout le monde; j'étais 
extrémement malheureux. 
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« Nous revenions dans un char-à-bancs, 
par un beau clair de lune. Je m'étais glissé 
au fond de la voiture, et, la tête appuyée 
sur le banc, enveloppé de mon manteau, 
je semblais dormir. Mon oncle, mon père, 
ma mère et mes cousins, causant ensemble 
des événements de la journée, en vinrent 
promptement à parler de mon aventure, 
qui, plus ou moins, les avait tous mortifiés. 

« — C'est un grand malheur pour ce 
pauvre enfant, dit ma mère, que d'être si 
timide! 

« — Assurément, répliqua mon oncle, 
c'est un malheur; mais il faut l’en blâmer 
autant que l’en plaindre; et il s'en corri- 
gerait s'il pouvait avoir un peu moins 
d'amour-propre. 

«— Moins d'amour-propre! s'écria ma 
mère; vous plaisantez. Dites plutôt qu'il 
n'en à pas assez, Voyez ce jeune Louis, le 
fils de vos amis; en voilà un qui ne doute 
pas de lui-même! Il est vrai qu'il joue 
très-bien; mais il a pourtant trop d'aplomb 
pour son àge, à mon avis, Il n’y a que les 
gens hardis et vaniteux pour réussir dans 
le monde. 

« — Ça se peut, dit mon oncle; mais 
vous savez que les extrêmes se rencontrent. 
Si c'est avoir trop d’amour-propre que de 
s'estimer supérieur à la critique, c’est en 
avoir peut-être davantage dans un autre 
sens que de trembler et s'évanouir devant 
clle. Avouez que si votre fils ne tenait pas 
énormément à être approuvé, il n'aurait 
pas tant peur qu'on se moquät de lui. 
Non, la vraie modestie est moins timide 
que cela, et, quoi que vous en disiez, je la 
verrais bien plutôt dans la tranquille sim- 
plicité de ces enfants qui font pour s'amu- 
ser et amuser les autres ce dont ils se 
sentent capables, et qui sont les premiers 
à rire de leurs bévues quand ils en font. 
Sans doute il faut avoir un peu d'amour- 
propre, c'est-à-dire de respect de soi- 
même vis-à-vis des autres, comme vis-à-vis 


de soi; mais être sensible à l'opinion d'au- 
trui jusqu’à ne plus voir et ne plus sentir 
autre chose, jusqu’à ne plus être ce que 
l’on est, cela ne prouve ni un caractère 
solide, ni une âme sérieuse. J1 faudrait 
faire comprendre à ce garçon-là qu’en de- 
hors de l'opinion, chose d'ailleurs très- 
variable et très-fantasque, il y a des de- 
voirs, des réalités, des idées, des faits, 
sur lesquels on doit baser sa vie et former 
sa conscience. Sans cela, on n’est jamais 
un homme, mais une girouette, que cha- 
cun fait tourner à son gré; on est l’esclave 
et la victime d’une susceptibilité, non pas 
modeste, comme vous le croyez, mais, je 
le soutiens, vaniteusement Maladive. 

« Ma mère protesta et trouva mon oncle 
d’une sévérité injuste; mais mon père fut 
tout à fait de l’avis de son frère et l’appuya 
de nouvelles considérations. Quant à moi, 
je feignais de dormir pendant ce colloque, 
dont je faisais les frais; je n’avais pas de 
meilleure contenance à tenir. — Je me 
sentais atteint au cœur par les observations 
de mon oncle. Elles me semblaient fort 
cruclles, presque méchantes, et pourtant 
je n'osais pas aflirmer qu'elles n'étaient 
pas vraies. 

« Depuis, elles me revinrent souvent à 
l'esprit, et je finis, en les comparant à ce 
qui se passait en moi, par en reconnaitre 
la justesse. Enfin, depuis cette aventure, 
j'ai beaucoup désiré vaincre ma timidité; 
j'y ai fait mon possible, et, si je n'ai pas 
encore réussi, j'ai bien gagné quelque 
chose. La preuve, c’est que je viens de 
vous raconter cette histoire, et que. j'en 
suis tout en nage: mais enfin) : ai tout dit, 
sans ménagement pour moi. 

Et le pauvre Jules souriait, en essuyant 
sur son front ses cheveux collés de sueur. 
Me Ledan lui tendit la main et l’embrassa 
quand il fut arrivé près d’elle. 

« Mon cher Jules, dit-elle, vous êtes un 
brave. Il y a, en effet, trop d'amour-propre 
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dans votre mal; mais il y a aussi une fai- 
blesse nerveuse, dont vous n'êtes pas en- 
core tout à fait maitre; vous en triomphe- 
rez, j'en suis sûre ; et dès à présent je puis 


CE QUE L'ANGLETERRE 


Avant de pouvoir étendre notre vue sur 


le vaste champ qui s'ouvre devant nous, il : 


est nécessaire que nous demandions à 
l'histoire de nous rappeler la condition 
sociale et industrielle du monde à l’époque 
où les progrès de la science , — quoique 
déjà considérables, — étaient loin d’être 
ce qu'ils sont aujourd’hui. 

Prenant pouf guides nos plus éminents 
historiens, retournons en arrière de quatre 
siècles environ, et examinons rapidement 
l'état de l’Europe depuis cette époque jus- 
qu'à deux siècles du temps actuel, au mo- 
ment des grandes découvertes de Newton. 

Ce moment marque notre entrée dans 
l'ère brillante des connaissances scientifi- 
ques, ère qui eut son aurore dans les an- 
ciens âges. À mesure que notre race vieil- 
lissait, les hautes pensées et les décou- 
vertes des hommes de génie traversaient 
comme un éclair le firmament intellectuel 
et y laissaient une trace lumineuse favo- 
rable au progrès de nos connaissances. 

Le matin de notre période scientifique 
embrasse la découverte de l’Amérique, 
l'invention de la poudre à canon et de 
l'imprimerie, les découvertes de Galilée 
dans l'optique ct de Copernic dans l’astro- 
nomie, ainsi que l'invention des loga- 
rithmes par Napier ?. 


4. Extrait d'une lecture faite par le commandant 
Maury à l'institut militaire de Lixington (Virginie). 
Cet exposé des progrès dus la science pur l'Angle- 
terre, donne l’idée de ceux que la France lui doit, 
que le monde lui doit. La science a cet avantage 
sur la politique que partout elle travaille pour tous. 

2. L'emploi des tables de logarithmes abrège et 
simplifie toutes les opérations du calcul en les rame- 
nant, sous la forme de tableaux, soit à des addi- 
tions, soit à des soustractions. 
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aîMirmer, sans crainte de me tromper, que 
vous ne serez pas une girouctte, mais un 


homme. » 


Lucie B. 
La suite prochainement. 


DOIT A LA SCIENCE ‘ 


Après l'alphabet et les chiffres, j'ai 
toujours pensé que cette invention, qui 
abrège tellement les calculs, était le plus 
grand progrès mental, — purement men- 
tal, — qui ait jamais été accompli par 
l'homme. Dans toutes ses autres conquè- 
tes, il a été, pour ainsi dire, assisté par la 
nature. Elle lui suggérait les pensées, elle 
lui ouvrait les voies qui devaient le con- 
duire à la connaissance. Mais que de temps 
il fallait pour y parvenir et pour aboutir 
ensuite à des résultats pratiques! Quelle 
distance de l'observation de la chute des 
corps à la découverte de la gravitation, par 
Newton; quel lent progrès, depuis le pre- 
mier essai des forces du feu et de l’eau, 
jusqu’à l’utilisation de la vapeur; depuis 
l’éolipyle d'Héron, inventé il y a deux 
mille ans, jusqu'à la machine de Watt. 
Ne voyons-nous pas la même lente succes- 
sion dans les découvertes relatives au 
poids de l'atmosphère, malgré tous les en- 
seignements de la nature? Depuis qu'il 
existe des yeux pour voir et des imagina- 
tions pour contempler, l’arc-en-ciel a brillé 
dans la nue, proclamant, pour ainsi dire, 
que la lumière du soleil est composée de 
sept rayons diversement colorés. Mais 
Newton a été le premier à en donner la 
démonstration, et il a fallu tout le temps 
qui s’est écoulé depuis, — 165 ans environ, 
— pour développer sa découverte et arri- 
ver à la glorieuse conquête de l'analyse 
spectrale, qui nous fait connaître la com- 
position chimique des corps célestes. 

Tous ces progrès ont eu leur développe- 
ment graduel; mais Napier, dans son in- 
vention des logarithmes, et quoiqu'il n'eüt 
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rien appris de la nature pour y arriver, 
atteignit du premier coup presque la per- 
fection. Et, je vous le demande, que se- 
raient les mathématiques appliquées sans 
les logarithmes ? 

Les Tudors, les Stuarts et Cromwell ap- 
parurent pendant que se levait cette aurore 
de la science. Sous ses rayons l'invincible 
Armada fut détruite, pendant que l'Es- 
pagne, où l'Inquisition régnait, était à 
l'apogée de sa gloire et de sa puissance. 

La chimie n'avait pas alors atteint la 
dignité d'une science. Ceux qui l’étudiaient 
étaient appelés alchimistes, et leur princi- 


pales recherches avaient pour objet la 


découverte de « l’élixir de vie » ou de 
« la pierre philosophale. » 

On ne connaissait alors aucune des ap- 
plications de l'électricité à la science et à 
l'industrie. Dans la dernière partie de 
cette période (1628), Harvey découvrit la 
circulation du sang. Mais l'esprit humain 
était encore incapable d'apprécier l’impor- 
tance de cette découverte, et son auteur, 
loin de recevoir un hommage de recon- 
naissance bien mérité, eut à subir les per- 
sécutions de l’iguorance et de l'injustice. 
Il fallut plusieurs années pour déterminer 
une modification des pratiques de la mé- 
decine en rapport avec ce grand progrès. 
L’amputation d'un bras où d'une jambe 
amenait alors presque toujours la mort; 
au lieu de lier les artères pour arrêter le 
sang, on plongeait le moignon dans la poix 
bouillante. 

L'astrologie commençait alors à faire 
place à l'astronomie. La généralisation de 
ces temps crépusculaires de la science avait 
appris déjà à utiliser plusieurs des prin- 
cipes physiques qui lui avaient été révélés, 
et, en comparaison des générativuns anté- 
rieures, avait atteint un degré assez élevé 
dans l'échelle de la civilisation. Néanmoins 
la différence entre la condition des masses 
populaires alors et aujourd'hui, est sufi- 
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samment marquée pour montrer tout ce 
que nous devons à la connaissance des 
lois de la nature et des propriétés de la 
matière. Souvenez-vous que cette sorte de 
connaissance se transforme toujours en 
pouvoir. Ge sont des lois physiques que la 
création mit en œuvre pour former les 
mondes et peupler le firmament. Et la 
puissance des nations, — je ne dis pas 
lcur valeur morale, — est toujours pro- 
portionnelle à leurs progrès dans la con- 
naissance de ces lois. Comparez les peuples 
paiens aux nations chrétiennes. Le total 
de ces peuples comprend les deux tiers de 
la population du globe. Le tiers restant, 
composé de chrétiens, exerce facilement 
la domination, armé des pouvoirs de la 
science. Et l'acquisition de ces pouvoirs 
n’a-t-elle pas été due en partie aux 
croyances qui apprenaient à ne pas con- 
templer seulement la nature, mais à élever 
les regards et.la pensée vers le Dieu de la 
nature? 

Pour mieux constater tout ce que nous 
avons gagné, — non en gloire militaire, 
mais en ressources industrielles et en 
prospérité matérielle, — par le peu que 
nous avous déjà pu lire et comprendre dans 
le grand livre de la nature, examinons 
ensemble brièvement quel était l’état de 
Angleterre, il y a deux siècles environ. 

L'agriculture produisait juste de quoi 
suflire à la consommation d'une popula- 
tion qui n'était que le quart de la popu- 
lation actuelle. La laine était la principale 
richesse de la nation, et, en souvenir de 
cette époque, le lord chancelier, à la 
chambre des Lords, s’assied encore aujour- 
d'hui sur un sac de laine, qui indique que 
ce produit a été l’origine de la prospérité 
nationale. Il y avait alors peu de com- 
merce, peu de progrès à l'intérieur, tandis 
que maintenant l’industrie du royaume a 
pris un tel développement que les deux 
cinquièmes de tout le commerce interna- 
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tional du globe se font sous le pavillon de 
l'Angleterre, La laine et les lainages, quoi- 
que toujours exportés en quantités Consi- 
dérables, ne sont nullement les princi- 
paux articles de cet immense commerce. 

A l’époque vers laquelle nous retour- 
nons, presque la moitié du territoire 
consistait en marais et en landes, en 


terres stériles. La culture, très-imparfaite, 


produisait à peine le tiers de ce qu'elle 
donne aujourd’hui. La contrée du nord, 
spécialement vers Newcastle, où se troù- 
vent maintenant les plus vastes ateliers du 
monde, était habitée par une population 
ignorante et grossière, presque Compa- 
rable à nos sauvages indiens. 

Sous un climat humide et pluvieux, les 
routes, pour la plupart, étaient en si mau- 
vais état qu’elles ne pouvaient servir au 
transport des produits et des marchan- 
dises. Les grands chemins étaient infestés 
par des malfaiteurs, et les paroisses entre- 
tenaient des limiers dressés à les pour- 
suivre. On voyageait donc peu, et il arri- 
vait quelquefois que la population d'une 
partie du royaume souffrait de la faim, 
tandis que dans une autre partie, — peu 
distante, — la production était surabon- 
dante. Sur les meilleures routes, — comme 
celle de Birmingham à Londres, — les 
transports, lents et incertains, coûtaient 
quinze fois plus qu’ils ne coûtent aujour- 
d'hui pour le même trajet par chemin de 
fer. 

Londres, il y à deux siècles, était encore 
une ville d’étendue ordinaire. L’écoule- 
ment des eaux s’y faisait mal; les rues, 
étroites et sales, n'était pas éclairées. La 
mortalité y était en moyenne, annuel- 
lement, de 1 sur 23; elle est aujourd’hui 
de 4 sur 40. Les maisons étaient de bois, 
reliées çà et là par quelque édifice bâti 
en briques. Les boutiques et les étalages 
s'avançaient Sur la rue, où il était sou- 
vent difficile et même impossible à deux 


voitures de se croiser. Pour se garder de 
la boue que les roues faisaient jaillir à 
droite et à gauche, les piétons rasaient la 
muraille et fréquemment se disputaient le 
passage. 

Les magasins étaient loin d’être ce qu'ils 
sont aujourd'hui; et, en ce qui concerne 
le commerce et la richesse de la grande 
cité, on a calculé que le mouvement journa- 
lier des marchandises, dans Londres seule- 
ment, est actuellement beaucoup plus con- 
sidérable que le mouvement total de l’An- 
gleterre entière dans une journée de cette 
époque. Ajoutons que le total de l’expor- 
tation et de l'importation, qui représentait 
en 1760 la somme de 587 millions, s’est 
élevé en 1870 au chiffre de 13 milliards 
675 millions. 

La Gazette de Londres et l'Observateur 
commencèrent alors à paraitre deux fois 
la semaine dans le plus petit format. Mais 
quoique toute personne pût faire imprimer 
à ses risques un sermon ou un poëme, il 
fut décidé par la Cour que cette liberté 
ne s’étendait pas aux gazettes, et qu’au- 
cune nouvelle politique ne pouvait être 
publiée sans l'autorisation du souve- 
rain, Par suite de cette décision, on ne 
savait gutres ce qui se passait dans Île 
monde. 


La poste était une institution nouvelle, 


et à la fin de la génération qui avait vu 
son premier établissement, ses revenus, 
qui ne provenaient pas du seul transport 
des lettres, mais aussi du louage des 
chevaux de poste, ne s'élevaient qu’à 
20,000 livres par an. Il y avait alors des 
hommes qui, — à peu près comme les cor- 
respondants des journaux d’à présent, — 
gagnaient leur vie en écrivant des lettres 
de nouvelles, qu’ils envoyaient chaque se- 
maine dans les villes et dans les universi- 
tés, où elles étaient lues avec avidité et 
passées ensiite de main en main dans le 
voisinage. 
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Durant cette période, le revenu moven 
d’une ferme n'allait pas au-delà de 60 à 
70 livres. Il n’y avait pas alors de grandes 
villes manufacturières : dans toutes Îles 
classes le travail mécanique des matières 
textiles se faisait de préférence à la mai- 
son, et chaque ferme devait réserver une 
certaine étendue de terrain pour la culture 
du lin, afin d'assurer de l'occupation aux 
ménagères. 

Ïl est curieux et instructif de rechercher 
comment les inventions et les découvertes 
se suivent, et semblent dépendre de quel- 
que loi naturelle qui les produirait à me- 
sure que le monde est prèt à les recevoir. 
Vous n’auriez pu établir Ja navigation à 
vapeur sur l’Océan il y a un siècle, sim- 
plement parce que les instruments d’oh- 
servation étaient trop grossiers, les tables 
astronomiques trop imparfaites, les cartes 
trop fautives, pour tracer avec certitude et 
sécurité la route d'un bateau à vapeur 
tel que ceux qui maintenant parcourent 
chaque jour l'Atlantique. De même, la 
fabrication des tissus n'aurait jamais 
atteint ses proportions actuelles, même 
avec la vapeur, sans les logarithmes, qui 
ont aidé à résoudre le problème de la 
filature mécanique. 

Vous savez que le fil en quittant la 
broche dans le métier à filer va s'enrouler 
sur une bobine dont le volume s’accroit 
sans cesse, et qui, pour ne pas augmen- 
ter la tension de ce fil, doit modifier con- 
tinuellement sa vitesse de rotation. Il ya 
là un dékcat problème de mathématique 
— offrant plus de difliculté que la prédic- 
tion du retour d’une comète, — afin de 
déterminer pour la mèche de la bobine 
une forme qui règle d'elle-même son 
mouvement dans tout le cours de l’en- 
roulement du fil, et les logarithmes ont 
aidé à le résoudre. 

L'importation totale du coton en 1770 
était de quatre mille balles. Aujourd’hui la 


valeur des tissus de coton exportés chaque 
année s'élève à 1 milliard 400 millions. 
— Le mouvement maritime comprenait, 
en 1760, 1,500,000 tonneaux; il comprend 
aujourd'hui plus de 36 millions de ton- 
neaux. 

Il n’était pas possible dans l'état de la 
science, il y a deux siècles, de profiter des 
ressources minérales du royaume, en éle- 
vant le travar, des mines aux proportions 
d'une grande industrie. On n'avait pas 
alors de pompes à vapeur, et on employait 
le travail musculaire pour épuiser l’eau 
des mines. Il en résultait qu'on abandon- 
nait les puits quand on rencontrait de 
fortes veines d’eau, et que ces puits ne 
pouvaient guère être profonds. Maintenant 
nous avons des mines bien draïnées à une 
profondeur de deux mille pieds au-dessous 
du sol, et en Angleterre on a percé une 
galerie longue d’un demi-mille au-dessous 
de l'Océan. 

Une simple comparaison vous donnera 
l’idée de la production actuelle des mines 
d’étain, de plomb, de fer et de houille. 
On a dit que jadis la construction de la 
pyramide de Chécops avait demandé vingt 
ans de travail à 
maintenant, grâce aux forces acquises par 
l'accroissement de nos connaissances, on 
extrait des mines dans une période de dix 
jours, en Angleterre, assez de charbon 
pour élever une masse égale à celle de la 
plus grande des pyramides, 

On peut affirmer que par nos progrès 
dans les sciences depuis deux cents ans, 
les produits de la terre ont été plus que 
doublés. N’avais-je donc pas raison d'avan- 
cer que les connaissances physiques se 
transforment toujours en puissances qui 
aident l’homme à agrandir son domaine, 
et à créer, pour ainsi dire, une terre nou- 


velle ? 
Le commandant MAURY. 
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XXIIL. 


Quand le papa avait été parti, les deux | des chevaux, des vrais, des ceux qu’on voit 
enfants s'étaient dit qu'après une si grande | dans les boutiques. — Et moi, s'était écrié 


partie, il y en aurait pour longtemps avant | Jacques, je demanderai à maman de 


| 
que leur papa voulût recommencer.: alors : t’acheter la voiture avec des roues. — 
ils en étaient revenus à leur complot d'au- | Comme cela, chacun rien qu’une chose, 
paravant. Fanny avait dit à son frère : | avait repris mademoiselle Fanny enthou- 
«Je demanderaïi à papa d'acheter pour toi | siasmée, ce sera très moins cher. 
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— Et papa ne pourra plus dire que cela 
le fatigue, avait fait remarquer monsieur 
Jacques, puisque les chevaux et la voiture 
achetés feront tout.» 

Le lendemain soir, après une journée 
où ils avaient été bien sages, le petit frère 
et la petite sœur firent chacun de son côté 
leur confidence, l'un à son petit père et 
l’autre à sa bonne petite mère. Ils avaient 
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choisi pour cela un très-bon moment, ce- 
lui où on vient les embrasser pour leur 
dire bonsoir. 

C'est extraordinaire comme les parents 
s'entendent! Le papa et la maman avaient 
répondu tous les deux la même chose : 
« Nous verrons ça, nous verrons ça. Si 
vous êtes très-sages pendant la fin de la 
semaine, si vous récitez bien vos prières, 
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si vous dites bien vos petites fables, si 
monsieur Jacques ne se met plus en colère 
contre sa bonne, si mademoiselle Fanny 
ne fait plus des taches à sa robe, si, si, si, 
— eh bien! peut-être... » 


XXIV, 


. Monsieur Jacques et mademoiselle Fanny 
n'étaient pas bêtes, et il faut dire aussi 
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qu'ils n’étaient pas méchants non plus, 
c'étaient deux très-bons petits enfants. 
Comme ils voulaient gagner leurs chevaux 
et leur voiture, la semaine fut admirable. 


Aussi, le dimanche arrivé, qu'est-ce 


qu'ils trouvèrent au beau milieu du salon? 

— un équipage au grand complet. 
Premièrement, une superbe voiture en 

osier, à laquelle il ne manquait rien. Elle 
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avait un siége pour monsieur le cocher, 
une belle petite banquette derrière pour 
les personnes, quatre roues, deux petites 
et deux grandes, qui avaient envie de 
tourner toutes seules et par devant un 
timon de vraie voiture. 

Mademoiselle Fanny déclara qu’elle 
n'avait jamais rien vu de si beau. 


XX V. 


Quant à monsieur Jacques, il avait été 
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saisi d’une telle admiration à la vue d’autre 


chose encore qui complétait le cadeau, et : 


que je vais raconter, que c’est tout au plus 
s'il put dire tout d’abord : « Merci, papa! 
papa, merci! » Figurez-vous un attelage 
magnifique attelé de deux chevaux, des 
vrais chevaux avec des crinières en vrai 
crin, de la peau en vrai poil, et des 
queues comme celles des casques de dra- 
gons, — des queues qui se relevaient et 
trainaient presque par terre. 
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Mais ce n’est pas tout : 1l y avait en outre 
quatre autres chevaux que vous verrez 
plus tard, — on ne peut pas montrer tout 
à la fois, — un magnifique éléphant cou- 
leur de souris, avec une trompe qui se 
redressait en l'air; un splendide mouton 
mérinos comme celui qui traînait la fée 
Aurore ; une grande chèvre à barbe, avec 


deux cornes dorées: et enfin deux déli- 


cieux petits ânes pour être mis devant, 
qui avaient des oreilles plus grandes que 
celles des bonnets de pénitence du maître 
d'école du village, — et de très-drôles de 
petites figures. 


XX VI. 


Monsieur Jacques comprit tout de suite 
que ces six chevaux composaient un atte- 
lage plus étonnant que les attelages ordi- 
naires, où il n’y a rien que des chevaux. — 
Il sauta au cou de son papa, qui était bien 
content de voir que sa surprise avait réussi, 
—et tout de suite il fut décidé qu’on allait 
faire, autour de la table du salon, uu très- 
grand voyage. — Avec une si belle voiture 
et tant de chevaux, on pouvait aller par- 
tout. On n'avait pas peur du chemin. 
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PETITS ET GRANDS 


NOUS AVONS TOUS BESOIN LES UNS DES AUTRES 


« Revenez à moi, mes enfants, ne nous 
séparons point, disait la mer aux vapeurs 
qui flottaient à sa surface, soulevées par 
la chaleur du soleil tropical. Revenez vers 
moi, ne voulez-vous pas contribuer pour 
votre part à la conservation de ma gran- 
deur et de ma force? 

— La seule grandeur vraie et durable, 
c'est de faire du bien, c’est d’être utile, 
répondaient les vapeurs. Nous portons 
votre influence rafraichissante à l'air brüû- 
lant qui vous entoure. Laissez-nous par- 
tir, à mer! laissez-nous accomplir votre 
œuvre et la nôtre, et répandre sur la terre 
et dans les cieux vos bienfaits. 

— Votre distribution se fait à mes dé- 
pens, murmura la mer; est-ce donc Pair 
et la terre qui vous ont donné le jour et 
non plus moi pour que vous soyez si Sol- 
gneuses de leurs intérêts et si négligentes 
des miens. D'où vient cette ingratitude en- 
vers moi, à qui vous devez la vie? Enfants 
insensés, ne savez-vous pas que diminuer 
mon pouvoir, c'est saper les fondements 
mêmes de votre existence ? 
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— Petits et grands, grands et petits, 
nous dépendons tous les uns des autres, 
chantèrent les vapeurs, en s’élevant dans 
les airs. Puissant Océan, donnez-nous votre 
superflu pour ceux qui sont dans l’indi- 
gence, nous vous demandons bien peu, 
nous avons notre tâche et nous devons 
l’accomplir. 

— Partez alors, répondit la mer en gé- 
missant, puisque vous voulez sacrifier une 
position certaine à des biens imaginaires. 

‘« Partez et soyez les premières victimes 
de votre folie. 

« Les brises qui maintenant vous bercent 
mollement, s’élèveront plus tard avec furie 
et vous réduiront à néant. Alors, perdues 
dans les tourbillons orageux, comment 
serez-vous utiles aux autres, et comment 
serai-je récompensée de votre perte? Vous 
ne serez plus, vous ne pourrez plus mème 
vous repentir d'avoir follement déserté le 
lieu ou vous êtes nées; adieu, adieu à jamais! 

— Adieu, mais non pour toujours, répon- 
dirent les vapeurs en se dispersant au 
souffle du vent. » 
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jours heureux, beaucoup d'entre elles res- 
tèrent en route sans avoir pu ni atteindre 
leur but, ni retrouver leur route vers la 
mer, Mais pour un soldat qui tombe, 
l'armée entitre doit-elle s'arrêter? Le 
voyage circulaire autour de la terre était 
commencé, il fallait le poursuivre. 

H fallait que les vapeurs du sud portées 
par les vent alizés du sud-est arrivassent 
dans la région des calmes équatoriaux 
pour y rencontrer les vapeurs du nord 
portées par les vents alisés du nord-ouest. 
Quand les voyageuses des deux hémi- 
sphères se rencontrèrent, elles s’arrêtèrent 
d'abord un moment, puis elles reprirent 
leur course en sens opposé, et s'élevèrent 
dans les régions froides des cieux. 

Là, sous l'influence d’une température 
plus basse, les molécules des vapeurs se 
resserrèrent, se condensèrent, comme 
disent les savants. Une fois condensées, 
elles devinrent plus pesantes, si pesantes 
que les vents ne furent plus assez forts 
pour les emporter plus haut. 

« Vous ne pouvez nous transporter toutes, 
dirent Ies vapeurs à leurs turbulents sou- 
tiens, il faut que quelques-unes d'entre 
nous retournent vers la puissante mer 
pour lui porter des messages d'espoir. ». 

Et elles retombèrent sous forme de pluie 
dans la puissante, mer qui se plaignit 
encore. — «Ce n'est là qu’une partie de ce 
que j'ai perdu, dit-elle, où est le reste ? » 

Mais de ce reste qu'elle réclamait, elle 
ne se préoccupa pas bien longtemps et elle 
n'en entendit plus jamais parler. 
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Tant que les vapeurs étaient restées 
dans les régions de calme ‘de l’équateur, 
elles avaient pu, mollement bercées par 
les brises, oublier leur mission et s’endor- 
mir dans un doux rêve de bien-être ; mais 
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Ce voyage des vapeurs ne fut pas tou- 


les courants supérieurs les entrainérent 
bientôt. On n’est pas maître d'oublier la 
mission qu’on doit accomplir ici-bas, et 
Chacune d’entre les vapeurs dut aller là où 
sa présence était nécessaire. 

Il n’y eut alors guère de directions dans 
lesquelles on ne püt les rencontrer. 

En effet, les unes étaient nécessaires 
ici, les autres là, soit pour renouveler les 
neiges de l'Islande, soit pour féconder les 
vignobles de l'Italie, soit pour rafraichir 
les rivages plantés d'orangers de l'Espagne, 
ou pour alimenter les fleuves qui grondent 
au sommet des roches puissantes du Nia- 
gara, 

IV, 

Sur le sommet d'une montagne au pen- 
chant de laquelle les genêts et les bruyères 
entremélaient avec une brillante profusion 
leurs fleurs aux nuances variées, le ter- 
rain était aride et désséché. La sécheresse 
réguait depuis longtemps; les boutons 
fletris des fleurs et les feuilles brûlées se 
penchaïent tristement sous les rayons ar- 
dents du soleil. Les bassins des fontaines 
étaient taries et l'on n’entendait plus mur- 
murer sur leur lit de sable les petits ruis- | 
seaux qui couraient dans la vallée entre | 
deux rives parées de mousse naguère ver- 
doyante et aujourd'hui desséchée. Les en- | 
fants des chaumièresétaientenvoyés siloin | 
pour chercher de l'eau qu'ils s'asseyaient 
pleurant et découragés au bord des rout's. 
Les fermiers promenaient leurs regards | 
anxieux et sombres de Ieurs moissons | 
brü:ées à leur bétail haletant de soif. 

Et tandis que tous étaient ainsi troubles 
et soucieux, le secours arrivait, porté sur 
l'aile rapide du vent. 

Les vapeurs des mers du sud venarnt 
accumulées en nuages épais qui devaient 
tomber en pluie et en rosée sur les terres 
altérées du nord. 

Si les vents alizés des tropiques sont 
constants, ceux des zones tempérées ne 
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le sont guère et il est bien dificile de pré- 
voir leurs variations. Alors même que tout 
soupire après l’eau et la fraicheur, nul ne 
peut dire quand viendra la pluie ou la 
rosée bienfaisante. 

Donc, le jour dont nous parlons, tout 
languissait et dépérissait sous l'influence 
de la sécheresse, Dans le ciel, on ne voyait 
pas un nuage et dans l'air on ne sentait 
pas un souffle, 

Mais la nuit vint, et avec elle arrivèrent, 
portées par le vent du sud-ouest, les 
vapeurs de la mer qui, accomplissant leur 
mission de vie et d'amour, apportaient à 
tous le bien-être. Une douce pluie tomba 
toute la nuit sur la terre réjouie et l’on 
entendit encore une fois l’eau murmurer 
sur la colline, 

Un jour et une nuit se succédèrent pen- 
dant lesquels l'eau ne cessa de tomber 
soit en pluie, soit en rosée. 

« Bienvénues sovez-vous, Pluie et Rosée, 
s'écria la Terre toute ruisselante de pleurs 
de joie, bienvenues soyez-vous, vous ne 
me quitterez plus! 

— Pauvre terre, pauvre terre,. murmu- 
raient les vapeurs qui, condensées en 
gouttes d’eau, tremblaient et brillaient 
sur les feuilles comme des diamants aux 
rayons de l’aube nouvelle, pauvre terre, 
ignorez-vous donc aussi la loi de la nature? 
ce que vous avez recu si librement, ne le 
donnerez-vous pas librement? 

— Je vous en prie, restez, disait la 
Terre, n’ai-je pas toujours besoin de vous? 
Comment puis-je savoir ce qu'amènera 
l'avenir? Puis-je être sûre que les vents 
me secourront à l'heure où j'en aurai 
besoin? Qu’ai-je affaire de me préoccuper 
des autres! Ne me quittez plus. » 

Voyez l'influence de la richesse. Quand 
la Terre souffrait de la soif, elle ne deman- 
dait que quelques gouttes d'eau, et main- 
tenant qu'elle ‘avait été abreuvée par des 
pluies abondantes elle n’était pas encore 


satisfaite. L’égoïsme vient souvent avec la 
fortune. 

« Il n'est permis à personne d’amasser en 
prévision de maux à venir, quand d’autres 
gémissent sous un malhéur présent, ré- 
pliquérent les vapeurs. Aimons-nous et 
entr'aidons-nous, c’est la grande loi de la 
nature. Honte sur l'avare et légoïste qui 
ne songent qu’à eux-mêmes. 

« Après nous, d'autres viendront à leur 
tour vous apporter le bien-être et l'espoir ; 
mais nous, nous devons partir; d’autres 
que vous ont besoin de notre assistance. » 


V. 

Quand le soleil brilla radieux dans sa 
pompe et dans sa gloire, les vapeurs attirées 
vers lui quittèrent les feuilles et les fleurs 
et remontèrent dans les airs. 

Seule de toutes les plantes la ronce con- 
serva durant tout le jour sa couronne de 
perles liquides. 

« Vous êtes prisonnières, disait-elle toute 
triomphante aux gouttes d’eau en s’admi- 
rant sous son étincelant diadème. 

— Pourquoi voulez-vous nous retenir, 
plante égoïste, disaient les vapeurs? 

— Oh! je vous laisserai partir, mais 
graduellement et seulement lorsque l’hu- 
midité aura pénétré tous mes vaisseaux, 
et pourra vous remplacer. 

« Avant votre départ, je veux que vous me 
disiez tout ce qui vous concerne ; vous me 
direz pourquoi l’eau a manqué pendant 
si longtemps que nous avons failli périr. » 


C'était une longue histoire que les va- 


peurs avaient à raconter là. Elles dirent 
leur passage aux mers polaires boréales 
cù elles avaient séjourné sous forme de 
neiges, leur retour au sommet des mon- 
tagnes de glaces flottantes de l'Océan 
austral, et comment exhalées de nouveau 
en vapeurs, elles étaient revenues sur 
l'aile des vents voyageurs. Ce qu’il y a de 
certain, ajoutérent-elles, c'est que partout 
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nous avons laissé des bénédictions comme 
trace de notre passage. | 

« Çà et là, il estvrai, certaines gens pen- 
saient que nous étions restées trop ou trop 
peu, mais croyez-le bien, nous sommes 
fidèles à notre mission. Que nous gron- 
dions sur la terre en pluies d’averse, ou 
que nous pénétrions son sein en humidité 
rafraichissante , c’est à nous que le sol et 
l'engrais confient le soin de transporter 
leurs principes vivifiants. Les racines les 
absorbent avec nous, s’en nourrissent, puis 
croissent et s'étendent. Quand notre tâche 
est accomplie, le soleil brille sur notre 
œuvre et nous remontons par l'effet de 
ses rayons absorbants pour être emmences 
dans d’autres contrées et y répandre la vie. 
Ne nous blämez donc pas si, retenues par 
d’autres misères, nous sommes venues un 
peu tard vers vos collines. 

« Nous ne pouvons être partout à la fois, 
mais Vous Voyez que nous ne vous avions 
pas oubliées, 

— C'est vrai, répondit la ronce, mais 
souvenez-vous que, sans vous, nous lan- 
guissons et nous mourrons. 

— Chère petite ronce, il n’y a pas dans 
toute cette lande une seule plante qui 
nous soit aussi chère que vous, mais main- 
tenant, l'humidité qui a pénétré le sol et 
la fontaine qui rafraichit votre lit de 
mousse sufliront pour vous conserver votre 
couronne de gouttes d'eau. » 


VI. 


La ronce était rassurée, mais la terre, 
sentant que l'humidité descendait de plus 
en plus, et que déjà sa surface se durcis- 
sait, craignit qu’une nouvelle sécheresse 
ne revint brûler sa surface. 

La nuit avec la fraicheur des brouillards 
et de la rosée, lui apporta un peu de tran- 
quillité; mais comme la mer, la terre 
murmura dans son avide anxiété. 

« 11 n’est que juste qu'une part de ce 
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que j'avais perdu me revienne, »et elle ne 
s'inquiéta point des autres êtres qui pou- 
vaient souffrir. . 

L'eau avançait toujours accomplissant 
sa mission pénétrante à travers le sol et 
les rochers, abreuvant les racines sur son 
passage et alimentant la source secrète 
des ruisseaux qui courent sur les collines. 

« Tout va bien maintenant, dit le fermier 
en rentrant le soir, après avoir visité ses 
champs; et tandis que les vapeurs étaient 
à l'œuvre il oublia dans le sommeil ses 
iuquiétudes passées. Le blé aspira par tous 
ses pores la nourriture tant désirée, et par 
degrés une nouvelle séve circulant dans les 
vaisseaux des épis appauvris, les redressa 
et les fit croître, et l'homme put alors se 
réjouir de l'espoir d’une bonne moisson. 

« Restez toujours avec nous », disaient 
les épis heureux de la douce influence de 
la fraicheur. Les vapeurs ne répondirent 
point; elles savaient que le blé ne doit vivre 
qu’une saison et restérent avec lui jusqu’à 
ce qu'il fût assez mûr pour la moisson. 

Puis elles s'’exhalèrent de nouveau dans 
les cieux pour aller continuer leur œuvre. 


VIT, 


La cascade murmurante avait presque 
perdu l'espoir. Le mince filet d'eau auquel 
elle était réduite semblait une triste ironie 
de sa forme première. 

Mais voici que les sources éloignées se 
gonflent, une nouvelle vigueur les anime, 
le flot avance plus près, plus près en- 
core, et la cascade se sent vivifée et 
s'élance de nouveau joyeuse sur les ro- 
chers de ses rives. 

« Soyez les bienvenues, sources et fon- 
taines, chantait la cascade en précipitant 
sa course et en éclaboussant d'eau et 
d'écume les mousses et les fleurs qui tapis- 
saient ses bords. Ne m'abandonnez plus, 
restez dans la montagne pour que je n’aie 
plus soif!- 
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— Vous aussi, crièrent les vapeurs qui 
enflaient les eaux de la cascade, vous qui 
vivez en recevant et en donnant vous 
voulez arrêter le cours béni du bien! O 
honte, honte sur vous! » 

Un coup de vent passa et dispersa iro- 
niquement les flots de la cascade, les 
éparpillant en gouttes brillantes et en 
brouillard transparent dans l’air ensoleillé, 

Et l'eau remonta encore une fois en 
vapeurs pour aller là où elle était néces- 
saire. 

VIII, 

Un petit garçon à la tête bouclée était 
devant une pompe et.il en regardait d’un 
air désolé le manche qu'il ne pouvait faire 
mouvoir. Le petit arrosoir que l'enfant 
tenait à la main indiquait clairement ce 
qu'il désirait. Enfin un passant vint à son 
aide, en quelques coups de piston, l'arro- 
soir futrempli,etl’enfant partit en courant. 

Jl possédait un jardin à lui, où des hari- 
cots aux fleurs rouges d’un côté, des pois 
de senteur de l’autre et des plates-bandes 
de cresson formaient un mélange inusité. 
Mais tel qu'il était, ce jardin atteignait 
le but pour lequel il avait été fait et qui 
était de procurer un plaisir au petit gar- 
çon. Les haricots qu’il comptait bien man- 
ger un jour étaient évidemment l'objet 
des soins particuliers du petit jardinier, 
car il ne cessait de les arroser que pour 
les arroser encore, jetant à peine en pas- 
sant quelques gouttes d'eau sur les fleurs. 

Il ne se doutait guère du long voyage 
accompli par les vapeurs de la mer pour 
remplir la source où puisait la pompe, et 
il ne s’inquiétait pas non plus de ce qu’elles 
pourraient devenir après avoir gonflé les 
haricots d’une sève généreuse. 

Quand il tâta sa blouse après avoir ar- 
rosé, il la trouva toute pénétrée d'humi- 
dité, et quand, peu après, il l’eut mise 
devant le feu pour la faire sécher, il s'amusa 
à regarder la vapeur qui s'en dégageait 
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sous l'influence de la chaleur. Cela peut 
sembler puéril à dire, mais il y a souvent 
dans la vie des faits qui ne semblent 
dignes ni d'attention, ni: de souvenir, et 
qui, de même que la vapeur qui s'élevait 
du vêtement de l'enfant, sont soumis à 
des lois immuables. 

Rien de ce qui a été créé pour le bien 
n'est perdu. Les vapeurs s’échappèrent par 
la cheminée et par la fenêtre et retournè- 
rent à leur travail incessant. 

« Donnez-vous vos sels, dirent-elles enfin 
à la terre pendant qu'elles filtraient à 
travers le sol pour aller alimenter Îles 
fleuves puissants qui se jettent dans la 
mer. 

IX. 

« Donnez-nous un peu de vos sels, un 
peu de votre chaux, un peu des vertus de 
vos minéraux pour que nous Îles portions 
à la mer qui nous à douné naissance, 

— La mer ne peut-elle se sufire à elle- 
même? dit la terre jalouse. 

— Personne ne se suflit à soi-même, 
répondirent les vapeurs; petits et grands, 
grands et petits, nous avons tous besoin les 
uns des autres. Que deviendront les coquil- 
lages, les coraux et les zoophrtes si vous 
refusez de leur venir en aide? Donnez-leur 
un peu de vos sels, de vos calcaires et de 
vos dépôts minéraux pour qu'ils puissent 
vivre et se réjouir. 

— N'avez-vous rien à m'offrir en retour ? 
reprit la terre qui hésitait encore. 

— Ne savez-vous pas que nous avons 
laissé une benédiction derrière nous, sur 
tous les points de votre surface où nous 
avons porté nos pas! s'écrierent les vapeurs. 

« Mais ne parlons pas du passé, réflé- 
chissez, nous ferons pour vous ce que vous 
ferez pour nous. Accordez-nous ce que 
nous demandons et quelques-unes d’entre 
nous resteront à jamais dans les cavernes 
de votre royaume pour y ajouter une nou- 
velle parure. » 


LA PEUR D'’ÊTRE MENÉ. 


19 
ot 


La terre persuadée abandonna aux flots 
une partie de ses vertus, et quelques-uns 
se glissant à travers les voûtes des ca- 
vernes et sur les flancs des rochers vinrent 
s’y suspendre en élégants et hardis stalac- 
tites ou y briller en prismes et en cristaux. 

« Maintenant je suis satisfaite, dit la 
terre; ce que je vois, je le crois, elles 
m'ont en effet laissé quelque chose en 
retour de ce que je leur ai donné. 

— Et nous aussi nous sommes satisfaites, 
s’écrièrent les vapeurs en s'élançant dans 
les fleuves qui devaient les porter à la 
mer, Car nous revenons chargées de tré- 
sors et de bénédictions. » 


X. 


Depuis que le monde est monde, les 
vapeurs ont ainsi continué leur labeur 


incessant, toujours actives et toujours 
joyeuses à travers les accidents de leurs 
pérégrinations. 

Qu'elles fussent neige ou grêle, pluie ou 
rosée, torrent ou ruisseau, fleuve ou 
océan, elles se trouvaient heureuses parce 


que partout elles répandaient la juie et les 


bienfaits. 

Jl leur arrivait bien des fois d'être mé- 
connues, mais elles n’en ressentaient ni 
tristesse, ni découragement. Il leur suñi- 
sait de se savoir utiles en dépit de ce 
qu’on en pouvait dire. 

Elles avaient bien raison; la seule sotis- 
faction qui mérite d'être recherchée est 
celle que donne la conscience d'avoir ac- 
compli son devoir. 


Me ALFRED GATTY. 


Traduit par Mee B'RÉE, 
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Ce qu'on redoute le plus quand on va 
s’'embarquer pour faire une sottise, c'est 
un bon conseil. Passe encore pour un 
mauvais, Car un mauvais n'est pas à Sui- 
vre, mais un bon c'est l’épouvante des 
mal engagés, des malavisés et des malin- 
tentionnés, il leur ôte jusqu'aux prétextes. 

Quoi! je suis venu à bout d’endormir et 
ma conscience et ma raison, il n'y a 
debout en moi que mon caprice, ou ma 
passion, où mon intérèt du moment, et 
voilà que vous vous placez en face de ma 
résolution comme une seconde conscience, 
comme une autre raison sur laquelle je 
suis sans pouvoir, voilà que vous faites à 
ma folie un obstacle dont je ne suis plus 
le maître, et vous vous dites mon ami!... À 
d'autres! bien plutôt, vous êtes mon en- 
nel. 

« Mais ce conseil, vous me l’avez de- 
mandé! 

— Ce conseil ? non pas. C’en est un tout 


autre contraire que j'attendais de votre 
bon vouloir pour moi. Est-il d’un ami de 
contrarier son ami? 

— Alors ce n’est pas un conseil que 
vous vouliez; c'était une approbation? 

— Approbation! — approbation ! — oui, 
— non. Eh bien, au fait, pourquoi ne 
vous aurais-je pas demandé une approba- 
tion? n'est-il pas agréable dans un cas dif- 
ficile de s'entendre dire par celui qu'on 
consulte : « vous parlez d'or, je pense 
comme vous, » Mais alors qu'on attend 
un bon « oui » qui vous aide, voir arriver 
un « non » importun qui vous coupe les 
bras, qui vous paralyse, que voulez-vous 
qu’on en pense, sinon que celui qui vous 
apporte ce «non» est un itmportun, 
lui aussi? 

— À la bonne heure, et me voici pour 
l'avenir averti. Je saurai désormais à quoi 
m'en tenir sur vos demandes de conseil, 
et si jamais le cas d'aujourd'hui se repré- 
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sente entre nous, je sais ce que j'aurai à 
faire. 

— C'est-à-dire que? 

— C'est-à-dire que je vous répondrai 
net que je n’ai rien à vous répondre. 

— Ah pardieu, vous avez aussi trop de 
présomption d'imaginer qu’on se doive 
rendre à votre premier avis. Me prenez- 
vous pour quelqu'un qu’il soit facile de 
" mener? » 

Le mot est dit. Le grand mot. On ne 
veut pas être mené. 

Il est toute une catégorie de bonnes gens, 
et dans cette catégorie bon nombre d’a- 
veugles, qui n’ont qu’une terreur, c’est 
que quelqu'un puisse jamais se piquer de 
les avoir, comme on dit, fait aller. 1] s’en- 
suit que les trois quarts de ces gens-là 
quand il faudrait marcher s'arrêtent, trop 
heureux s'ils ne prennent pas à droite, 
quand à gauche serait leur chemin. 

Cette préoccupation puérile de n'’obëir 
qu'à sa seule impulsion est le fait des 
esprits faibles, bien plus encore que celui 
des esprits opiniâtres. On est indécis 
comme un lièvre, on se fait âne ou mulet 
de peur d’être cheval. 

Un homme qui se sent en possession de 
son propre jugement, un homme en équi- 
libre avec lui-même, loin de redouter les 
avis, les recherche. Et s'ils sont bons, 
c'est-à-dire de ceux auxquels il est sage de 
se rendre, fussent-ils le contraire de ce que 
peut-être il eût désiré, il dit : « grand 
merci, » à qui veut bien les lui donner. 

Quoi! un point me parait douteux, 
obscur ; — un ami y fait la lumièreet je ne 
saurais pas gré à cet ami de m'avoir prêté 
sa lanternel mais ce serait de l’ingrati- 
tude et de la démence. 

L'homme qui ne sait écouter ni un con- 
seil ni une critique est bien près d'être un 
sot, Car tout au moins il est infatué de 
lui-même, et aucune infatuation, füt-ce 
celle du génie, ne va sans sottise. 


En fait de conseil, comme en fait de 
critique, l’homme vraiment judicieux doit 
savoir tout entendre. Il y a souvent profit 
à écouter, en matière d'avis, même les 
mauvais, et en fait de critiques, celles 
mêmes qui seraient les plus injustes du 
monde. Car enfin on n’a pas pour juges 
que les gens qui pensent comme .vous. 
On n'agit pas pour les sages seulement. 
Il n'est donc pas inutile d'être mis en 
garde sur la façon dont les ignorants, les 
malveillants, ou les esprits mal faits pour- 
ront prendre telle ou telle de vos actions, 
envisager telle ou telle de vos œuvres. 

Certes, ce n’est pas le jugement des 
mauvais juges qui doit faire loi pour vous, 
mais il ne saurait pourtant être inutile 
de savoir par où votre action, par où votre 
œuvre pourront être attaquées, même à 
tort, soit par ceux-ci, soit par ceux-là. 

Les bonnes gens timides ou quinteux 
qui ne redoutent rien tant que d’être con- 
duits par les autres vont presque infailli- 
blement de travers. Contradiction n’est 
pas raison, et, pour faire le contraire de ce 
que l’on voudrait vous persuader, il n’est 
pas prouvé qu’on fasse bien. 

Ces rétifs d’ailleurs finissent toujours par 
rencontrer un cavalier qui les dompte, 
et ce cavalier est le premier qui a surpris 
le secret de leur faiblesse, le défaut de 
leur allure. Je désire que mon äne aille à 
droite, mais je sais que mon âne n’a 
qu'une idée : faire le contraire de ce 
qu'on lui demande. Si je veux qu’il aille 
à droite, je le pousscrai à gauche, — si à 
gauche, je le pousserai à droite. De cette 
facon, mon âne et moi sommes contents. 
Mon âne croit faire à sa tête, je sais qu'il 
fait à la mienne, je ne lui en demande pas 
davantage. Mais me direz-vous : votre âne 
n’est qu’une bête? — d'accord, mais qui 
vous dit que, quand vous reculez devant 
un bon avis, devant une sage critique, 
vous ne soyez pas aussi... ma foi, passez- 


moi le mot, aussi bûte que mon âne, et 
avec moins d’excuses. 

Rien ne fausse l'esprit et les mouve- 
ments comme l’idiote résistance des faibles 
à l'empire qu’ils ont peur de donner sur 
eux aux meilleurs et aux plus forts. 

En ce qui me concerne, si je suis aveu- 
gle sur un point, je suis tout prêt à récla- 
mer l’aide d’un caniche, plutôt que de 
m'aller embourber pour le seul honneur 
de ma vanité sur le point que j'ignore. 

Être mené, mais, grand Dieu! si l’on 
était sûr de l'être bien et toujours, ce 
serait la joie des joies en ce monde. Com- 
bien de responsabilités évitées, que toutes 
celles qui nous dépassent et que souvent 
nous assumons comme des fous! Pourquoi 
n’êtes-vous pas votre cocher à vous-même ? 
Pourquoi ne prenez-vous pas sa place sur 
son siége et ne lui donnez-vous pas la 
vôtre dans la voiture? Pourquoi montez- 
vous dans l’intérieur des wagons, au lieu 
de grimper sur la machine et de pré- 
tendre conduire le train ? Parce que vous 
n'avez pas pour les choses de la vie maté- 
rielle le sot amour-propre de prétendre 
savoir Ce que vous ne savez pas. 

Eh! mon brave homme, n'en ayez pas 
plus au moral, car au moral, il manque 
au mieux organisé plus de choses qu'au 
physique. Au physique, la bonne nature 
a donné à chacun à peu près tout ce qu'il 
lui faut pour se tirer d'affaire, mais au 
moral on ne possède que ce qu'on a acquis 
par la science, le travail et la réflexion. 
D'où il suit, que pour un grand nombre 
qui n'ont pas assez de souci de s'élever 
en proportion de leurs besoins, les la- 
cunes sont à la fois et plus importantes et 
plus nombreuses au moral qu'au phy- 
sique. 11 n’est personne, si parfait qu'il se 
suppose, qui dans l’ordre moral n'ait 
besoin de l’aide d'autrui. Cet aide peut 
remonter du plus infime au plus grand; 
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une fourmi intelligente pourrait, à tel 
moment donné, rendre de signalés ser- 
vices à un rhinocéros. Les sociëtés n’ont 
pas d'autre raison d'être que cette néces- 
sité pour tous les hommes de s'unir, de 
se cotiser dans l'intérêt commun. L’impos- 
sibilité où est l'individu isolé de se sufire 
à lui-mêmé, en démontrant à chacun son 
insuffisance, a montré à tous que le seul 
remède à nos infirmités individuelles est 
dans l'association de toutes nos insufli- 
sances. Un fil réduit à lui-même est bien 
vite cassé; une association de fils constitue 
une corde qui peut défier tous les efforts. 

N'en doutez pas. Tout homme peut ren- 
contrer dans le voyage de la vie un autre 
homme mieux renseigné que lui-même 
sur l’état des chemins qui lui restent à 
parcourir. Bien sot qui se sentirait humilié 
de demander sa route à ceux qui l'ont 
faite avant lui. 

Je ne vous dis pas : suivez, comme un 
aveugle suit son chien, quiconque s’offrira 
pour vous guider; mais je vous dis : avant 
de vous engager dans une voie de vous 
inconnue, consultez, écoutez ceux qui la 
connaissent. Puis, après avoir contrôlé ce 
que vous aurez entendu, mais alors seule- 
ment, décidez-vous à marcher. 

Le pire assurément serait toujours de 
partir à l’étourdie, sans avoir dans sa tête 
ou dans sa poche la carte du terrain 
qu’on prétend parcourir. 

En un mot, n'ayez pas peur d'être mené, 
mais ayez peur, faute d’un bon guide, de 
perdre vos pas. 

Il n’a jamais été vrai que tout chemin 
mène à Rome, sinon au temps de l'em- 
pire romain (et au matériel seulement), 
parce qu'alors toutes les routes qu'on fai- 
sait convergeaient sur Rome, et c'est de là 
qu'est venu, avec le dicton, l'abus qu'on 
en fait quand on l’applique au moral. 

P.-J, STaAuL. 
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HISTOIRE 


DE LA FAMILLE CHESTER 


ET DE DEUX PETITS ORPHELINS 


CHAPITRE II]. 


BOB ET BILLY PLUS PAUVRES QU'UN RAT. 
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Pendant quinze jours et quinze nuits 
j'eus sans cesse devant les yeux le spectre 
de nos frères, et il me semblait toujours 
assister à leur fin tragique. J'avais pris le 
monde en haine, et m'en serais retiré à 
jamais si cela m’eût été possible. Cara- 
mel et Bélisaire essayaient en vain de 
me ramener à des pensées moins tristes. 
Un événement inattendu me força pour- 
tant à me distraire de ma peine. Par une 
froide soirée d'automne, tandis qu’un vent 


d'est soufflait au dehors et que la pluie 


fouettait les planches qui nous abritaient, 
deux créatures humaines se glissèrent sou- 
dain dans notre domicile et se blottirent 
en grelottant contre le mur. Je n’oublierai 
jamais l'impression que me causa leur 


entrée. C'étaient bien des êtres humains ; 
mais ils ne ressemblaient en rien aux ro- 
bustes gaillards qui travaillaient dans nos 
magasins. Les nouveaux venus, malgré 
la petitesse de leur taille, avaient un air 
vieillot et fatigué.lls étaient d’une maigreur 
effrayante. Leurs longs cheveux emmelés 
retombaient en mèches incultes autour de 
leur visage et aucune chaussure ne pro- 
tégeait leurs pauvres petits pieds contre le 
froid ou l'humidité. En outre, le moins àgé 
des deux avait au talon comme une bles- 
sure qui le faisait boiter. 

Leur conversation m’apprit bientôt que 
nous avions affaire à de jeunes créatures 
humaines abandonnées par leurs sembla- 
bles et auxquelles pas une âme dans ce 
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Londres si populeux ne s’intéressait. Cela | jour où ils sont capables de se sufñire à 
me surprit un peu; Car, nous-autres rats, | eux-mêmes. | 
nous nous occupons de nos petits jusqu'au Tout d’abord, la présence de ces intrus 


ge 
2 LT. 


SSSR 


. 
US . 
AO 
d . 


RAT 
ss * 
» 


LS 3 


LS 
Fe - 4 


LAPS = 

CF DL, Cr = 
CL LL 
VIII TITTATIT F 


(ENÉRREET 
77, 
A) 


nous avait intimidés, et nous nous étions | causais au moins autant de frayeur que 
bornés à les observer de loin, du fond de | j'en avais ressenti. 

notre cachette; mais comme ils se tenaient « Regarde, Bob, regarde donc! Là, 
fort tranquilles, notre peur fut de courte | là... s’écria le plus jeune des deux en- 
durée. Nous avions eu grand tort de les | fants, qui se mit à trembler et se rap- 
redouter. Dès que j’eus le courage de sortir | procha de son frère. » 

de mon trou, je m'aperçus que je leur Celui-ci se pencha à droite, à gauche, 


oo 
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nous aperçut, puis Jeva les épaules en ; chent-ils pas autant d'importance que nous 


disant : 

« C'est des rats | » 

Je fus un peu dépité du ton de mépris 
avec lequel l'aîné des enfants prononça 
notre nom de famille; mais on lisait si bien 
sur les traits päles de son visage souffre- 
teux les épreuves par lesquelles il avait 
dû passer, que je ne lui gardai pas ran- 
‘une. Les malheureux ont droit à plus 
d’indulgence que ceux à qui la fortune n'a 
rien refusé. 


« J'ai peur des rats, Bob, répliqua | 


l'autre en se pressant plus fort conÿre son 
frère. Vois comme ça court par terre. 
Allons-nous-en! Je ne veux pas rester 
ici! » 

Et il saisit son frère par la manche 
comme pour l’entrainer vers la porte; il 
ne tira pas bien fort, mais la misérable 


étoffe rapiécée céda, et il y eut un accroc. 
de plus à ajouter aux nombreuses déchi- 


rures qui livraient le pauvre enfant aux 
morsures de la bise. 

« Où veux-tu que nous allions? de- 
manda Bob avec la même apathie. Faut 
pas avoir peur des rats; si nous ne leur 
disons rien, ils ne nous feront pas de 
mal. » 

Leur faire du mal? Nous n’y songions 
vraiment pas. Pour ma part, je plaignais 
déjà de tout mon cœur ces gamins dégue- 
nillés. Nous étions bien nourris et ils mou- 
raient presque de faim. La nature nous 
avait pourvus d'une bonne robe bien 
chaude, et ils tremblaient de froid. A leur 
place, un jeune rat aurait eu moins de 
peine à se tirer d'affaire. Je me demandai 
si, dans cette grande ville de Londres, il 
existait beaucoup d'enfants aussi délaissés 
que ceux-là. 

« C’est dommage qu'ils soient si sales, 
me dis-je, tout en léchant ma fourrure 
veloutée pour lui donner un nouveau 
lustre; mais peut-être les hommes n’atta- 
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à la propreté. » 

Je me conduisis d’une manière si discrète, 
que le petit peureux reconnut bientôt qu’il 
n'avait rien à craindre de nous. A la longue, 
une sorte d'intimité s'établit entre moi et 
les jeunes déguenillés. 11 m'arrivait sou- 
vent de m’aventurer à portée de la main 
amaigrie de Billy, lorsqu'elle tenait une 
croûte de pain, car il en détachait presque 
toujours un morceau, une miette à mon 
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intention. J'aurais voulu lui en donner 
plutôt que lui en prendre. « Les riches 


donnent, les pauvres partagent, et l'a- 
mitié se fait entre ces derniers d’une mu- 
tuelle assistance. » Le pauvre garçon boitait 
au point de pouvoir rarement quitter l’ap- 
pentis. Quant à Bob, il sortait le matin 
pour ne rentrer qu’assez tard. Que fai- 
sait-il pendant ces absences? il allait, 
hélas ! chercher sa vie, la mendier, faute 
d'être en état de la gagner. Il ne la trou- 
vait pas toujours. Chose étrange, c'était, 
disait-il, dans les endroits où il n’y a per- 
sonne plutôt qu’au milieu des foules, dans 
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les rues désertes, sous les ponts, sur les 
bords de la Tamise qu'il faisait le plus 
sûrement ses maigres récoltes. Des restes 
jetés par les bateaux, abandonnés par les 
marins, apportés des maisons sur les rives 
par des domestiques qui comptaient sur 
l’eau pour les en débarrasser, étaient une 
bonne fortune pour ces pauvres petits 
chiffonniers de la faim. Quelquefois Bob 
rapportait des vivres et quelquefois il reve- 
nait les mains vides: mais quand il avait 
des provisions, il en donnait la meilleure 
part au petit boiteux. ke les vois encore 
serrés l’un contre l’autre, afin d'avoir un 
peu plus chaud. Souvent le froid ou la 
faim faisait pleurer Billy, et les larmes 
traçaient de longues lignes blanches sur 
son visage, qui aurait gagné à être débar- 
bouillé d’une façon plus complète. Bob ne 
pleurait jamais, 1l prenait les choses tran- 
quillement. C'est un rude maitre de phi- 
losophie que la dernière misère. Dans les 
grandes occasions, il passait ses doigts 
osseux sur la tête ébourriffée de son petit 
compagnon d’infortune et lui parlait avec 
douceur, mais toujours avec la même voix 
monotone et résignée. Je le plaignais bien 
plus que je ne plaignais Billy. 

Ce dernier se soulageait du moins en 
pleurant. Il causait aussi plus volontiers 
que son frère. Peut-être était-il doué d’un 
caractère plus expansif; peut-être cela 
tenait-il à son âge ; car ayant une année 
ou deux de moins que son cadet, il n’avait 
pas dû souffrir autant. Dans tous les cas, 
je ne me rappelle avoir entendu l’ainé 
parler, autrement que pour répondre à 
son frère en quelques mots laconiques, 
qu'une seule fois, ce fut le jour où Cara- 
mel qui, plus timide que moi, ne s'était 
pas montré depuis l’arrivée des visiteurs, 
osa enfin paraitre devant eux. 

« Vois donc, Billy ! le drôle de rat! le joli 
rat! s’écria-t-il en riant et en battant des 
mains dès qu’il eut aperçu maitre Cara- 


mel; on dirait un petit cochon d’Inde. » 

Il serait impossible de rien imaginer de 
plus comique que lexpression de surprise 
mêlée de satisfaction que cet éloge inat- 
tendu amena sur la physionomie de Cara- 
mel. Jamais on ne lui avait adressé pareil 
compliment. Le fait est qu’il y avait de 
quoi tourner la tête d'un rat plus sensé ; 
mais Caramel était modeste, il finit par 
lever le museau d’un air qui disait claire- 
ment : « Ma foi, il ne faut pas disputer 
des goûts! » 

Au fond, il ne trouvait pourtant pas que 
Bob eût si mauvais goût, et désormais il 
cessa aussi de le craindre. 

« Bob, dit un soir le petit boiteux avec 
plus d’animation que de coutume, pendant 
que tu n'étais pas là, je me suis amusé à 
regarder les rats et j’ai vu... devine un peu. 

— Qu'est-ce que l'as vu?» demanda Bob 
qui se frottait les yeux avec le revers de 
sa main. Il n’avait rien rapporté et parais- 
sait fatigué et plus morose encore qu'à 
l'ordinaire. 

« Je guettais le gros rat tacheté, tu sais, 
celui qui t’a amusé, qui t'a fait rire, 
celui que nous avons vu pour la première 
fois la semaine dernière, répliqua Billy ; 
mais j'avais beau attendre sans bouger, 
il ne venait pas. Ça commençait à m’en- 
nuyer et j'allais essayer de dormir quand 
deux rats arrivèrent à la file tout douce- 
ment, tout doucement (Billy imila tant bien 


que mal notre meærche en plantant ses doigts | 
sur le parquet). L'un était comme tous les 


autres, le second avait le dos presque blanc 
et paraissait avoir de la peine à marcher, 
au bout de quelque temps, j'ai vu qu'il 
était aveugle... 

— Un rat aveugle! s'écria Bob, Il mourra 
bientôt de faim. 

— Je ne crois pas... tu vas voir. Le 
vieux — c’est sans doute à cause de son 
âge que son poil a blanchi — n’était pas 
seul, tu sais; il marchait sur les talons 
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d’un joli rat noir qui avait des yeux si bril- 
lants et un petit museau’si pointu!... » 

Moi, je m’accuse de vanité et j'avoue 
que je ne pus écouter ce portrait flatteur 
avec le sang-froid dont Caramel avait fait 
preuve dans une circonstance analogue. 

« Tu te rappelles, continua Billy, le père 
Joseph qui se tenait d'habitude à l’un des 
bouts du pont d'Hungerford et qui se fai- 
sait conduire par son chien? Eh bien, le 
vieux rat aveugle a aussi un chien pour le 
conduire. Seulement son chien, c’est un 
autre rat. 

— En voilà une histoire! tu vas aussi 
me conter que ce rat était un caniche, 
qu'il portait un collier, une sébille et que 
l’aveugle avait un bàton, tout comme le 
père Joseph? 

—- Non, Bob; mais le vieux rat tenait 
une longue paille dans sa bouche. 

— Les rats ont des gueules, dit senten- 
cieusement Bob. 

— Dans sa gueule, si tu veux, dit Billy, 
et comme le père Joseph avec sa corde à 
la main, il suivait le petit rat noir qui 
tenait l’autre bout de la paille entre ses 
dents. 

— Vrai! s’écria Bob. Par exemple, je 
n'aurais jamais cru cela. 

— Attends un peu la fin, poursuivit Billy. 
Voilà le drôle de rat tacheté qui se décide 
enfin à venir. Moi, comme je ne voulais 
pas les faire décamper, je ne remue pas. 


Mais ils n'avaient pas envie de se sauver. 


Le petit rat noir piante là le vieux et court 
avec le gros tacheté au coin où je jette les 
miettes. 

— Pour les manger, parbleu ! interroin- 
pit le frere ainé. 

— Tu n’y es pas, s’écria Billy. Je croyais 


aussi qu'ils lâchaient l'aveugle pour aller 
se remplir le ventre. Pas du tout! Ils se 
sont mis à pousser et même à porter les 
miettes du côté du vieux, — et quand ils 
eurent amassé devant le vieux un petit 
tas, le rat cochon d'Inde prenait propre- 
ment les miettes une à une avec ses dents 
et les mettait dans la bouche de l’aveugle. 
Le petit noir et le gros tacheté n’ont mangé 
que quand l'autre leur a dit : « J'en ai 
assez comme ça! » Quelles bonnes bêtes, 
hein ? 

— Tiens, les rats s’aident entre eux? » 
dit Bob... 

Sur ce, il se tut; puis la tète penchée en 
arrière, il regarda les étoiles à travers un 
trou du toit. Tandis qu'il contemplait le 
ciel, je me demandai si, en ce moment, il 
s’adressait la mème question que moi: 

« Les rats s'aident entre eux; — les 
hommes sont-ils donc les seuls animaux qui 
passent sans s'arrèter à côté de leur sem- 
blable mourant de faim? Le pauvre Bob 
ne savait pas que le meilleur ne peut pas 
tout voir, et qu'ainsi que le disait notre 
vieux Bülisaire, avant de s'étonner du mal 
qui subsiste et fait scandale, il faudrait 
connaître aussi tout le bien qui presque 
toujours se fait sans bruit. Il est bien 
facile de médire de la nature humaine; 
toutes ses plaies s'étalent au grand jour. 
Cependant si la somme du bien ne l’em- 
portait pas sur celle du mal, si l'ordre 
n'était pas supérieur au désordre, est-ce 
que la machine qu'on appelle l'univers 
garderait son admirable et 1mmuable ré- 
gularité? » 
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CHAPITRE IX. 


UNE TEMPÊTE SUR UN LAC. 


Le vieux marin attendait avec une cer- 
taine impatience le retour de ses passa- 
gers, 

En effet, depuis une heure environ, le 
temps avait changé. L'aspect du ciel, qui 
s'était subitement modifié, ne pouvait 
qu'inquiéter un homme habitué à con- 
sulter les vents et les nuages. Le soleil, 
masqué par une brume épaisse, ne se 
montrait plus que sous l’aspect d’un disque 
blanchâtre, alors sans éclat et sans rayon- 
nement. La brise s’était tue, mais on enten- 
dait les eaux du lac gronder dans le sud. 
Ces symptômes d'un changement très-pro- 


dant d’un air inquiet la brume suspendue 
au-dessus de sa tête. Partons sans perdre 
un jostant. Il y a de graves menaces dans 
l'air. 

— En effet, répondit Jasper Hobson, l’as- 
pect du ciel n'est plus le même. Nous 
n'avions pas remarqué ce changement, 
mistress Paulina. 

— Craignez-vous donc quelque tempête? 
demanda la voyageuse en s'adressant à 
Norman. | 

— Oui, madame, répondit le vieux ma- 
rin, et les tempêtes du Grand-Ours sont 
souvent terribles. L’ouragan s’y déchaine 


chain dans l’état de l’atmosphère s'étaient | comme en plein Atlantique. Cette brume 
manifestés avec cette rapidité particulière | subite ne présage rien de bon. Toutefois, 
aux latitudes élevées. il est possible que la tourmente n'éclate 
« Partons, monsieur le lieutenant, par- | point avant trois ou quatreheures, et, d'ici , 
tons! s’écria le vieux Norman, en regar. | là, nous serons arrivés au Fort-Confidence. 
| 
à 
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Mais partons sans retard, car l’embarcation 
ne serait pas en sûreté auprès de ces 
roches, qui se montrent à fleur d’eau. » 

Le lieutenant ne pouvait discuter avec 
Norman des choses auxquelles celui-ci 
s’entendait mieux que lui. Le vieux marin 
était, d'ailleurs, un homme habitué de- 
puis longtemps à ces traversées du lac. 1] 
fallait donc s’en rapporter à son expé- 
rience. Mrs. Paulina Barnett et Jasper 
Hobson s’embarquèrent. 

Cependant, au moment de détacher 
l’'amarre et de pousser au large, Norman 


. — éprouvait-ilune sorte de pressentiment? 


— murmura ces mots : 

« On ferait peut-être mieux d’attendre ! » 

Jasper Hobson, auquel ces paroles 
n'avaient point échappé, regarda le vieux 
märin, déjà assis à la barre. S'il eût été 
seul, il n'aurait pas hésité à partir. Mais 
la présence de Mrs. Paulina Barnett lui 
commandait unecirconspection plusgrande. 
La voyageuse comprit l’hésitation de son 
compagnon. 

« Ne vous occupez point de moi, mon- 
sieur Hobson, dit-elle, et agissez comme 
si je n'étais pas là. Du moment que ce 
brave marin croit devoir partir, partons 
sans retard, 

— Adieu-vat! répondit Norman, en 
larguant son amarre, et retournons au fort 
par le plus court! » | 

Le canot prit le large. Pendant une 
heure, il fit peu de chemin. La voile, à 
peine gonflée par de folles brises qui ne 
savaient où se fixer, battait sur le mât. La 
brume s’épaississait. L'embarcation subis- 
sait déjà les ondulations d’une houle plus 
violente, car la mer « sentait », avant l’at- 
mosphère, le cataclysme prochain. Les 
deux passagers restaient silencieux, tandis 
que Île vieux marin, à travers ses paupières 
éraillées, cherchait à percer l’opaque brouil- 
lard. D'ailleurs, il se tenait prêt à tout évé- 
nement, et son écoute à la main, il atten- 


dait le vent, prêt à tout filer, si l'attaque 
était trop brusque. 

jusqu'alors, cependant, les éléments 
n'étaient point entrés en lutte, et tout eût 
été pour le mieux, si l’embarcation avait 
fait de la route. Mais, après une heure 
de navigation, elle ne se trouvait pas encore 
à deux milles du campement des Indiens. 
En outre, quelques souffles malencontreux, 
venus de terre, l'avaient repoussée au 
large, et. déjà, par ce temps embrumé, la 
côte se distinguait à peine. C'était une 
circonstance fàächeuse, si le vent venait à 
se fixer dans la partie du nord, car ce 
léger canot, tres-sensible à la dérive et ne 
pouvant suffisamment tenir le plus près, 
courait risque d’être entraîné très au loin 
sur le lac. 

« Nous marchons à peine! dit le lieute- 
nant au vieux Norman. 

— À peine, monsieur Hobson, répondit 
le marin. La brise ne veut pas tenir, et, 
quand elle tiendra, il est malheureusement 
à craindre que ce ne soit du mauvais côté, 
Alors, ajouta-t-il en étendant sa main vers 
le sud, nous pourrions bien voir le Fort- 
Franklin avant le Fort-Confidencel! 

— Eh bien, répondit en plaisantant 
Mrs. Paulina Barnett, ce serait une pro- 
menade plus complète, voilà tout. Ce lac 
du Grand-Ours est magnifique, et il mérite 
vraiment d'être visité du nord au sud! Je 
suppose, Norman, qu’on en revient, de ce 
Fort-Franklin ? 

— Oui! madame, quand on a pu lat- 
teindre, dit le vieux Norman. Mais des 
tempêtes qui durent quinze jours ne sont 
pas rares sur ce lac, et, si notre mauvaise 
fortune nous poussait jusqu'aux rives du 
sud , je ne promettrais pas à M. Jasper 
Hobson qu'il fût de retour avant un mois 
au Fort-Confidence. 

— Prenons garde alors, répondit le 
lieutenant, car un pareil retard compro- 
mettrait fort nos projets. Ainsi donc agis- 
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sez avec prudence, mon ami, et, s’il le 
faut, regagnez au plus tôt la terre du nord. 
Mrs. Paulina Barnett ne reculera pas, je 
pense, devant une course de vingt à vingt- 
cinq milles par terre. 

— Je voudrais regagner la côte au nord, 
monsieur Hobson, répondit Norman, que 
je ne pourrais plus remonter maintenant. 
Voyez vous-même. Le vent a une tendance 
à s'établir de ce côté. Tout ce que je puis 
tenter, c’est de tenir le cap au nord-est, et, 
s'il ne survente pas, j'espère que je ferai 
bonne route. » 

Mais, vers quatre heures et demie, la 
tempête se caractérisa. Des sifflements 
aigus retentirent dans les hautes couches 
de Pair. Le vent, que l’état de l’atmo- 
sphère maintenait dans les zones supé- 
rieures, ne s’abaissait pas encore jusqu’à 
la surface du lac, mais cela ne pouvait 
tarder. Ou entendait de grands cris d’oi- 
seaux effarés, qui passaient dans la brume. 
Puis, tout d’un coup, cette brume se dé- 
chira et laissa voir de gros nuages bas, 
déchiquetés, déloquetés, véritables hail- 
lons de vapeur; violemment chassés vers 
le sud. Les craintes du vieux marin s'étaient 
réalisées. Le vent soufflait du nord, et il 
ne devait pas tarder à prendre les propor- 
tions d'un ouragan en s’abattant sur le 
lac. 

«Attention! » cria Norman en roidissant 
l'écoute, de manière à présenter l’embar- 
cation debout au vent sous l’action de la 
barre. 

La rafale arriva. Le canot se coucha 
d'abord sur le flanc, puis il se releva et 
bondit au sommet d’une lame. A partir de 
ce moment, la houle s’accrut comme elle 
eût fait sur une mer. Dans ces eaux relati- 
veinent peu profondes, les lames, se cho- 
quant lourdement contre le fond du lac, 
rebondissaient ensuite à une prodigieuse 
hauteur. 

« À l’aide! à l’aidel » avait crié le vieux 


marin, en essayant d'amener rapidement 
sa voile. 

Jasper Hobson, Mrs. Paulina elle-même, 
tentèrent d'aider Norman, mais sans suc- 
cès, car ils étaient peu familiarisés avec 
la manœuvre d'une embarcation. Norman, 
ne pouvant abandonner sa barre, et Îles 
drisses étant engagées à la tête du mût, la 
voile n’amenait pas. A chaque instant, le 
canot menaçait de chavirer, et déjà de gros 
paquets de mer l’assaillaient par le flanc. 
Le ciel, très-chargé, s’assombrissait de 
plus en plus. Une froide pluie, mélée de 
neige, tombait à torrents, et l'ouragan re- 
doublait de fureur, en échevelant la crête 
des lames. 

« Coupez! coupez donc! » cria le vieux 


marin au milieu des mugissements de la . 


tempête. 

Jasper Hobson, décoiffé par le vent, 
aveuglé par les averses, saisit le couteau 
de Norman et trancha la drisse tendue 
comme une corde de harpe. Mais le filin 


mouillé ne courait plus dans la gorge des . 


poulies, et la vergue resta apiquée en tête 
du mût. 

Norman voulut fuir alors, fuir dans le 
sud, puisqu'il ne pouvait tenir tête au 
vent; fuir, quoique cette allure fùt extré- 
mement périlleuse, au milieu de lames 
dont la vitesse dépassait celle de son em- 
barcation; fuir, bien que cette fuite ris- 
quàt de l’entrainer irrésistiblement jus- 
qu'aux rives méridionales du Grand-Ours! 

Jasper Hobson et sa courageuse com- 
pagne avaient conscience du danger qui 
les menaçait. Ce frêle canot ne pouvait 
résister longtemps aux coups de mer. Ou 
il serait démoli, ou il chavirerait. La vic 
de ceux qu’il portait était entre les mains 
de Dieu. 

Cependant ni le lieutenant, ni Mrs. Pau- 
lina Barnett ne se laissèrent aller au déses- 
poir. Accrochés à leurs bancs, couverts de 


- la tête aux pieds par les froides douches 
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des lames, trempés de pluie et de neige, | canot, les nuages et les eaux du lac se 
enveloppés par les sombres rafales, ils | confondaient obscurément. Puis, leurs 
regardaient à travers les brumes. Toute | yeux interrogeaient le vieux Norman, qui, 
terre avait disparu. À une encàblure du | les dents serrées, les mains contractées 


sur la barre, essayait encore de maintenir | le creux des lames, c'était à croire qu'elle 
son canot au plus près du vent, ne se relèverait pas. | 

Mais la violence de l’ouragan devint telle, @ Il faut fuir, fuir quand même! » mur- 
que l’embarcation ne put continner à navi- mura le vieux marin. 
guer plus longtemps sous cette allure. Les Et, poussant la barre, filant l'écoute, il 
lames qui la choquaient par l'avant l’au- ! mit le cap au sud. La voile, violemment 
raient inévitablement démolie. Déjà ses | tendue, emporta aussitôt l’embarcation 
premiers bordages se disjoignaient, et | avec une vertigineuse rapidité. Mais les 
quand elle tombait de tout son poids dans , immenses lames, plus mobiles, couraient 
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encore plus vite, et c'était le grand danger | épouvantable. Elle déferla sur l’embarca- 


de cette fuite vent arrière. Déjà même 
des masses liquides se précipitaient sur la 
route du canot, qui ne pouvait les éviter, 
Il se remplissait, et il fallait le vider sans 
cesse, sous peine de sombrer. À mesure 
qu'il s'avançait dans la portion plus large 
du lac, et, par cela même, plus loin de la 
côte, les eaux devenaient plus tumultueu- 
ses. Aucun abri, ni rideau d'arbres, ni 
collines, n’empêchait alors l'ouragan de 
faire rage autour de lui. Dans certaines 
éclaircies, ou plutôt au milieu du déchi- 
rement des brumes, on entrevoyait d’énor- 
mes icebergs, qui roulaient comme des 
bouces sous l’action des lames, poussés, 
eux aussi, vers la partie méridionale du 
lac. 

Il était cinq heures et demie. Ni Nor- 
man, ni Jasper Hobson ne pouvaient esti- 
mer le chemin parcouru, non plus que la 
direction suivie. Ils n'étaient plus maitres 
de leur embarcation, et ils subissaient les 
caprices de la tempête. 

En ce moment, à cent pieds en arrière 
du canot, se leva une monstrueuse lame, 
couronnée nettement par une crête blan- 
che. Au-devant d'elle, la dénivellation de 
la surface liquide formait comme une 
sorte de gouffre. Toutes les petites ondu- 
lations intermédiaires, écrasées par le 
vent, avaient disparu. Dans ce gouffre mo- 
bile, la couleur des eaux était noire. Le 
canot, engagé au fond de cet abime, qui 
se creusait de plus en plus, s’abaissait 
profondément. La grande lame s’appro- 
chait, dominant toutes les vagues environ- 
uantes. Elle gagnait sur l’embarcation. 
Elle menaçait de l’aplatir. Norman, s'étant 
retourné, la vit venir. Jasper Hobson et 
Mrs. Paulina Barnett la regardèrent aussi, 
l'œil démesurément ouvert, s’attendant à 
ce qu’elle croulàt sur eux et ne pouvant 
l’éviter ! 

Elle croula, en effet, et avec un bruit 


tion, dont l'arrière fut entièrement coiffé. 
Un choc terrible eut lieu. Un cri s’échappa 
des lèvres du lieutenant et de sa compa- 
gne, ensevelis sous cette montagne liquide. 
Ils durent croire que l’embarcation som- 
brait en cet instant. 

L'embarcation, aux trois quarts pleine 
d’eau, se releva pourtant..., mais le vieux 
marin avait disparu! 

Jasper Hobson poussa un cri de déses- 
poir. Mrs. Paulina Barnett se retourna 
vers lui. 

« Norman! s’écria-t-il, montrant la 
place vide à l'arrière de l’embarcation, 

— Le malheureux! » murmura la voya- 
geuse. 

Jasper Hobson et elle s'étaient levés, au 
risque d'être jetés hors de ce canot qui 
bondissait sur le sommet des lames. 
Mais ils ne virent rien. Pas un cri, pas 
un appel ne se fit entendre. Aucun corps 
n'apparut dans l’écume blanche. Le 
vieux marin avait trouvé la mort dans les 
flots. 

Mrs. Paulina Barnett et Jasper Hobson 
étaient retombés sur leur banc. Mainte- 
nant, seuls à bord, ils devaient pourvoir 
eux-mêmes à.leur salut. Mais ni le lieute- 
nantni sa compagne ne savaient manœu- 
vrer une embarcation, et, dans ces déplo- 
rables circonstances, un marin consommé 
aurait à peine pu la maintenir. Le canot 
était le jouet des lames. Sa voile tendue 
l’emportait. Jasper Hobson pouvait-il en- 
rayer cette course ? | 

C'était une affreuse situation pour ces 
infortunés, pris dans une tempête, sur une 
barque fragile, qu’ils ne savaient même pas 
diriger! - 

« Nous sommes perdus! dit le lieute- 
nant. 

— Non, monsieur Hobson, répondit la 
courageuse Paulina Barnett. Aidons-nous 
d'abord! Le ciel nous aidera ensuite. » 
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Jasper Hobson comprit bien alors ce 
qu'était cette vaillante femme, dont il par- 
tagcait en ce momert la destinée. 

Le plus pressé était de rejeter hors du 
canot cette eau qui l’alourdissait. Un se- 
cond coup de mer l’eût rempli en un in- 
stant, et il aurait coulé par le fond. Il y 
avait intérêt, d’ailleurs, à ce que l’embar- 
cation, allégée, s’élevàt plus facilement à 
la lame, car alors elle risquait moins d’être 
assommce. Jasper Hobson et Mrs. Pau- 
lina Barnett vidèrent donc promptement 
cetie eau, qui, par sa mobilité même, 
pouvait les faire chavirer. Ce ne fut pas 
une petitebesogne, car, à chaque moment, 
quelque crête de vague embarquait, et il 
fallait avoir constamment l’écope à la main. 
La voyageuse s’occupait plus spécialement 
de ce travail. Le lieutenant tenait la barre 
et Maintenait tant bien que mal l’embar- 
cation vent arrière. 

Pour surcroît de danger, la nuit, ou si- 
non la nuit, — qui, sous cette latitude et 
à cette époque de l’année, dure à peine 
quelques heures, — lobscurité, du moins, 
s'accroissait. Les nuages, bas, mèlés aux 
brumes, formaient un intense brouillard, à 
peine imprégné de lumière diffuse. On n’y 
voyait pas à deux longueurs du canot, qui 
se fût mis en pièces s’il eût heurté quelque 
glacon errant, Or ces glaces flottantes 
pouvaient inopinément surgir, et, avec 
cette vitesse, il n'existait aucun moyen de 
les éviter. 

« Vous n'êtes pas maître de votre barre, 
monsieur Jasper? demanda Mrs. Paulina 
Barnett, pendant une courte accalmie de 
la tempête. 

— Non, madame, répondit le lieutenant, 
et vous devez vous tenir prête à tout évé- 
nement ! 

— Je suis prête! » répondit simplement 
Ja courageuse femme. 

En ce moment, un déchirement se fit 
entendre. Ce fut un bruit assourdissant. 


La voile, éventrée par le vent, ’s'en alla 
comme une vapeur blanche. Le canot, 
emporté par la vitesse acquise, fila encore 
pendant quelques instants ; puis, il s'arrêta, 
et les lames le ballottèrent alors comme 
une épave. Jasper Hobson et Mrs. Paulina 
Barnett se sentirent perdus! Ils étaient 
effroyablement secoués, ils étaient précipi- 
tés de leurs bancs, contusionnés, blessés. 
J n’y avait pas à bord un morceau de toile 


que l'on püût tendre au vent. Les deux in- 
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fortunés, dans ces obscurs embruns, au 
milieu de ces averses de neige et de pluie, 
se voyaient à peine. Ils ne pouvaient s’en- 
tendre, et, croyant à chaque instant périr, 
pendant une heure peut-être, ils restèrent 
ainsi, se recommandant à la Providence, 
qui seule les pouvait sauver. 

Combien de temps encore errèrent-ils 
ainsi, ballottés sur ces eaux furieuses? Ni 
le licutenant Hobson ni Mrs. Paulina Bar- 
nett n'auraient pu le dire, quand un choc 
violent se produisit. 

Le canot venait de heurter un énorme 
iceberg, — bloc flottant, aux pentes roides 
et glissantes, sur lesquelles la main n'eût 
pas trouvé prise. À ce heurt subit, qui 
n’avait pu être paré, l'avant de l’embar- 
cation s'entr'ouvrit, et l’eau y pépétra à 
torrents. 

« Nous coulons ! nous coulons! » s'écria 
Jasper Hobson. 

En effet, le canot s’enfonçait, et l'eau 
avait déjà atteint à la hauteur des bancs. 

« Mistress! mistress! s’écria le lieute- 
nant. Je suis là... Je resterai... près de 
vous ! 

— Non, monsicur Jasper ! répondit 


Mrs. Paulina. Seul, vous pouvez vous sau- 


ver... À deux, nous péririons! Laissez-moi! 


 Jaissez-moi! 


— Jamais!» s'écrialelieutenant Hobson. 

Mais il avait à peine prononcé ce mot, 
que l'embarcation, frappée d’un nouveau 
coup de mer, coulait à pic. 
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Tous deux disparurent dans le remous 
causé par l’engouffrement subit du bateau. 
Puis, après quelques instants, ils revinrent 
à la surface. Jasper Hobson nageait vigou- 


rirait lui-même avec celle qu’il voulait 
sauver. 

En ce moment, des sons étranges atti- 
rèrent son attention. Ce n'étaient point 
des cris d'oiseaux effarés, mais bien un 
appel proféré par une voix humaine. 
Jasper Hobson, par un suprême effort, 
s'élevant au-dessus des flots, lança un 
regard rapide autour de lui. 
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reusement d’un bras et soutenait sa com- 
pagne de l’autre. Mais il était évident que 
sa lutte contre ces lames furibondes ne 
pourrait être de longue durée, et qu’il pé- 


milieu de cet 
épais brouillard. Et cependant, il enten- 
dait encore ces cris, qui se rapprochaient. 
Quels audacieux osaient venir ainsi à son 
secours? Mais, quoi qu'ils fissent, ils arri- 
veraient trop tard. Embarrassé de ses vê- 
tements, le lieutenant se sentait entrainé 
avec l’infortunée, dont il ne pouvait déjà 
plus maintenir la tête au-dessus de l’eau. 


Mais il ne vit rien au 
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Alors, par un dernier instinct, Jasper | Trois hommes, errant sur le lac, ayant 


Hobson poussa un cri déchirant, puis il 
disparut sous une énorme lame. 
Mais Jasper Hobson ne s'était pas trompé. 


de succès ces eaux furieuses, montaient les 
seules embarcations qui pussent résister à 
cette tempête. 

Ces trois hommes étaient des Esqui- 
maux, solidement attachés chacun à son 
kayak. Le kayak est une longue pirogue, 
relevée des deux bouts, faite d’une char- 
pente extrêmement légère, sur laquelle 
sont tendues des peaux de phoque, bien 


aperçu le canot en détresse, s'étaient lan- 


cés à son secours. Ces hommes, les seuls 
qui pussent affronter avec quelque chance 


cousues avec des nerfs de veau marin. Le 
dessus du kayak est également recouvert 
de peaux dans toute sa longueur, sauf en 
son milieu, où une ouverture est ménagée. 
C’est là que l’Esquimau prend place. Il lace 
sa veste imperméable à l’épaulement de 
l'ouverture, et il ne fait plus qu’un avec 
son embarcation, dans laquelle aucune 


goutte d'eau ne peut pénétrer. Ce kayak, 


| 


ee 


souple et-léger, toujours enlevé sur le dos 
des lames, insubmersible, chavirable peut- 
être, — mais un coup de pagaye le redresse 
aisément, — peut résister et résiste, en 
effet, là où des chaloupes seraient imman- 
quablement brisées. 

Les trois Esquimaux arrivèrent à temps 
sur le lieu du naufrage, guidés par ce der- 
nier cri de désespoir que le lieutenant 
avait jeté. Jasper Hobson et Mrs. Paulina 
Barnett, à demi suffoqués, sentirent ce- 
pendant qu’une main vigoureuse les reti- 
rait de l’abime. Mais, dans cette obscurité, 
ils ne pouvaient reconnaître leurs sauveurs. 

L'un de ces Esquimaux prit le lieutenant, 
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tout en larmes. 

Cinq ou six petites filles, des amies de 
sa graude sœur, une demoiselle de bientôt 
onze ans, il n’en avait que sept, étaient 
venues la voir. Lucie était en train de 
lire à son petit frère l'Histoire du Chemin 


glissant, qui l'amusait beaucoup. — La 


lecture avait été interrompue. Les demoi- 
selles s'étaient mises à jouer à des jeux 
très-difliciles ; — mon gros Charles, qui ne 
connaissait pas tous ces jeux-là, n'avait pas 
réussi à y faire sa partie, et Mie Lucie 
venait de lui dire : « Va jouer tout seul, 
tu n'es qu’une bonne bête, on ne peut rien 
faire de toi dans les jeux. » 

Le cœur de Charles était sous le coup 
de ce gros mot. J'essayai en vain de le 
consoler : 

« Non, non, disait-il, c'est fini, je suis 
une bonne bûte! Ça veut dire que je suis 
bête. Lucie a dit : bonne, pour ne pas dire : 
bête tout seul; et elle ne l'aurait pas dit 
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et il le mit en travers de son embarcation. 
Un autre procéda de la même façon à 
l'égard de Mrs. Paulina Barnett, et les 
trois kayaks, habilement manœuvrés par 
de longues pagayes de six pieds, s’avan- 
cèrent rapidement au milieu des lames 
écumantes. 

Une demi-heure après, les deux naufra- 
gés étaient déposés sur une plage de sable, 
à trois milles au-dessous du Fort-Provi- 
dence. 

Le vieux marin manquait seul au retour! 
à JuLES VERNE.. 

La suite prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 


BONNE BÊTE 


Je trouvai ur jour un de mes petits amis | si ça n'était pas vrai. Lucie est une petite 


fille de beaucoup d'esprit, tout le monde 
le trouve, mais elle n’est pas méchante. 
Quand nous ne sommes que nous deux, 
elle m'aime bien et quoique je sois bte, 
cile s'amuse tout de même avec moi; 
Mais, Vois-tu, quand ses amies viennent, 
clle est fàchee que je sois bête, alors per- 
sonne ne joue avec moi. Ah! ah! ah!hi! 
hi! hi! et il éclata en sanglots. 

— Lucie est tout ce que tu voudras, lui 
dis-je, elle a- peut-être beaucoup d’es- 
prit... » 

Charles m'interrompit : « Tu l'as dit 
toi-même un jour à ma maman. Alors elle 
peut savoir si les autres sont bêtes. 
_—Jene dis pas non, mais elle peut 
se tromper. Ainsi elle voudrait n'être ja- 
mais méchante, mais elle l’est quelque- 
fois, et je t'assure, mon gros Charlot : 
1° qu'elle n'a pas toujours d'esprit; et 
2° que parce qu'elle n'est pas patiente, 


elle n'est pas toujours bonne. Elle vient 


‘ 
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de prouver ces deux choses-là avec toi 
tout à l’heure. 

— Oh non! oh non! s’écria Charlot, 
prenant subitement la défense de sa sœur, 
Lucie n'est jamais méchante. Elle a rai- 
son ; mais moi, Je suis bête. 

— Mais, lui dis-je, si tu faisais, un jour, 
pleurer Lucie sans qu'elle ait rien fait 
pour te faire de la peine, est-ce que tu 
trouverais ce jour-là que tu as de l'esprit 
et que tu es bon? 

— Non, me répondit-il, en essayant de 
se moucher, car il pleurait toujours, non. 
1 faudrait être bien méchant pour faire 
pleurer Lucie, et bête aussi. 

— C'est pourtant ce qu’elle a été en te 
faisant pleurer, toi. Car enfin, en ne sa- 
chant pas les jeux de ses petites amies 
qui n'étaient peut-être pas très-clairs… 

— Oh, ils n'étaient pas clairs du tout, 
même j'ai vu qu’elles ne pouvaient pas 
seulement s’y reconnaître. 

— Eh bien, en ne sachant pas leurs 
jeux, dans lesquels elles s’embrouillaient 
les premières, tu ne voulais pas lui faire 
de chagrin ? 

— Non, bien sûr. 

— Elle a donc eu tort de t'en faire, à 
toi. » 

Le pauvre Charles n’était pas encore 
avocat. À bout d'argument, il se taisait. 

Cependant, ramenée par son bon cœur, 
ct se reprochant sans doute sa vivacité 
envers son bon petit frère, son compagnon 
de jeux de tous les jours et de tous les 
instants, Lucie avait quitté pour un instant 
la chambre d'à côté et ses amies, et déjà 
elle était derrière moi. Elle avait tout 
entendu. 

C'est une très-honnête petite fille que 
ma filleule Lucie ; et très-franche. 

« Parrain a raison, dit-elle, en se mon- 
trant tout à coup à son petit frère et en 
l’aidant à essuyer la trace de ses larmes. 
C'est moi qui aiété méchante, mon Charlot; 
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et bête aussi, et pas toi. Tu m'as défendue 
quand je venais de te faire de la peine, 
tu as bien plus d'esprit et de bon cœur 
que moi. 

— Oh non! oh non! disait le bon Char- 
les réconforté, oh non, Lucie, c'est moi qui 
suis bête d’avoir pas compris les jeux et 
méchant d'avoir pleuré. 

— Est-il assez bon, mon Charlot, » me 
dit Lucie en ifembrassant comme une 
bonne petite maman qu’elle était; et, le 
tenant par le cou, elle lui fit une douce 
violence et le remmena ravi dans la 
chambre où l’on jouait. 

La vérité est que ni l’un ni l’autre de 
mes petits amis n'étaient bêtes, qu'ils 
étaient bons tous les deux; mais que 
Mile Lucie est une petite personne un peu 
vive et bien trop prompte en ses propos. 

Je crois qu'il n’est personne qui ne soit 
plus ou moins destiné dans sa vie à s’en- 
tendre dire par quelque ami en veine de 
franchise qu'il est bête. C’est un mot qui 
peut se dire de mille façons, aimables ou 
non, dont peut-être aucune n'est très- 
bonne, mais qu'on justifierait bien vite si 
on avait la sottise de s’en fâcher. Je dirai 
plus, il faudrait qu’on le fût pour tout 
de bon pour ne pas sentir, et souvent, qu'on 
mériterait qu’il vous fût appliqué, et je 
ne sais pas s’il est un être au monde assez 
dénué d’esprit pour ne se l'être jamais dit 
à lui-même. 

Jl en résulte que ce mot devrait, dé 
bonne foi, ne jamais être pris pour une 
grosse injure. C’est un mot désobligeant 
dans la bouche d’une personne avec qui 
l’on n'est pas dans des rapports de bonne 
affection, sans doute, mais je ne me ferai 
de querelle avec personne en aflirmant 
que s’armer en guerre contre quelqu'un 
qui vous aurait trouvé plus bête que lui 
ne serait pas un moyen infaillible de 
prouver soit à lui, soit à tous, le contraire. 

Entre deux interlocuteurs, celui qui est 
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bête est souvent celui qui ne sait pas 
donner à l’autre l'esprit de le comprendre, 
c'est-à-dire qui lui a mal expliqué ce qu'il 
voulait lui faire entendre, et l’impatience 
de s'être mal exprimé se traduit alors par 
le mot « bête, » qui naturellement n’é- 
claircit rien et se retourne du côté du 
moins patient des deux. 

Je tombe d'accord qu’on se sert trop 
facilement, entre amis, entre frères et 
sœurs, de ce vilain mot, dont le moindre 
tort dans Île plus aimable discours, dicté 
par la meilleure des intentions, est d’être 
toujours un mot de trop. 

Ces mots-là ne sont pas des raisons. Ils 
ne remédient à rien et concluent au plus 
mal dans une discussion. Ils irritent ou 
chagrinent les susceptibles, et quelquefois 
ils laissent un sentiment de dépit ou de 
rancune, et ont, en tous cas, l’incon- 
vénient de ne pourvoir jamais faire de 
bien. 

1] est donc bon de l'exclure de son voca- 
bulaire, avec tous, mais surtout, qu’on ne 
l’oublie pas, avec ceux vis-à-vis desquels 
il pourrait paraître juste. Car pour ceux- 
là, il n'est pas seulement désobligeant, il 
est cruel. Reprocher une infirmité morale 
ou une infirmité physique à quelqu'un 
n’est plus une étourderie, c'est une mé- 
chanceté. 

De toutes les façons de mal appliquer le 
mot bête, qu’il est aussi bon d'infliger aux 
choses qui le méritent qu'il est mauvais 
de l’appliquer aux gens, qu'ils le méritent 
ou non, la pire, celle qui me paraît le plus 
injustifiable, c’est celle qu'avait choisie 
ma petite Lucie à l’égard du petit Charles 


en lui disant: « Tu n'es qu'une bonne 
bête. » 

S'ilest deux mots qui ne devraient ja- 
mais être accolés, ce sont ces deux-là. Ils 
sont incompatibles et, comme on dit, ils 
jurent d’être réunis. Car enfin la bonté ne 
peut pas s’allier avec la bêtise. Si tu es 
bon, c'est que ton cœur, ta raison ont su 
faire un choix intelligent entre la bonne 
et la mauvaise voie, entre le bien et le 
mal, c’est que ta conscience voit clair, 
qu’elle sait faire acte de jugement et de 
discernement. Donc tu n'es pas bête. 
Fusses-tu peu habile à montrer, à faire 
valoir tes qualités, sitôt que tu es bon, 
non, mon enfant, tu n’es pas béte, et de 
ceci, sois-en bien sûr. Il n’y a d’absolu- 
ment bête que le méchant : excellàt-il à 
cacher sous des apparences d'esprit sa mé- 
chanceté, le méchant est bête. Car enfin 
c'est être bête que de manquer de goût, 
de bon sens, de justesse d'esprit, de cœur, 
que de préférer ce qui ne vaut rien, Île 
mal, à ce qui est bon, le bien. | 

« Heureux les simples d'esprit. » Je ne 
sais pas de meilleure et de plus belle pa- 
role. Dieu lui-mëème dit par elle au bon : 
« Quand bien même tu aurais été méconnu 
sur la terre, justice te sera rendue dans 
le ciel. » Dieu sait ce qu’il faut de qualités 
aux simples d’esprit pour demeurer bons 
en dépit de leur faiblesse apparente. Les 
qualités dont se compose la bonté l'em- 
portent devant sa justice sur toutes Îles 
autres. 

Je me résume : il n’v a rien de moins 
bête que la bonté; — il n’y a rien de 
plus bête que la méchanceté. 


P.-J. STAGL,. 
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Four commencer, il fut décidé qu'on 
irait jusque dans l’île de Robinson. Made- 
moiselle Fanny fit sa malle et celle de 
Victoire. Monsieur Jacques chercha son 
fusil pour faire peur aux sauvages, — et un 
couteau pour ouvrir toutes les noix de 


coco qu’il trouverait dans l’île. [I] mit dans 
le coffre de la voiture, qui avait un coffre, 
un petit peu d'herbe pour les chevaux, et, 
avec, les Aventures d’un jeune naturaliste 
de M. Lucien Biart et les Voyages extraor- 


dinaires de M. Jules Verne pour lire en route. 
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ET LA PREMIÈRE VOITURE 
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"Et..l tra alors un joli fouet qu'il n’avait pas vu, 

| Mais il lui manquait un fouet! On ne | quoiqu'il fût tout droit sur le siége du 

| peut pourtant pas aller sans fouet dans les , cocher. « Mais alors rien n'y manque, 
îles, surtout quand il faut conduire tant | s'écria-t-il, rien! Allons, partons! » 

| de chevaux fringants, parmi lesquels il y Monsieur Jacques avait sauté sur son 

a même un éléphant. Sa maman lui mon- ! siége. 
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Mademoiselle Victoire était déjà instal- 
lée dans la voituré, et mademoiselle Fanny 
allait monter à côté d’elle, quand elle se 
retourna pour se jeter dans les bras de sa 
mère. | 

Sur le point de faire un long voyage, 
comment avait-elle pu oublier, elle qui 


aimait tant sa petite mère et son petit 
père, de leur faire ses adieux! 

M. Jacques, très-confus, descendit de 
son siése à son tour. Mais les chevaux 
piaffaient, s’impatientaient, les adieux ne 


purent pas être longs. 
: P.-J, STAHL. 
La fin prochainement. 


FOLLE HISTOIRE 


DE LA FAMILLE POUPARD 


Il était une fois une famille extrême- : 


ment singulière du nom de Poupard. 

Ce nom ne lui venait d’aucungrand-père 
ni d'aucune grand’mère et je suis obligé 
d’avouer qu'il lui avait été donné, pour 
ainsi dire, par raccroc, par une petite fille 
et pour la simple raison que cette petite 
le trouvait à son goût. 

La famille se composait de M. et 
Mme Poupard et de leurs trois enfants 
adoptifs. Grèce, Diomède et la petite Dul- 
camara, auxquels il faut ajouter Mäuse- 
lein, une petite fée très-drôle et très- 
bonne, d'origine danoise. 

Eugène Poupard, le chef de la famille, 
était un être superbe, né à Paris. I] avait 
de brillants yeux noirs, des cheveux frisés 
et une longue moustache admirablement 
cirée et tortillée ; en tirant un fil de fer 
on lui faisait ouvrir et fermer les veux 
et même, au moyen du même fil, sa 
têle pouvait tourner à droite et à gauche, 
en avant et en arrière, ce qui lui permet- 
tait d'exprimer clairement ses volontés. 

Mme Wilhelmina Poupard était une joie 
personne avec des cheveux jaunes et des 
yeux ronds, clairs etbleus. « Bleus comme 
l’azur des cieux, » disait souvent M. Pou- 
pard lorsqu'il eut le plaisir de faire sa 


temps oublié cela. Wilhelmina n'avait pas 
une beauté très-expressive, mais son appa- 
rence était extrêmement fraiche et propre, 
ce qui tenait en partie à ce qu'étant en 
porcelaine, elle pouvait se laver facile- 
ment. Sa taille dépassait un peu celle 
de M. Poupard. 11 était visible qu'ils n'a- 
vaient pas été faits l’un pour l'autre, et 
néanmoins le caractère de Wilhelmina 
était si égal, que les deux époux avaient 
toujours vécu ensemble d’une façon très- 
calme. Quant à M. Poupard, il possédait 
une dose effroyable d'esprit de contradic- 
tion. 

Mlle Grâce Poupard était toute gracieuse; 
c'est même cette qualité qui lui avait fait 
donner le nom qu’elle portait. 

Le capitaine Diomède Poupard était un 
jeune et fier militaire; la petite Dulcamara, 
lorsqu'elle était de bonne humeur, était 
tout ce que l’on pouvait voir de meilleur; 
malheureusement ses bras avaient été mal 
attachés, ses pouces étaient tournés en 
dedans, et l’on pensait que cela avait eu 
quelque influence sur les bonnes disposi- 
tions naturelles de son esprit. Sa famille 
pensait quelquefois qu’elle avait peut-être 
eu tort de l’adopter. 

Mäuselein la fée avait généralement la 


connaissance, mais il avait depuis long- ; forme d’une souris, mais pas toujours; 
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malgré cela, comme elle était agile, obli- 
geante, fidèle, son prix était inestimable. 

Tel était le personnel complet de la 
famille Poupard. 


LA VILLA CHIFFON. 


La famille Poupard habitait une maison 
agréable et bien distribuée, que le parrain 
de la reine avait appelée la Villa Chiffon. 
Cette villa était située dans un coin de la 
chambre des enfants, et haute à peu près 
comme vous, mon cher lecteur et ma 
chère lectrice, lorsque vous aviez six ans. 
Si vous les avez encore, tant mieux pour 
vous, c’est un joli âge. 

Au rez-de-chaussée on trouvait la salle 
à manger et la cuisine. 

Dans la salle à manger il y avait une 
table, des chaises, des tableaux et un beau 
buffet : dans la cuisine, un fourneau, des 
seaux, des fers à repasser, une cafetière, 
un gril; en un mot, tout ce qu'il est pos- 
sible de désirer dans une cuisine. 

Venait ensuite le salon, qui était une 
merveille : 11 v avait là des tapis blancs 
avec des dessins rouges; le dessus de la 
cheminée était orné de flambeaux munis 
de vraies bougies en cire et de magni- 
fiques vases remplis de fleurs artificielles 
très-nature ; les murs étaient tapissés 
d'un superbe papier fond blanc avec des 
fleurs d’or. Quand les bougies roses étaient 
allumées, l'effet était étourdissant. 

L'étage supérieur était occupé par des 
chambres où l'on voyait des meubles très- 
bien peints, de jolis couvre-pieds blancs, 
des taies d’oreillers brodées et des rideaux 
de lit en gaze. | 

Dans toute la maison il n’y avait cer- 
tainement rien à critiquer. 


AGRÉMENTS ET DÉSAGRÉMENTS. 


Les membres de la famille Poupard 
étaient très-heureux pendant la nuit, mais 


pendant la journée c'était bien différent. 
La nuit, ils étaient libres et pouvaient agir 
conne bon leur semblait ; mais le jour, 
ils étaient sans pouvoir, sans voix, et sou- 
mis à une reine, 

Cette reine, nommée Mary Dale, était 
une gentille petite fille ayant beaucoup de 
temps à dépenser avec les Poupard; c’est 
même cela qui rendait leurs journées, à 
eux, souvent désagréables. I]s ne pouvaient 
se plaindre ni de sa douceur ni de sa 
bonté, mais son caractère était si chan- 
geant qu'ils ne savaient jamais à quel 
nouvel erMui s'attendre. Ainsi, par exem- 
ple, un matin, l'idée lui prenait de les 
déshabiller tous et de les coucher, puis 
elle sortait avec sa maman et les oubliait: 
de sorte que les pauvres malheureux, qui 
n'avaient de pouvoir que la nuit, étaient 
obligés de rester au lit toute la jour- 
née. 

C'était d'autant plus triste que, de toute 
la famille, M. Poupard était le seul qui 
pût dormir. En poussant son fil de fer, ses 
yeux se fermaient, de sorte qu'après tout, 
il ne se faisait pas trop de mauvais sang; 
mais la pauvre M"° Poupard et les autres 
avaient de grands veux bien ouverts; aussi 
quelle torture pour eux! 

Cependant, aussitôt que l'heure fatale 
de neuf heures et demie était arrivée, dés 
que la reine Mary et sa maman étaient 
endormies, ils pouvaient se lever, et c'était 
là un agrément. 

Une autre source d’ennui était leur ha- 
billement, 

M. Poupard portait le plus souvent un 
costume de velours noir fait pour lui à 
Paris, des souliers de cuir brevetés et une 
casquette avec un galon d’or; M"° Poupard 
avait une superbe robe de soie marron 
ornée d’une ceinture verte; Mie Grâce 
portait généralement une toilette de bal 
en gaze blanche avec des nœuds roses ; 
elle était décolletée, avait des manches 
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courtes, des fleurs dans les cheveux et une 
écharpe sur les épaules. 

Le capitaine Diomède avait un bel yni- 
forme gris avec des brandebourgs rouges 
et des boutons de métal; il possédait 
même un canon et un sabre. 

La petite Dulcamara portait en tous 
temps un charmant costume bleu cousu à 
son corps, ce qui avait son bon côté. 

Imaginez donc la détresse de M. Pou- 
pard lorsqu'il Jui fallait changer son 
habillement pour revêtir une robe de 
chambre à ramages, que sa reine avait de 
ses propres mains faite pour luis trop ser- 
réc aux épaules, rouge avec une cordelière 
bleue etavec une manche plus courte que 
l’autre! ° 

Mais que pouvait-on attendre d'une 
reine dont les mainsétaient si petites, que 
Paiguille piquait toujours ses doigts où le 
dé ne voulait pas rester! 

Ce pauvre M. Poupard était plongé dans 
le désespoir le pius profond. 

« À tant faire que d’avoir un maitre, je 
préfèrerais un roi à une reine, s'écriait-il; 
une femme manque d'originalité et de 
génie; quand elle a la puissance elle 
devient fière, arrogante, tyrannique et 
perd la tête. Me Poupard aurait pu mieux 
tailler ma robe de chambre que la reine 
Marv, et cependant son talent en couture 
ne peut se comparer à celui d'une coutu- 
rière de Paris. 

Enfin il se serait arraché les cheveux, s'il 
p’avait pas su que dans le pars qu’il ha- 
bitait personne n'aurait pu les friser de 
nouveau. 

« Hélas, continuait-il, pourquoi ai-je 
quitté Paris ! dans cette robe de chambre 
je suis fagoté comme un... — Il disait 
bien d’autres choses encore, mais je ne 
veux pas Îles répéter, 

Mais qu’étaientles malheurs d’un homme, 
en matière de toilette, à côté de ceux de 
même genre qui pesaient sur les autres 


personnes de la famille, lesquelles, à 
cause de leur âge ou de leur sexe, sem- 
blaient avoir le droit d’être plus coquettes. 

Que pouvait, ou plutôt que ne pouvait 
pas penser l'infortunée Me Pcupard, 
quand elle se voyait dans une robe du 
matin couleur café au lait, trop longue de 
taille, trop courte de jupe ? 

Et la pauvre Grâce, ornée d’un tablier à 
grandes manches afin de tenir chaudement 
ses bras et son cou, où elle n'avait 
jamais froid. 

Et le capitaine Diomède avec des ha- 
bits si étriqués qu'on aurait dit qu’il avait 
pleuré pour les avoir. — C'était bien tout 
le contraire, — Car ce fut le jour même 
où il en avait été affublé que la source 
de ses larmes s’ouvrit. 

Quant à la petite Doucctte, elle avait, 
nous l'avons dit, la chance d’avoir ses ha- 
bits cousus à son corps. 

Tous ces malheureux vêtements avaient 
été taillés et confectionnés par leur reine 
avec des chiffons trouvés dans le sac de 
débarras de sa maman. | 

La reine Mary était, il est vrai, vbligée de 
prendre en considération la forme bizarre 
des morceaux d’étoffe, ce qui l'empêchait 
de ne consulter que son goût; mais cela 
était vraiment bien mortifiant. 

Il y avait pourtant un agrément: comme 
la reine elle-même n’aïmait pas autant 
ces vêtements que les jolis habillements 
avec lesquels ses sujets étaient arrivés à 
sa cour, les membres de la famille Poupard 
n'étaient pas, eux, obligés de les porter 
aussi souvent. 


LEUR VIE PASSÉE. 


M. Poupard était et avait toujours été 
un homme comime 1} faut; de toute sa 
vie, 1] ne s'était jamais donné le moindre 
mal, mais M®e Poupard avait, au contraire, 
beaucoup joué, dansé et chauté. 
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Grâce avait toujours été la même char- 
mante jeune personne; le capitaine Dio- 
mède avait reçu l'éducation sévère et 
rigide d’un soldat: ne possédant pas d'arti- 
culations, il était particulièrement apte à 
remplir les devoirs d’une sentinelle, qui 
consistent, comme chacun le sait, à se 
promener d’avant en arrière et d’arrière 
en avant. 

La vie de la petite Dulcamara semblait 
avoir été un mélange de douceur et 
d’amertume, une sorte de succession de 
bonnes et de mauvaises chances. Ainsi elle 


avait été trouvée dans la rue — bonne 
chance — mais elle avait été perdue — 


mauvaise chance. 


PLANS D’AVENIR. 


M. Poupard se proposait de vivre en 
gentilhomme autant que cela lui serait 
possible. 

Mme Poupard désirait se dévouer à son 
pauvre mari (un homme hors de son élé- 
ment, disait-elle) et aux enfants. 

Grice savait bien ce qu’elle désirait, 
mais le charmant petit garçon qui logeait 
dans la maison voisine n’en savait rien 
du tout:il ne se doutait pas de l'intention 
qu'avait la demoiselle de percer son cœur 
avec les regards de ses brillants yeux 
d'émail, et de faire ainsi de lui son petit 
camarade de jeuf et de promenade. 

La petite Doucette, c'est ainsi qu'on nom- 
mait Dulcamara dans l'intimité, voulait 
devenir grande et forte, afin d'avoir des 
robes qu'elle pourrait mettre et ôter, et 
ne pas rester toujours avec la même robe 
cousue à son corps. À la fin, avoir tou- 
jours la même robe finit par être en- 
nuyeux, pour une fille, si peu coquette 
qu’on la suppose. Mais ce qui était par- 
ticulièrement insupportable à Doucette 
dans son costume, toujours le mème, c’est 
que sa ceinture était fixée autour de sa 
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taille par de grandes épingles, qui étaient 
plantées tout droit dans son estomac 
comme des clous dans une planche. Cela la 
génait beaucoup. 


AVENTURES. 


La famille Poupard avait éprouvé une 
grande perte. Cynthia, la préférée, la 
gloire de la famille, une poupée étonnante 
qui avait toutes ses articulations, la seule 
de toute la famille qui pût marcher le jour 
et la nuit, Cynthia était partie! Où était- 
elle? personne ne le savait, — elle était 
partie dans un bateau. On igrorait le 
reste. 

Ses parents la reverraient-ils jamais? là 
était la question. 

Voici comment cela était arrivé : 

La maman de la reine Mary lui avait 


enseigné, ainsi qu’à son amie Minny, à : 
rassembler des joncs, à les attacher sept 


ou huit ensemble, à les superposer et à en 
entrelacer deux ou trois par-dessus et 
transversalement, de façon à former une 
sorte de bateau ou de canot. 

Dés que les petites filles furent parfai- 
tement au courant de cette sorte de con- 
struction, elles eurent l’idée d'envoyer un 
des membres de la famille Poupard faire 
un petit voyage maritime d'agrément. 
Comme le bateau ne pouvait porter qu'une 
seule personne, leur choix tomba naturelle- 
ment sur M. Poupard, le chef de la famille. 

Celui-ci avait horreur d’un bateau hn- 
mide qui, disait-il, gâte les souliers et 
même les fonds de culotte; en outre, il 
avait eu le mal de mer en venant de Paris, 
de sorte que lorsque Mary essaya de lui 
ouvrir les yeux, qu'elle avait fermés pour 
faire plaisir à son ami Minny, il se mit 
à les faire tourner d'un côté et de l’autre 
d'une façon très-alarmante, et la reine fut 
enfin obligée de conclure que quelque 
chose s'était détraqué dans la constitution 
intérieure de M. Poupard: elle le laissa 
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donc à la maison avec M®° Poupard pour 
le garder. 

La toilette de miss Grâce n'était pas 
convenable pour le voyage; le capitaine 
Diomède, privé d’articulations, ne pouvait 
s'asseoir convenablement dans un bateau; 
la petite Doucette était trop jeune et sa 
robe, d’une nuance délicate, aurait passé : 
d'ailleurs elle avait été trouvée, et il ne 
fallait pas risquer de la perdre encore 
une fois. | 

ll s’ensuivit que la charmante Cynthia 
fut la première à s’'embarquer. Elle avait 
une toilette de promenade, ce qui était 
tout à fait de circonstance. 

La reine et son amie firent de grands 
préparatifs pour le voyage. 

« 11 lui faudra son ombrelle, disait 
Mary. 

— Et sa brosse à dents, ajoutait Minny. 

— Et son voile bleu. 

— Et son chàle épais. 

— Etson mouchoir. » 

Elles lui donnèrent aussi une boite d’al- 
lumettes et un panier avec quatre noi- 
settes, trois boules de gomme, deux 
amandes et un morceau de sucre. 

Tandis que tout cela s’accomplissait, 
Cynthia jetait de tristes regards sur ses 
amis qui ne pouvaient lui parler, car il 
faisait jour. 

Lille vit son respectable pére avec ses 
yeux à l'envers, sa tête presque renversée 
et ses bras raidis contre son corps; — 1l 
avait certainement une attaque de nerfs. 

Cynthia ne s’alarma pas; elle savait le 
motif de la conduite de son papa, qui déjà 
plusieurs fois avait exécuté cette manœu- 
vre avec succès, de sorte qu’elle en avait 
pris l’habitude. Près de lui étaient assises 
la maman, sa sœur Grâce et la petite 
Doucette; son frère le capitaine avait eu 
le malheur de tomber dans un coin, et la 
reine était trop occupée pour songer à le 
remettre sur ses jambes. Cynthia regarda 
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une dernière fois les membres de sa fa- 
mille, en se disant que peut-être elle ne les 
reverrait jamais. Si elle en avait eu le choix 
elle aurait certes préféré ne point partir, 
mais ce qui lui arrivait était un événement 
indépendant de sa volonté. Après tout, son 
voyage serait peut-être une agréable pro- 
menade : elle reviendrait. Elle aurait été 
heureuse de voir le jeune Waldemar Pan- 
tinowitch; il était loin, bien loin, de l’autre 
côté de l’eau. Mais si elle le retrouvait, 
quelle joie! 

Toutes ces réflexions fortifièrent l’aven- 
tureuse Cynthia; elle marcha bravement 
sur le bord de la rivière et se laissa asseoir 
dans le bateau avec son voile bleu sur le 
visage, son ombrelle ouverte, son panier 
de provisions au bras et son mouchoir à la 
main. 

La reine lui dit : «Adieu, ma chère Cyn- 
thia, bon voyage ! » et elle poussa au large 
le petit bateau. Le vent rencontra l’ombrelle 
qui fit l'office de voile, et la voyageuse 
s’éloigna doucement vers le milieu de la 
rivière. Elle regarda au fond de l'eau et vit 
les poissons nager; leurs gros yeux ronds, 
qui la fixaient effrontément lui donnèrent 
presque peur, mais le mouvement du 
bateau était agréable, la pensée d’une 
rencontre possible avec son ami Walde- 
mar lui revint à l’esprit, et elle continua 
plus rassurée à descendre le courant. 

Lorsque la petite reine la vit si loin, 
elle se désola et commença à pleurer; il 
était hélas! trop tard pour avoir des regrets, 
elle et son amie ne purent que faire des 
vœux pour qu’une brise favorable ramenät 
la fugitive. 

Quand la nuit arriva, bien des larmes 
furent versées par la famille Poupard. 

M. Poupard dit : «Faites bien attention 
à mes paroles: la colle qui attachait le 
cou de Cynthia à son corps va devenir 
humide et la tête tombera. 

— D’autres ontété sur l’eau et sont reve- 


nus bien portants, dit M®° Poupard qui 
voulait rassurer son mari. Mais en pronon- 
çant ces mots elle s'essuya les yeux. 
Grâce dit : « Ma sœur! à ma sœur! »et 
elle pleura en silence, bien queCynthia ne 
füt pour elle qu’une sœur assez peu tendre. 
« Dieu des batailles, s’écria le capitaine 
Diomède, c'est pis que d’être tué au champ 
d'honneur!» et pendant presque toute la 
nuit il resta la main sur son visage. 

— Oh mon Dieul mon Dieu! soupira 
Doucette. 

Ce fut un bien cruel moment. 

Jl y avait longtemps de cela, plus de 
deux mois. 

Et jamais plus ils n’avaient eu de nou- 
velles. 

La fée Mäuselein alla plusieurs nuits de 
suite au bord dela rivière prendre desinfor- 
mations auprès de grenouilles récemment 
arrivées, mais toutes lui répondaient : «Elle 
a descendu le courant. » Cela était si na- 
vrant qu'il aurait presque autant valu 
n'avoir point de nouvelles. Enfin, déses- 
pérée, Mäuselein fit une dernière tenta- 
tive, sortit par une sombre nuit, prit un 
ver-luisant pour s’éclairer, et chercha jus- 
qu'à ce qu'elle eût trouvé un trèfle à quatre 
feuilles. Elle jeta la fleur dans la rivière 
et s’en revint convaincue qu'elle avait fait 
tout ce qu’il lui était possible d'accomplir 
pour ses protégés. 


LES AMIS, 


La famille Poupard possédait un petit 
nombre de vieux amis, parmi lesquels on 
comptait la famille Poupin et le jeune Wal- 
demar Pantinowitch ainsi que les Poupons, 
gens riches qui habitait du côté du parc. 

Waldemar Pantinowitch, l'ami que la 
belle Cynthia espérait rencontrer sur l’eau, 
était Russe, ou Hongrois, ou Polonais, ou 
quelque chose comme cela. Comme il y 
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a déjà longtemps que je ne l'ai rencontré, 
j'ai un peu oublié sa physionomie. . 

C'était une poupée à ressorts, comme 
Cynthia ; il avait été lieutenant à bord 
d’un vaisseau, mais il avait quitté le mé- 
ücr pour s'établir pirate. 

Il existe pas mal de préjugés contre 
ceite profession. Ceux qui cherchaient à 
l'excuser alléguaient que cela dépend de 
la personne qui l’exerce. Pour moi, jene 
suis pas de l'avis du proverbe quidit qu'il 
n'y a pas de sots métiers et qu’il n’y a que 
de sottes gens. Il y a certainement devilains 
métiers, qu’un galant homme ne voudrait 
pas faire, et celui de pirate me paraît 
être du nombre. Après cela Pantinowitch 
n'était peut-être qu’un étourdi à qui ceux 
qui l'avaient élevé n'avaient pas suflisam- 
ment appris à bien peser toute chose. 

Les Poupard se rappelaient la dernière 
visite qu’il leur avait faite. En arrivant et 
en partant il les avait tous embrassés, car 
il avait pour eux de bons sentiments, mais 
chaque fois l'impression qu'ils avaient res- 
sentie avait été celle de la fumée de cigare, 
odeur qui du reste n’est pas absolument 
désagréable à tout le monde. 

Waldemar avait la réputation d’être un 
charmant garçon, et M. Poupard Île coin- 
parait volontiers à Alcibiade. Un jour qu'il 
avait à rejoindre son navire, les Poupard 
allèrent tous l'accompagner au bord de la 
rivière pour le voir naviguer dans son 
canot. 


En disparaissant dans l’éloignement, il. 


leur fit ses adieux en chantant une petite 
romance fort connue. 

« Adieu, adieu, chers àmis, disait-1l, je 
pars; que mon absence ne vous fasse pas 
verser trop de larmes; adieu, adieu, mes 
chers àmis. » 

fs n’en purent entendre davantage parce 
qu'il faisait un peu de brise, ce qui empè- 
chait les paroles de parvenir jusqu’à eux; 
mais Cynthia, qui n'était pas toujours 
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modeste, avait compris que la romance de 
Waldemar s'’adressait surtout à elle. 


LES ENNEMIS. 


Les Poupard avaient plusieurs ennemis. 

Le plus puissant et le plus dangereux 
de tous, je suis fàché de l'avouer, c'était 
Minet, le chat blanc de Sa Majesté la reine 
Mary. | 

Sa visite était une terreur pour eux, et 
Mäuselein, les jours surtout où elle se 
métamorphosait en souris, était sans cesse 
préoccuvée de l'idée de trouver une façon 
quelconque de l’éloigner. Le temps venait 
à leur aide, non pas en faisant disparaître 
définitivement Minet, mais en le rendant 
si grand et si gros qu’il ne pouvait plus du 
tout se glisser par la porte de la Villa 
Chiffon. 

Songez donc, aussi! Lorsque Minet, dans 
son bas âge, alors qu’il était fluet et agile, 
arrivait, il se mettait sur le dos, sur le beau 
tapis du salon, et se roulait à droite et à 
gauche, égratignant le piano, les rideaux, 
les tableaux, tout enfin, et de la façon 
la plus brutale et la plus horrible. M": Pou- 
pard était une excellente femme de mé- 
nage à qui ces manièies ne pouva.ent 


‘convenir : pour elle, c'était déjà beaucoup 


que de trouver les fleurs rouges du tapis 
toutes couvertes de poils blancs, mais Minet 
commettait d’autres crimes plus graves 
encore. Un tel laisser aller, dans une mai- 
son qui se pique d'être bien tenue, était 
du dernier choquant. 

De plus, M. Minet regardait souvent 
Mäuselein quand elle avait à sortir pour 
quelque commission importante. Ce n'était 
pas après tout bien sérieux, car Mäuse- 
lein n’avait pas peur, et il lui suffisait de 
se changer en gros chien pour faire pren- 
dre à Minet une fuite honteuse; mais enfin 
c'étaient des retards, et les retards sont 


aussi naturellement active que la petite 
fée souris. 

Les autres ennemis des Poupard étaient 
l'Araignée et son grand-père le Faucheux. 
L’Araignée ennuyait les Poupard en filant 
ses toiles dans tous les coins, et, on peut 
bien le dire, sur toute la maison. Cette 
créature maussade ne pensait jamais qu'à 
ses seules convenances. 

Croiriez-vous qu’un jour le respectable 
M. Poupard se réveilla en plein jour parce 
que quelque chose de tout à fait inaccou- 
tumé semblait lui tirailler l’extrémité du 
nez. C'était un fil que l’Araignée n'avait 
pas eu honte de fixer au bout de cet 
organe délicat du chef de la famille, pour 
le tendre à l’un des angles de la mai- 
son. | 

Quel réveil pour M. Poupard! Toute la 
Villa Chiffon en trembla. Quant au grand- 
père Le Faucheux, il filait beaucoup moins, 
c'est vrai, mais il était toujours par vaux 
et par chemins, et nul n'était à l'abri du 
contact de ses longues jambes; cela gla- 
çait le sang des plus stoïques dans leurs 
veines, quand tout à coup, pendant la 
journée, alors qu’ils ne pouvaient ni parler, 
ni remuer, ils le sentaient se promener 
sur toutes les parties de leurs individus 


avec autant de tranquillité que s'il eût 


marché sur des matières inertes. 


UNE SURPRISE. 


Enfin brille une lueur d'espoir! 

Mäuselein avait rencontré une grenouille 
de sa connaissance à laquelle, par le plus 
grand des hasards, M. Poupard avait autre- 
fois été présenté, et cette grenouille avait 
bien voulu se charger de porter une lettre 
de l'autre côté de l’eau et de la remettre 
à Cynthia si la jeune personne pouvait 
s'y retrouver. Dans le cas contraire, la 
letire devait être détruite. 


toujours désagréables à une personne | On décida que cette lettre se compose- 
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rait de quelques lignes écrites par chacun 
des membres de la famille. 

Tandis que la Reine était endormie, 
Mäuselein apporta une plume, de l’encre, 
du papier aux armes des Poupard, et 
M. Poupard écrivit : 

« Mon ange, pourquoi m'as-tu quitté ? 
pourquoi ma fille a-t-elle été enlevée de 
ma maison d’une façon tellement incéré- 
monieuse et contre ma volonté ? Ce n’est 
pas ainsi que se font les choses dans ma 
belle France! 

« N’abime pas ta robe. 

« Reviens, je t’en supplie! 

« Au revoir. » 

Voici la lettre de M'"* Poupard : 

« Ma Cynthia chérie, reviens, nous 
t’attendons les bras ouverts. » 

Celle de Grâce était un peu plus longue. 

Elle lui faisait mille questions sur les 
contrées qu'elle avait traversées, et lui 
recommandait de bien tenir compte de 
ses 1inpressions de voyage pour en amuser 
la famille, si le bonheur voulait que jamais 
elle leur fût rendue. 

La lettre du capitaine Diomède Poupard 
était digne d’un soldat : 

« Ma sœur, où est le misérable qui t’em- 
pêche de revenir dans tes foyers? Dis-le- 
moi, afin que je puisse déchainer les dogues 
de guerre; dis-le-moi, afin que je puisse le 
transpercer de mon sabre, le cribler de 
mes balles. » 

Et la petite Doucette ajouta : 

« Chère sœur, reviens vite à la mai- 
son, Mäuseclein nous a apporté de la 
tarte. » 

Quand la lettre fut écrite et cachetée on 
l'adressa à mademoiselle Cynthia Poupard, 
aux bons soins du lieutenant Waldemar 
Pantinowitch, car on supposa qu’en cette 
affaire, puisqu'il connaissait l’autre rive, 
il pourrait plus que tout autre se rendre 
utile, Mäuselein la plia proprement dans 
un morceau de toile cirée et elle allait 


l'attacher sur la tête de l’obligeante gre- 
nouille, qui avait promis de faire son pos- 
sible pour ne pas la mouiller, lorsqu'on 
aperçut.… 

j'oubliais de dire que les Poupard, avec 
l’aide de Mäuselein, avaient fini par descen- 
dre tout au bord de la rivière pour assister 
à l’importante cérémonie de la remise dela 
lettre. La nuit était admirable : la rivière, à 
la lueur de la lune, ressemblait à un ser- 
pent d'argent; aucun bruit ne se faisait 
entendre, excepté les voix des Poupard et 
celles des grenouilles. Tout à coup apparut 
un beau navire « la Sardine. » Il s’appro- 
chait du rivage toutes voiles dehors et les 
couleurs battant le mât. 

Un coup de canon retentit! Tous frémi- 
rent d’effroi. 

Mais une voix suave et bien connue 
s’'éleva dans le silence, et, au mème 
moment, on distingua Cynthia depuis si 
longtemps perdue et le jeune Waldemar 
Pantinowitch, qui se promenaient sur le 
pont, faisant des signaux et agitant leurs 
mouchoirs avec impatience. Bientôt un 
canot se dirigea vers la terre et une mi- 
nute après, Cynthia était dans les bras de 
sa maman. 

Les épanchements d'affection une fois un 
peu calmés, elle baissa timidement les 
yeux et présenta à sa famille étonnée, mais 
heureuse del’avoir retrouvée, le lieutenant 
Waldemar Pantinowitch... en leur disant : 
« Cher papa et chère maman, permettez- 
moi de vous apprendre que Pantinowitch 
est votre gendre. » | 

— Comment! quoil quil lui,lui, un 
pirate! mon gendre... C’èst impossible! 
s'écria M. Poupard exaspéré. Jamais, 
jamais, au grand jamais, jamais! » 

— Attendez, mon père, ne nous mau- 


dissez pas; dans un instant vous saurez . 


tout, et vous verrez qu’en tout cas nous 
aurons tous eu, j'ose le dire, beaucoup plus 
de peur que de mal. 
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— J'attendrai donc », dit M. Poupard 
d'une voix digne. 

MePoupard, oubliant tout pour ne pen- 
ser qu’à sa fille, ne cessait de contempler 
avec délices les traits de Cynthia, qui lui 
était si miraculeusement rendue. 

Grâce ne put s'empêcher de jeter un 
regard de satisfaction sur le sémillant jeune 
lieutenant des pirates; le capitaine Diomède 
hésitait entre la paix et la guerre, il atten- 
dait l’occasion de faire usage de son sabre, 
et la petite Doucetteavait suivi Mäuselein, 
qui était allée remercier lobligeunte gre- 
nouille et lui faire accepter une légère 
rémunération pour ses bonnes inten- 
tions. 

Cynthia pria tout le monde de vouloir 
bien venir à bord deu La Sardine », où un 


: banquet les attendait et où des explications 


de lout point satisfaisantes leur seraient 
données. M. Poupard, que la promesse de 
Cynthia avait un peu rassuré , se sentait 
malgré lui revenir de la mauvaise imnres- 
sion qu’il avait conçue tout d’abord; il entra 
dans le canot et le reste de la famille suivit 
son exemple. | 

Ils ne tardèrent pas à prendre place 
dans le salon du gracieux navire, excepté 
tcutefoisle capitaine Diomède, qui préféra 
monter la garde à la porte. Ce salon était 
éclairé d’une facon splendide et les mu- 
railles étaient ornées de coquillages; on 
pouvait même y admirer les portraits de 
plusieurs ravissantes sirènes vêtues du 
plus élégant costume de bain, et occupées 
à créper leurs cheveux. 

Sur la table était servi un diner exquis, 
composé de mets étrangers bien connus: 
nids d'hirondelles, fruits d'arbres à pain, 
noix de coco et autres. 

Le moment des éclaircissements était 
venu, | 

Cynthia expliqua alors comme quoi, en 
quittant sa famillle, le courant lui avait 
rapidement fait descendre la rivière, et au 
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bout d’un jour et d’une nuit l'avait con- 
duite en pleine mer. 

Elle était brisée de fatigue, ses provisions 
étaient épuistes, sa brosse à dents était 
tombée par dessus bord, elle allait se 
laisser aller au désespoir quand elle aper- 
çut au loin une voile blanche; cette vue 
ranima son courage : elle se leva, attacha 
son mouchoir au bout de son ombrelle, 
dont le manche, heureusement, était en 
fer, alluima une allumette et mit le feu à 
son mouchoir qu’elle agita vivement. 
Waldemar remarqua ce signal et vint à 
son secours. Quand elle se sentit en sûreté, 
elle reconnut son sauveur et s'évanouit; 
mais en revenant à elle, dans le salon 
qui avoisinait la cabine du commandant 
du bord, elle vit le jeune Waldemar res- 
pectueusement agenouillé (il était articulé), 
à l’autre bout de ce salon. Il respirait à 
peine et la conjurait, avec des larmes 
dans la voix qui auraient attendri un 
rocher, de combler ses vœux en consen- 
tant à devenir son épouse. 

Cynthia demanda sept minutes pour 
considérer la proposition sous tous ses 
aspects avec le sang-froid et la prudence 
qu’elle comportait : 4° Elle était séparée de 
sa famille qu'elle ne reverrait peut-être 
jamais; 2° Waldemar lui avaitsauvé la vie ; 
3° 1] lui paraissait juste de payer la dette 
de la reconnaissance à son sauveur. Elle 
accepta; mais à deux conditions : l’une 
était que son époux se retirerait de la 
piraterie à la premicre occasion; et lau- 
tre que dès qu’un bon vent soufferait 1l 
lui promettait que son navire mettrait à la 
voile pour le pays qui lui avait donné 
le jour, et qu'ils iraient ensemble et 
sans retard demander la bénédiction de 
sa famille. Elle ajouta que dans la cruelle 
nécessité où elle se trouvait, elle regret- 
tait d’avoir à prendre, sans avoir pu Îles 
consulter, une si grave résolution. 

Sur le premier point, Waldemar n'avait 
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pas été embarrassé de lui répondre. La 
guerre de la sécession venait de prendre 
fin, et il était déjà rentré dans la marine 
régulière. 

« Ouf! s’écria M. Poupard, j’ai un hippo- 
potame de moins sur la poitrine ». 

Quant à la seconde, leur prompt retour 
prouvaitde reste à tous que son époux avait 
tout fait pour se rendre à ses désirs. 

Elle entra alors dans quelques détails 
intéressants sur Ja façon dont son mariage 
s'était accompli. Il y avait heureusement à 
bord une toilette de mariée avec une jolie 
robe de noce en satin rose: c'était la der- 
nicre part de prise del’ex-pirate, qui ne 
se doutait certainement pas de l’usage 
auquel elle devait être destinée. Bref, le 
mariage s'était fait, et elle osait espérer 
que sa conduite, eu égard aux circon- 
stances, aurait l'approbation de tous les 
siens. 

M. Poupard, ému, tendit la main à son 
gendre et serra sa fille sur son cœur. Il 
se déclara satisfait des explications qu'il 
venait d'entendre, tout en exprimant ses 
regrets de ce que la robe de mariage ne 
vint pas directement de Paris, et qu’elle 
eût été rose au lieu d’être blanche. 

Mme Poupard embrassa sa fille en pleu- 
rant et ne dit rien. 

« Oh! que c’est charmant, 
uràce. 

— Si je n'étais pas soldat, je voudrais 
être amiral », s’écria le capitaine Diomède. 

La petite Doucetie ne parla pas. Outre 
qu'elle n'avait pas entendu le commence- 
ment de la conversation, elle était trop 
occupée à tirer parti d’un nid d'hirondelles 
qu'on lui avait servi. Le banquet s'ache- 
vait quand Mäuselein arriva prévenir que 
l'aurore allait paraître et qu'il était temps 
de se séparer. 

La Sardine était obligée de mettre à la 
voile au lever du jour pour une mission 
importante dans l'empire de laLune ; il fal- 


soupira 


lut se résigner à se séparer de nouveau. 
Après de tendres adieux, les parents des- 
cendirent dans le canot et ne tardèrent 
pas à être déposés sur le rivage. 

Is venaient d'arriver dans la chambre 
des enfants ; le soleil se levait radieux et 
dorait de ses rayons les rideaux de la fv- 
nètre. Ils virent la Sardine disparaîtra: 
comine un oiseau dans le lointain. 

« Nous avons perdu unefille, dit M"°<Pou- 
pard. 

— Nous avons gagné un fils, dit M. Pou- 
pard. 

— Que le ciel qui les couvre soit tou- 
jours azuré ! dit Grâce. 

— Mort à leurs ennemis!» dit le capi- 
taine Diomcde. 

- Lapetite Doucette dit: «Oh'je voudrais...» 

Mais en cet instant la cloche du matin 
retentit. 

« Lève-toi, Mary », dit la maman de 
leur reinc; et la famille Poupard com- 
mença une nouvelle journée de silence. 

« Je ne vous donne pas cette histoire 
comme un chef-d'œuvre de raison, mes 
chers petits, nous dit mon bon oncle, apres 
nous l’avoir racontée. Elle estbiennommre: 
Folle Histoire, mais elle n'a amusé autr?- 
fois quand on me l’a dite à moi-mêm2. 
Mettez-la au chapitre des contes de simple 
fantaisie. Si elle ne vous a pas fait grand 
bien, elle ne vous fera pas plus de mal 
qu'elle ne m'en fit quand j'étais un petit 
enfant, je suppose. 

— Elle est très-jolie, très-jolie, et même 
très-drôle, lui répondimes-nous; en sais-tu 
d’autres? 

— D'aussi folles? ma foi non! s’écria 
l'oncle en riant. Si je connaissais l’auteur, 
tout en lui faisant mon compliment sur 
les détails de ce récit, je lui recomman- 
derais peut-être de ne pas abonder dans 
ce genre. 


Conte américain traduit par Taoucey, adapté par 
P-J. STAHL.. 
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HISTOIRE 


DE LA FAMILLE CHESTER 


ET DE DEUX PETITS ORPHEILINS 


CHAPITRE IV. 


COMNMMENT JE FIS LA CONNAISSANCE DE MOUSTACHE. 


Pont d'Hungerford. 
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Je continuai à prendre mes repas dans 
les magasins, évitant avec soin l’endroit où 
mes frères avaient trouvé une fin si tra- 
gique. Beaucoup de ces rats bruns de Nor- 
vége dont j'ai déjà parlé s'étaient installés 
dans une partie de l’entrepôt; mais nous 
autres rats noirs, nous tenions trop à nos 
oreilles pour empiéter sur leur territoire, 
de sorte que nous ignorions en général 


ce qui se passait dans leurs parages. 


Cependant, il se trouvait parmi eux un 
personnage dont le nom était parvenu 
jusqu’à nous : — Moustache passait pour un 
héros et méritait les éloges que l’histoire 
lui a prodigués. L’intrépide Moustache se 


par sa bravoure. Il avait tué un furet en 
combat singulier! 

« Ce seul exploit, dit un des biographes 
de l’illustre rongeur, suffirait pour établir 
sa réputation de guerrier, et le sang-froid 
dont il fit preuve dans ce duel mémorable 
démontre qu'il y a en lui l’étoffe d'un 
tacticien consommé. Les témoins avaient 
placé les deux adversaires face à face dans 
une salle éclairée par une seule croisée. 
Moustache, trop intelligent pour ne pas 
comprendre l'avantage d’une pareille posi- 
tion, s’adossa immédiatement à la fenêtre, 
de façon que le soleil donnât en plein 
dans les yeux de son antagoniste. Dans 


distinguait par son habileté non moins que | l'intervalle qui sépara les trois coups qui 
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servaient de signal aux combattants, le 
furet sifflait et reniflait avec une sorte de 
rage. 

« Au troisième coup, il s’avança oblique- 
ment et sournoisement vers son ennemi. 
Moustache, qui ne le perdait pas de vue, 
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le laissa approcher avec beaucoup de sang- 
froid et sans faire un mouvement. Mais 
sitôt qu'il le sentit à sa portée, il s’élança 
sur lui et lui infligea à la tête une bles- 
sure d’où le sang coula en abondance. Le 
furet, surpris par la violence de cette 
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attaque, recula d’un air stupéfait. Quant à 
Moustache, regagnant son poste sous Ja 
fenêtre, il attendit de pied ferme une nou- 
velle attaque, qu'il prévint de la même 
manière. Le combat dura ainsi pendant 
deux heures: mais enfin le furet, couvert 
de sang, mordit la poussière pour ne plus 
se relever, » 

Tel est le récit d’un témoin oculaire 
dont la véracité n’a jamais été mise en 
doute. Moustache, d’ailleurs, portait de 
nombreuses cicatrices qui attestaient sa 
bravoure. Dans son combat avec le furet il 
avait même perdu l'oreille droite et une 
partie de l'oreille gauche. En somme, sa 
gloire lui coùtait un peu cher, car on ne 


s'imagine pas combien la perte d'une 
oreille peut défigurer un rat. Toutefois 
notre héros, à en juger par la crànerie de 
son allure, semblait ignorer qu’il lui man- 
quàt quelque chose. 

Comme tous les personnages devenus 
vite fameux, il se voyait entouré de flat- 
teurs. Au nombre de ces derniers se trou- 
vait un flagorneur appelé Rodomont qui, 
ne possédant aucun mérite personnel, 
croyait se rehausser en se montrant en 
compagnie d’un rat illustre. C'est là une 
faiblesse dont les rongeurs, à ce qu'il 
paraît, n’ont pas le monopole. Bélisaire 
affirme qu’en Égypte et même ailleurs il 
a vu des hommes courber l’échine devant 
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un pacha et commettre une foule de bas- 1 


sesses afin d'obtenir la faveur d'un sou- 
rire; et ces malheureux, dit-il, s’abais- 
sent ainsi, non par admiration ou par 
attachement pour le pacha, mais par pure 
vanité. Incapables de s'élever par leur 
propre mérite, ils sont plats, chose étrange, 
par orgueil, et imitent le lierre qui croit 
s'élever par lui-même parce qu'il s’accro- 
che autour du chène, le géant des forêts. 
Je présume que l'Égypte est un pays de 
barbares et que les choses se passent au- 
trement dans les contrées civilisées. 
J'admirais beaucoup Moustache; mais 
pour rien au monde je n’aurais consenti à 
le flatter. J'avoue sans honte qu’il m'inspi- 


_rait de l'effroi; il passait cependant tou- 


jours près de moi sans me montrer les 
dents. 

Je dirai même que son attitude était 
plutôt polie qu’hostile; les vrais braves 
dédaignent les fanfaronnades inutiles. Mais 
il n’en était pas de même de Rodomont, 
Celui-là semblait toujours prêt à vous 
mordre. II faut dire qu'il avait toutefois 
grand soin de se tenir à distance. Je me 
serais volontiers mesuré avec ce fanfaron, 
qui n'aurait jamais osë nous provoquer 
sans le voisinage de son formidable com- 
pagnon. Je ne sais rien de plus irritant que 
la forfanterie, et je ne doute pas qu'elle ne 
soit en horreur partout. Où ne rencontre- 
t-on pas des Rodomonts? J'aime mieux le 
poltron naïf que le faux brave. Le cœur 
peut revenir à l’un, jamais à l’autre. 

J'ai connu des chats, féroces en face d'une 
souris, qui fuyaient devant des roquets de 
de carton. 

Un soir que je venais de souper dans 
l'entrepôt, je tournai par hasard les yeux 
du côté de la trappe où j'avais vu dispa- 
raître mes frères. À ma grande terreur, 
J'aperçus Moustache et son compagnon 
habituel qui trottaient gaiement vers l’en- 
droit fatal, attirés sans doute par l'odeur 
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alléchante qui avait déjà causé la perte de 
tant de rongeurs. | 

Ceux qui couraient un si grand danger 
n'étaient certes pas mes amis; mais, en 
somme, ils appartenaient à la famille 
des rats. J'ignore comment un homme 
aurait agi en pareille circonstance; — 
pour ma part, je ne pus m'empêcher de 
m'écrier : 

« Arrêtez, Moustache! arrêtez, impru- 
dents! ne fourrez pas le museau dans 
cette trappe! » 

Moustache fit volte-face et me regarda 
dans le blanc des yeux... La vérité n'oblige 
à confesser que j'eus quelque peine à sup- 
porter ce terrible regard. 

« Mords ce drôle qui se permet de rester 
sur notre chemin, s’écria Rodomont, mange: 
lui les orcilles! prends-le par la peau du 
cou et secoue-le d'importance! Il a flairé, 
ainsi que nous, un vrai festin de Balthazar 
et il voudrait tout garder pour ses vilains 
rats noirs. » 

Rodomont, comme la plupart de ses 
pareils, poussait volontiers les autres à 
s'entre-dévorer. Il avait aussi le défaut, 
lorsqu'il insultait le monde, de ne pas se 
préoccuper de la justesse des épithètes 
qu'il emplevait; sans cela, il ne se serait 
jamais servi de l'adjectif vilain, en parlant 
des rats noirs. 

« Si tu fais un pas de plus, lui dis-je, si 
tu franchis cette porte fatale, qu’un res- 
sort ennemi des rats tient traitreusement 
suspendue, c'en est fait de toi, tu ne 
reverras plus ta famille! » 

Son manque de politesse m'avait irrité; 
mais je ne voulais pas le laisser périr afin 
de lui apprendre à vivre. 

« Tu crois me faire peur ? s’écria le jeune 
sot; pauvre garçon, je vais te donner une 
leçon de courage! » 

Tout en parlant, il gambadait d’une 
façon ironique; arrivé près de la trappe, 
il fit un demi-tour — je crus qu'il allait 


à 
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| suivre mon conseil — mais non; il se 
gratta le nez en signe de moquerie à mon 
* adresse, puis se retourna — clic, clac! La 
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et l’habileté de Moustache, le fanfaron 
n'aurait pas réussi à sortir de là. Du reste, 
il se borna à crier plus fort que ne l'avaient 
fait mes six frères réunis. 

Quant à Moustache, il demeura un in- 
stant immobile, le regard fixé sur la prison 
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porte venait de s’abaisser, Rodomont était 
prisonnier des hommes. 
Lors même qu'il eût possédé le courage 
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où se démenait son camarade. Il reconnut 
bien vite qu'il fallait renoncer à tout espoir 
de délivrer le captif; « Meurs bravement, 
lui dit-il, et ne déshonore pas notre race 
par ta làcheté. Tu étais averti, tu n’as pas 
voulu écouter le sage conseil de ce jeune 
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rat, qui ne voulait que te sauver la vie, tu 
as fait le cràne parce que tu ne croyais 
pas au danger, il ne te reste qu'à subir avec 
résignation le sort que tu as mérité. » Cela 
dit, quelques bonds prodigieux, dont peu 
de rats eussent été capables, l’amenèrent 
en face de moi. 

« Jeune étranger! s’écria-t-il, je te dois 
la vie, et jamais je n’oublierai le service 
que tu viens de me rendre. Tu n'es qu’un 
rat noir, mais foin de toutes les distinctions 
sociales! jurons-nous une amitié éternelle. 

— Je ne demande pas mieux », répli- 
quai-je. 

Et je frottai mon museau contre celui 
de mon nouvel ami. 

A dater de ce jour, je cessai de redouter 
le terrible Moustache. Je ne tremblais plus 
à son approche. Même lorsque nous étions 
à jeun depuis vingt-quatre heures, il serait 
mort de faim, j'en suis sûr, plutôt que de 
dévorer un ami. Nous devinmes presque 
inséparables et il me fit voir bien du pays. 
Je pénétrai avec lui dans les demeures des 
rats bruns, car sa présence me protégeait 
contre tout danger. Qui donc eüt osé m'’at- 
taquer quand Moustache se tenait à mon 
côté? Avec un pareil compagnon, c’est à 
peine si j'aurais eu peur d'un chat! 

Désireux de connaître le monde, je ne 
demandais qu’à parcourir l'univers et j'au- 
rais en vain cherché un meilleur guide que 
l’héroïque Moustache. 11 est vrai qu'il 
n’avait pas, comme Bélisaire, traversé 
l'Océan. Il n'avait jamais encore poussé 
plus loin, dans ses excursions, que le 
viaduc d'Holborn; mais nous avions ré- 
solu, pour combler cette lacune regrettable 
de notre éducation, de nous embarquer 
à la première occasion et d'aller explorer 
ensemble les régions les plus lointaines. 

En général, Moustache et moi, nous 
avions les mêmes goûts et nous profes- 
sions les mêmes opinions; je ne connais 
qu’un seul sujet d'entretien qui donnât 


lieu, entre nous, à des discussions assez 
vives pour menacer de dégénérer en que- 
relle. Je soutenais mordicus — et Bélisaire, 
dont l’érudition était proverbiale, me don- 
nait raison — que les ancêtres des rats 
bruns étaient arrivés de Hanovre en 
Angleterre avec George Ie; nous nous 
plaisions à les appeler « rats de Hanovre », 
lorsque nous voulions les offenser, car ils 
s’attribuaient une origine beaucoup plus 
ancienne que la nôtre. 

« Vous prétendez, s'écriait Moustache, 
que vous êtes venus de Normandie en 1066 
et que nous ne sommes arrivés de Hanovre 
qu'en 1714, époque avant laquelle per- 
sonne n'aurait entendu parler de nous? 
Or j'affirme que c’est là une erreur gros- 
sière. Le berceau de notre race est la 
Perse, d’où nous nous sommes répandus 
dans l’univers entier. L'histoire parle d’une 
armée de rats bruns qui, pour se sous- 
traire aux suites d'un tremblement de 
terre, franchirent le Volga à la nage. L'an- 
tiquité elle-même nous a connus. Hérodote 
ne raconte-t-il pas que nous avons empêché 
la défaite des Grecs en rongeant les cordes 
qui relenaient le fameux pont de bateaux 
que Xercès jeta sur l’Hellespont ? 

— Pardon, ami Moustache, interrompit 
Bélisaire, qui était survenu à l’improviste. 
Vous vous trompez. L’historien si digne de 
foi auquel vous faites allusion et dont j'ai 
griguoté les œuvres dans mon jeune temps, 
ne fait pas de nous les ennemis de Xercès. 
ll dit, livre 11, paragraphe 141, que lorsque 
Sennacherib attaqua l'Égypte, son camp fut 
envahit au milieu de la nuit par une légion 
de rats qui rongea les cordes des arcs et 
les courroies des boucliers, de sorte que, le 
lendemain, les soldats assyriens se voyant 
désarmés se dépêchèrent de prendre la 
fuite. Ledit Hérodote ajoute qu’on voit 
encore aujourd'hui dans le temple de Vul- 
cain une statue représentant le roi d'Égypte 
avec un de ces rats sauveurs dans la main. 
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— C'est possible, répliqua Moustache. Je 

ne mets pas en doute votre profond savoir. 
. Seulement, pourquoi mes ancêtres n'au- 
 raient-ils pas également détruit le pont de 
Xercès? » 

Il s’ensuivit une longue discussion, et 
comme les arguments irréfutables de Béli- 
saire froissaient l’innocente vanité de mon 
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| Après cela, les enfants se mirent à cau- 
| ser de l'histoire de Jules, comme ils fai- 
._ saient après chaque histoire. Seul entre 
les autres, Émile, rouge, sérieux et les 
yeux baissés, gardait le silence. Cette atti- 
tude attira bientôt l’attention. 
» Oh! oh! voici déjà Émile sur la sel- 
lette. 
— C'est au tour d'Émile. 
\ 
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ami, je mis fin à l'entretien en m’écriant : 

« Bah! après tout, l’essentiel n’est pas 
d'avoir des ancêtres illustres, mais de se 
conduire de façon que nos aïeux n'aient 
pas à rougir de nous. » 

Adapté de l'anglais 
P.-J. STañL et WiLLiAM HUGHES. 
La suite prochainement. 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D'AMINE. — EMILE 


— Émile, nous t’'écoutons. » 

Ces interpellations ne firent qu'augmen- 
ter le trouble du gros garçon, et Charles 
s’écria : 

« Cela ne te sert donc à rien, la morale? 
Après un sermon contre la timidité! 

— Voyons, Émile, dit M. Ledan, il ne 
faut pas te troubler ainsi. Au pis aller, 
qu'arrivera-t-1]? On pourra trouver que tu 
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racontes mal. YŸ a-t-il là de quoi prendre 
la fièvre ? Cela ne t’'empécherait pas d'être 
un bon garçon, que nous aimons tous. » 

Mais cette parole encourageante n'eut 
d’autre effet que de faire éclater Émile en 
sanglots, au milieu desquels, entre plu- 
sieurs paroles inintelligibkes, on ne put 
distinguer que ces mots : 

« Non .… suis pas … bon garçon. 

— Tu n'es pas un bon garçon! s'écria sa 
sœur en le prenant dans ses bras. Ah! par 
exemple! si, tu l'es; je le sais bien, moi. 
Tu es un bon, un excellent garçon, et c’est 


moi quite le dis. 


— Non! répondit ou plutôt hurla le 
pauvre Émile, non, non! 

— Nous arrivons au tragique,» dit à 
mi-voix Charles de son ton moqueur. 

Pendant qu'Émile, au comble du déses- 
poir, entourant de ses deux bras le cou 
d’Amine, et mouillant ses joues fraiches 
de larmes brûlantes, gémissait ces paroles, 
entrecoupées de sanglots : 

« C'est moi... moi, Amine... qui ai cassé 
tes ciseaux! oh!... et apres, je... je... les 
ai jetés dans la Loire! » 

La philosophie de la sœur consolatrice 
ne fut pas complétement à l'épreuve de 
cette grave révélation. Ses ciseaux! ses 
jolis petits ciseaux! qui étaient un cadeau 
d'une de ses amies, auxquels elle tenait 
tant, et qu'elle avait tant cherchés et tant 
demandés à tout le monde, à Émile aussi! 

Elle eut un moment de stupeur et d’in- 
dignation; ses bras cessérent de presser 
Émile ; ses lèvres cessèrent de s'appuyer 
sur le front du coupable et proférèrent 
d'un ton de reproche : 

« C’est toi! Tu as pu faire cela, toi! Et 
pourquoi, méchant? » 

Mais Amine vit promptement qu’il n’était 
pas besoin d’accuser un criminel si repen- 
tant, et qu'il fallait bien plutôt le fortifier 
et le consoler; car à peine eut-elle dit ces 
paroles, que les gémissements d'Émile de- 
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vinrent tout à fait désespérés, et que, se 
retirant des bras de sa sœur, il s’affaissa 
dans l'attitude d’un condamné. Aussi, vive- 
ment, le reprit-elle et le fit-elle asseoir de 
force sur ses genoux. 

« C'est mal! mais, puisque tu es si fà- 
ché, allons, je te pardonne. Calme-toi. » 

. Et elle recommenca de l’embrasser. Et, 
comme une bonne petite maman qu’elle 
était pour lui, elle berça doucement sur 
ses genoux le gros garçon, qui sanglotait 
sur son sein. 

« Ce brave Émile! dit Charles, il a cru 
qu'il s'agissait d’une confession publique. 
Le fait est que ça y ressemblait fort. 

— J] n’y a que vous, en effet, Charles, 
dit Mme Ledan, qui n’ayez pas donné dans 
cette sincérité, naïve peut-être, mais moins 
ridicule au fond que vous ne le pensez. 

— En vérité, madame, dit Charles, un 
peu confus de la leçon que renfermaient 
ces paroles, c'est tout bonnement que je 
n'ai pas trouvé. Si j'avais cru que ce fût 
bien utile... 

— Cherchez mieux, et vous trouverez », 
répondit-elle avec un sourire. 

1 vint enfin à bout, le pauvre Éinile, non 
pas de raconter, ce scrait trop dire, mais 
d'expliquer son histoire. Et l’on y vit deux 
choses, qui se retrouvent dans presque 
tous les crimes et fautes de ce monde : 
d'abord, les circonstances atténuantes, qui 
enlèvent la préméditation et surprennent 
la volonté; puis l’entrainement fatal qui, 
d'une première faute, en fait souvent naître 
beaucoup d’autres. 

Émile avait pris les ciseaux d’Amine pour 
découper des cartes, sachant très-bien 
qu'elle ne l'aurait pas permis. Les petits 
ciseaux, auxquels on imposait un travail 
au-dessus de leurs forces, s'étaient cassés. 
Désolé de cet accident, effrayé des repro- 
ches que sa sœur était en droit de lui faire, 
Émile alors n'avait songé qu'à cacher sa 
faute et avait jeté les ciseaux dans le 
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fleuve. Quant au chagrin, à l'inquiétude, 
au tourment que lui avait causés cette ac- 
tion, ses sanglots, les larmes qu'il versait 
encore témoignaient énergiquement que la 
justice des choses avait fait son œuvre en 
cette occasion, Combien il avait souffert 
de voir les recherches d'Amine, d'entendre 
ses regrets et de subir ses questions! Et 
depuis ce moment fatal, quand Amine, 


coinme à l'ordinaire, l’embrassait en l’ap- 


pelant son cher petit frère, hélas! au lieu 
d'en être heureux comme autrefois, Émile 
en éprouvait de la honte et du malaise! 
Oh! oui, il avait été bien malheureux! 

« Vois-tu, dit Amine, si, au lieu de me 


cacher ta sottise, tu me l'avais avouée tout 


de suite, je t’aurais grondé certainement ; 
mais je t'aurais pardonné pourtant, et tu 
n'aurais pas eu tant de chagrin. 

— Je te dirai toutes mes sottises une autre 
fois, promit Émile avec un grand soupir. 


— Et tu ferais mieux encore, méchant 
petit bonhomme, de n’en plus faire », dit 
la petite maman avec un sourire et un 
geste qui amenèrent le rire sur les lèvres 
d'Émile au milieu de ses joues mouillées 
de pleurs. 

Din! din! din! 

C'était la cloche du diner. 

On n'aurait jamais cru qu’il fût déjà six 
heures, 

« Et la lettre de la sœur d’Édouard ? 

— Ce sera pour dimanche prochain, dit 
M. Ledan, d'autant que Mme Ledan et moi 
nous avons aussi à dire notre histoire. 

— Ah! tant mieux! tant mieux! » s'é- 
crièrent les enfants. 

Et pendant le trajet du jardin à la mai- 
son, qu'ils firent en courant, ils s'aper- 
çurent qu'ils avaient grand'faim. 


Lucis B. 
La suile prochainement. 


ORIGINE DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


DE BOLOGNE 


Eustachia Manfred, savant italien, étant 
encore à l’école, avait organisé, dans la 
maison de son père, une sorte de confé- 
rence où il convoquait ses camarades, et 
où les sujets donnés à l'étude par les pro- 
fesscurs étaient repassés, approfondis, dis- 
cutés. 

Cette académie d'enfants, animée par 
son chef et par le succès, car dans l'habi- 


tude de ces exercices chacun de ceux qui | 


la composaient acquit une véritable habi- 
leté, devint insensiblement une académie 
d'hommes, qui embrassa tout le domaine 
des connaissances humaines. 

L'Académie des sciences de Bologne, 
longtemps fameuse dans le monde savant, 
n'eut pas d’autre origine. Ainsi une docte 
assemblée résulta du zèle studieux de 
quelques enfants. 

E. MULLER. 
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VUES ET MONUMENTS DE FRANCE 


MURAILLES DE PROVINS 


Provixs, en Brie (Seine-et-Marne), ancienne résidence des comtes de Champagne, étagée sur 


la croupe d'un riant promontoire, à gardé une ligne de murailles flanquées de 


| Je plateau, du S. à l'O. et de l'O. au N. La four aux Engins, au premier plan, couvre l'angle saillant 


| des remparts (x1° et xuit siècles). 
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Illustrations par FÉRAT— Gravures par PANNEMAKER Et HILDIBRAND 


CHAPITRE \. 
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Vers dix heures du soir, Mrs. Paulina 
Barnett et Jasper Hobson frappaient à la 
poterne du fort. Ce fut une joie de les 
revoir, car on les croyait perdus. Mais 
cette joie fit place à une profonde afflic- 
tion quand on apprit la mort du vieux 
Norman. Ce brave homme était aimé de 
tous, et sa mémoire fut honorée des plus 
vifs regrets. Quant aux courageux et dé- 
voués Esquimaux, après avoir reçu flegma- 
tiquement les affectueux remerciments du 
lieutenant et de sa compagne, ils n'avaient 
même pas voulu venir au fort. Ce qu'ils 
avaient fait leur semblait tout naturel. Ils 
n'en étaient pas à leur premier sauvetage, 
et ils avaient immédiatement repris leur 
course aventureuse sur ce Jac, qu'ils par- 
couraient jour et nuit, chassant les loutres 
et les oiseaux aquatiques. 


TOME XVII. 


Droits de traduction et de raproduction réservés. 


UN RETOUR SUR LE PASSÉ. 


La nuit qui suivit le retour de Jasper 
Hobson, le lendemain, 1*° juin, et la nuit 
du 1 au 2 furent entièrement consacrés 
au repos. La petite troupe s’en trouva fort 
bien, mais le lieutenant était bien décidé 
à partir le 2, dès le matin, et, très-heureu- 
sement, la tempête se calma. 

Le sergent Felton avait mis toutes Îles 
ressources de la factorerie à la disposition 
du détachement. Quelques attelages de 
chiens furent remplacés, et, au moment 
du départ, Jasper Hobson trouva ses tral- 
neaux rangés en bon ordre à la porte de 
l’enceinte. 

Les adieux furent faits. Chacun remercia 
le sergent Felton, qui s'était montré 
fort hospitalier dans cette circonstance. 
Mrs. Paulina Barnett ne fut pas la der- 
nière à lui exprimer sa reconnaissance. 
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Une vigoureuse poignée de main que le 
sergent donna à son beau-frère Long ter- 
mina la cérémonie des adieux. 

Chaque couple monta dans le traineau 
qui lui fut assigné, et, cette fois, Mrs. Pau- 
lina Barnett et le lieutenant occupaient Île 
même véhicule; Magde et le sergent Long 
les suivaient. 

D'après le conseil que lui avait donné le 
chef indien, Jasper Hobson résolut de ga- 
gner la côte américaine par le chemin le 
plus court, en coupant droit entre Île Fort- 


‘Confidence et le littoral. Après avoir con- 


sulté ses cartes, qui ne donnaient que fort 
approximativement laconfiguration du ter- 
ritoire, il lui parut bon de descendre la 
vallée de la Coppermine, cours d’eau assez 
important qui va se jeter dans le golfe du 
Couronnement. 

Entre le Fort-Confidence et l'embouchure 
de la rivière, la distance est au plus d’un 
degré et demi, — soit quatre-vingt-cinq à 
quatre-vingt-dix milles. La profonde 
échancrure qui forme le golfe se termine 
au nord par le cap’Krusenstern, et, depuis 
ce cap, la côte court franchement à l’ouest, 
jusqu’au moment où elle s'élève au-dessus 
du soixante-dixième parallèle par la pointe 
Bathurst. 

Jasper Hobson modifia donc la route 
qu’il avait suivie jusqu'alors, et il se diri- 
gea dans l’est, de manière à gagner, en 
quelques heures, le cours d’eau par la 
droite ligne. 

La rivière fut atteinte, le lendemain, 
3 juin, dans l'après-midi. La Coppermine, 
aux eaux pures et rapides, alors dégagée 
de glaces, coulait à pleins bords dans une 
large vallée, arrosée par un grand nombre 
de rios capricieux, mais facilement guéa- 
bles. Le tirage des traineaux s’opéra donc 
assez rapidement. Pendant que leur atte- 
lage les entrainait, Jasper Hobson racontait 
à Sa compagne l'histoire de ce pays qu’ils 
traversaient., Une véritable intimité, une 


sincère amitié, autorisée par leur situation 
et leur âge, existait entre le lieutenant 
Hobson et la voyageuse. Mrs. Paulina 
Barnett aimait à s’instruire, et, avant l’in- 
stinct des découvertes, elle aimait à en- 
tendre parler des découvreurs. 

Jasper Hobson, qui connaissait « par 
cœur » son Amérique septentrionale, put 
complétement satisfaire la curiosité de sa 
compagne. 

« Il y a quatre-vingt-dix ans environ, 
Jui dit-il, tout ce territoire traversé par la 
rivière Coppermine était inconnu, et c'est 
aux agents de la Compagnie de Ja baie 
d'Hudson que l'on doit sa découverte. 
Seulement, mistress Paulina, ainsi que 
cela arrive presque toujours dans le do- 
maine scientifique, c'est en cherchant une 
chose qu'on en découvre une autre. Colomb 
cherchait l'Asie, et il trouva l'Amérique. 

— Et que cherchaient donc Îles agents 
de la Compagnie? demanda mistress Pau- 
lina Barnett. Était-ce ce fameux passage 
du nord-ouest ? 

— Non, madame, répondit le jeune lieu- 
tenant, non. Il y a un siècle, la Compagnie 
n'avait point intérêt à ce que l’on em- 
ployät cette nouvelle voie de communi- 
cation, qui eût été plus profitable à ses 
concurrents qu’à elle-même. On prétend 
même qu’en 1741, un certain Christophe 
Middleton, chargé d'explorer ces parages, 
fut publiquement accusé d’avoir reçu cinq 
mille livres de la Compagnie pour décla- 
rer que la communication par mer entre 
les deux océans n'existait pas et ne pou- 
vait exister. 

— Ceci n'est point à la gloire de la 
célèbre Compagnie, répondit Mrs. Paulina 
Barnett. 

— Je ne la défends pas sur ce point, 
reprit Jasper Hobson. J’ajouterai même 
que le parlement bläma sévèrement ses 
agissements, quand, en 1746, il promit 
une prime de vingt mille livres à qui- 
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conque découvrirait le passage en question. 
Aussi vit-on, en cette année même, deux 
intrépides voyageurs, William Moor et 
Francis Smith s’éléver jusqu'à la baie 
Repulse, dans lespoir de reconnaitre la 
communication tant désirée. Mais ils ne 
réussirent pas dans leur entreprise, et, 
après une absence qui dura un an et demi, 
ils durent revenir en Angleterre. 

— Mais d’autres capitaines, audacieux 
et convaincus, ne s’élancèrent-ils pas aus- 
sitôt sur leurs traces? demanda Mrs. Pau- 
lina Barnett. 

— Non, mistress, et, pendant trente ans 
encore, malgré l'importance de la récom- 
pense promise par le parlement, aucune 
tentative ne fut faite pour reprendre l’ex- 
ploration géographique de cette portion 
du continent américain, où plutôt de 
l'Amérique anglaise, — car c’est le nom 
qu'il convient de lui conserver. Ce ne fut 
qu'en 1769 qu'un agent de la Compagnie 
tenta de reprendre les travaux de Moor 
et de Smith. 

— La Compagnie était donc revenue de 
ses idées étroites et égoïstes, monsieur Jas- 
per? s 

— Non, madame, pas encore. Samuel 
Hearne, — c’est le nom de cet agent, — 
n'avait d'autre mission que de reconvaître 
la situation d’une mine de cuivre, que les 
coureurs indigènes avaient signalée. Ce fut 
le 6 novembre 1769 que cet agent quitta 
le fort du Prince-de-Gailes, situé sur la 
rivière Churchill, près de la côte occiden- 
tale de la baie d'Hudson. Samuel Hearne 
s'avança hardiment dans le nord-ouest: 
mais le froid devint si rigoureux que, ses 


vivres épuisés, il dut retourner au fort du 


Prince-de-Galles. Heureusement ce n'était 
point un homme à se décourager. Le 23 fé- 
vrier de l’année suivante, il repartit, em- 
menant quelques Indiens à sa suite. Les 
fatigues de ce second voyage furent extré- 


mes. Le gibier et le poisson, sur lesquels 


RE 


comptait Samuel Hearne, manquerent sou- 
vent. Il lui arriva même une fois de rester 
sept jours sans manger autre chose que 
des fruits sauvages, des morceaux de vieux 
cuir et des os brülés. Force fut encore à 
ce voyageur intrépide de revenir à la fac- 
torerie, sans avoir obtenu aucun résultat. 
Mais il ne se rebuta pas. Il partit une troi- 
sième fois, le 7 décembre 1770, et, après 
dix-neuf mois de luttes, le 13 juillet 1772, 
il découvrit la Coppermine-River, qu'il 
descendit jusqu'à son embouchure, et là 
il prétendit avoir vu la mer libre. C'était 
la première fois que la côte septentrionale 
de l'Amérique était atteinte. 

— Mais le passage du nord-ouest, c'est- 
à-dire cette communication directe entre 
l'Atlantique et le Pacifique, n'était point 
découvert? demanda Mrs. Paulina Barnett. 

— Non, mistress, répondit le lieutenant, 
et que de marins aventureux Île cherchè- 
rent depuis lors! Phipps en 1773, James 
Cook et Clerke de 1776 à 1779, Kotzebue 
de 1315 à 1818, Ross, Parry, Franklin et 
tant d'autres se dévouèrent à cette tâche 
difficile, maïs inutilement, et il faut arriver 
aux découvreurs de notre temps, à l’in- 


trépide Mac Clure, pour trouver le seul 


homme qui ait réellement passé d’un 
océan à l'autre en traversant la mer po- 
laire. 

— En effet, monsieur Jasper, répondit 
Mrs. Paulina Barnett, et c’est un fait géo- 
graphique dont, nous autres Anglais, 
nous devons être fiers! Mais, dites-moi, 
la Compagnie de la baie d'Hudson, re- 
venue enfin à des idées plus généreuses, 
n’a-t-elle donc encouragé aucun autre 
voyageur depuis Samuel Hearne? 

— Elle l’a fait, mistress, et c’est gräce à 
elle que le capitaine Franklin a pu exécuter 
son voyage de 1819 à 1822, précisément 
entre la rivière de Hearne et le cap Turna- 
gain. Gette exploration ne s’opéra pas sans 
fatigues et sans souffrances. Plusieurs fois 
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parcourut pas moins un espace de cinq 
mille cinq cent cinquante milles sur cette 
portion, inconnue jusqu'à lui, du littoral 
du North-Amérique. 

— C'était un homme d’une rare énergie! 
ajouta Mrs. Paulina Barnett, et il l’a bien 
prouvé quand, malgré tout ce qu’il avait 
déjà souffert, il s'élança de nouveau à la 
conquête du pôle nord. 

— Oui, répondit Jasper Hobson, et l’au- 
dacieux explorateur a trouvé sur le théâtre 
même de ses découvertes une cruelle mort! 
Mais il est bien prouvé, maintenant, que 
tous les compagnons dé Franklin n’ont pas 
péri avec lui. Beaucoup de ces malheureux 
errent certainement encore au milieu de 
ces solitudes glacées! Ah! vraiment, je ne 
puis songer à cet abandon terrible sans un 
serrement de cœur ! Un jour, mistress Pau- 
lina, ajouta le lieutenant avec une émotion 
ct une assurance singulières, un jour je 
fouillerai ces terres inconnues sur les- 
quelles s'est accomplie la funeste catas- 
trophe, et. 

— Et ce jour-là, répondit Mrs. Paulina 
Barnett en serrant la main du lieutenant, 
ce jour-là je serai votre compagne d’ex- 
ploration. Oui! cette idée m’est venue plus 
d'une fois, ainsi qu'à vous, monsieur Jas- 
per, et mon cœur s'émeut comme le vôtre 
à Ja pensée que des compatriotes, des 
Anglais, attendent peut-être un secours... 

— Qui viendra trop tard pour la plupart 
de ces infortunés, madame, mais qui 
viendra pour quelques-uns, soyez-en 
sûre! 

— Dieu vous entende, monsieur Hobson! 
répondit Mrs. Paulina Barnett. J’ajouterai 
que les agents de la Compagnie, vivant à 
proximité du littoral, me semblent mieux 
placés que tous autres pour tenter de 
remplir ce devoir d'humanité. 

— Je partage votre opinion, mistress, 
répondit le lieutenant, car ces agents sont, 
de plus, accoutumés aux rigueurs des con- 
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tinents arctiques. Ils l’ont souvent prouvé, 
d’ailleurs, en mainte circonstance. Ne 
sont-ce pas eux qui ont assisté le capitaine 
Back pendant son voyage de 1834, voyage 
qui nous a valu la découverte de la Terre 
du roi Guillaume, cette terre sur laquelle 
s'est précisément accomplie la catastrophe 
de Franklin? Est-ce que ce ne sont pas deux 
des nôtres, les courageux Dease et Simp- 
son, que le gouverneur de la baie d’Hud- 
son, en 1838, chargea spécialement d’ex- 
plorer les rivages de la mer polaire, — 
exploration pendant laquelle la terre Vic- 
toria fut reconnue pour la première fois ? 
Je crois donc que l'avenir réserve à notre 
Compagnie la conquête définitive du con- 
tinent arctique. Peu à peu ses factoreries 
monteront vers le nord, — refuge obligé 
des animaux à fourrures, — et, un jour, 
un fort s’élèvera au pôle même, sur ce 
point mathématique où se croisent tous 
les méridiens du globe! » 

Pendant cette conversation et tant d'au- 
tres qui lui succédèrent, Jasper Hobson 
raconta ses propres aventures depuis qu'il 
était au service de la Compagnie, ses luttes 
avec les concurrents des agences rivales, 
ses tentatives d'exploration dans les terri- 
toires inconnus du nord et de l’ouest. De 
son côté, Mrs. Paulina Barnett fit le récit 
de ses propres pérégrinations à travers les 
contrées intertropicales. Elle dit tout ce 
qu'elle avait accompli et tout ce qu’elle 
comptait accomplir un jour. C'était entre 
le lieutenant et la voyageuse un agréable 
échange de récits qui charmait les longues 
heures du voyage. 

Pendant ce temps, les traineaux, en- 
levés au galop des chiens, s’avançaient 
vers le nord. La vallée de la Coppermine 
S'élargissait sensiblement aux approches 
de Ja mer Arctique. Les collines latérales, 
moins abruptes, s’abaissaient peu à peu. 
Certains bouquets d’arbres résineux rom- 
paient çà et là la monotonie de ces pay- 
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sages assez étranges. Quelques glaçons, 
charriés par la rivière, résistaient encore 
à l’action du soleil, mais leur nombre 
diminuait de jour en jour, et un canot, 


la Coppermine était profond et large. Ses 
eaux, très-limpides, alimentées par la 
fonte des neiges, coulaient assez vivement, 
mais sans jamais former de tumultueux 
rapides, Son cours, d’abord très-sinueux 
dans Sa partie haute, tendait peu à peu à 
se rectifier et à se dessiner en droite 
ligne sur une étendue de plusieurs milles. 
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une chaloupe même eùt descendu sans 
peine le courant de cette rivière, dont 
aucun barrage naturel, aucune agréga- 
tion de rocs ne gênait le cours. Le lit de 


Quant aux rives, alors larges et plates, 
faites d’un sable fin et dur, tapissées en 
certains endroits d’une petite herbe sèche 
et courte, elles se prêtaient au glissage 
des traineaux et au développement de Ja 
longue suite des attelages. Pas de côtes 
et, par conséquent, un tirage facile sur ce 
terrain nivelé,. 
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LE PAYS DES 


Le détachement s'avançait donc avec 
une grande rapidité. On allait nuit et jour, 
— si toutefois cette expression peut s'appli- 
quer à une contrée au-dessus de laquelle 
le solcil, traçant un cercle presque hori- 
zontal, disparaissait à peine. La nuit vraie 
ne durait pas deux heures sous cette lati- 
tude, et l'aube, à cette époque de l'année, 
succédait presque immédiatement au cré- 
puscule. Le temps était beau d’ailleurs, le 
ciel assez pur, quoique un peu embrumé 
à l'horizon, et le détachement accomplis- 
sait son voyage dans des conditions excel- 
lentes. 

Pendant deux jours, on continua de cû- 
toyer sans diflicultés le cours de la Copper - 
mine. Les environs de la rivière étaient 
peu fréquentés par les animaux à four- 
rures, mais les oiseaux y abondatent. On 
aurait pu les compter par milliers. Cette 
absence presque complète de martres, de 
castors, d’hermines, de renards et autres, 
ne laissait pas de préoccuper le lieutenant. 
11 se demandait si ces territoires n'avaient 
pas été abandonnés comme ceux du sud 
par la population, trop vivement pour- 
chassée, des carnassierset desrongeurs. Cela 
était probable, car on rencontrait fréquem- 
ment des restes de campement, des feux 


‘éteints qui attestaient le passage plus ou 


moins récent de chasseurs indigènes ou 
autres. Jasper Hobson voyait bien qu'il 
devrait reporter son exploration plus au 
nord, et qu'une partie seulement de son 
voyage serait faite lorsqu'il aurait atteint 
l'embouchure de la Coppermine. Il avait 
donc hâte de toucher du pied ce point du 


FOURRURES. 71 


littoral entrevu par Samuel Hearne, et il 
pressait de tout son pouvoir la marche du 
détachement. 

D'ailleurs, chacun partageait l’impa- 
tience de Jasper Hobson. Chacun se pres- 
sait résolüment, afin d'atteindre dans le 
plus bref délai les rivages de la mer 
Arctique. Une indéfinissable attraction 
poussait en avant ces hardis pionniers. 
Le prestige de l'inconnu miroitait à leurs 
veux. Peut-être les véritables fatigues 
commenceraient-elles sur cette côte tant 
désirée ? N'importe. Tous, ils avaient hâte 
de les affronter, de marcher directement 
à leur but. Ce voyage qu’ils faisaient alors, 
ce n'était qu’un passage à travers uu pays 
qui ne pouvait directement les intéresser, 
mais aux rivages de la mer Arctique com- 
mencerait la recherche véritable. Et chacun 
auraif déjà voulu se trouver sur ces pa- 
rages, que coupait, à quelques centaines 
de milles à l'ouest, le soixante-dixième 
parallèle. 

Enfin, le 5 juin, quatre jours après avoir 
quitté le Fort-Confidence, le lieutenant 
Jasper Hobson vit la Coppermine s’élargir 
considérablement. La côte occidentale se 
développait suivant une ligne légèrement 
courbe et courait presque directement 
vers le nord. Dans l’est, au contraire, elle 
s’arrondissait jusqu'aux extrêmes limites 
de l'horizon. 

Jasper Hobson s'arrêta aussitôt, et, de 
la main, il montra à ses compagnons la 


mer sans limites. 
Jucus Vanrnu. 


La suite prochainement. 
{Reproduction et traduction interdites.) 


MAXIMES ORIENTALES 


Servir Dieu par intérêt, c’est un service 
de spéculateur ; le servir par crainte, c'est 
un service d'esclave; le servir par amour 
et par reconnaissance, c'est un service 
d'homme libre. 


Chaque feuille d'un arbre vert est aux 
yeux du sage un feuillet du livre qui en- 
seigne la connaissance du Créateur. 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


EDOUARD PROFESSEUR 


On se levait de table, ce même soir, 
après avoir beaucoup exercé ses mâchoires 
aux dépens des plats, et non moins sa 
langue, sur les récits qui venaient de pi- 
quer la curiosité et la réflexion. Et, fa- 
tigués d’une longue immobilité, tous, 
bruyamment, coururent au jardin ou dans 
la cour se livrer à d'autres exercices. Le 
pauvre Édouard, seul, restait sur sa 
chaise avec ses coussins et regardait tris- 
tement s'enfuir l’essaim joyeux, en atten- 
dant que M. Ledan voulût bien luïr offrir 
l'appui de son bras pour quitter aussi la 
salle à manger, quand, tout à coup, rame- 
nant ses yeux de la fenêtre par laquelle 
on voyait dans la cour Victor pirouetter sur 
le dos de Charles, il aperçut près de lui 
la bonne et sereine figure d'Antoine, qui 
lui souriait de son sourire large et doux. 
Édouard, aussitôt, lui tendit la main avec 
joie. 

« Comme vous voilà! pauvre monsieur 
Édouard! Ça m’a fait bien de la peine 
d'apprendre votre accident. Mais ça ne 
sera rien, m'a-t-on dit. Eh bien, j'étais 
venu, comme vous le vouliez, prendre 
une leçon; mais, puisque c’est ainsi, ça 
sera seulement pour vous tenir compagnie, 
si çà ne vous ennuie pas. Voulez-vous 
aller dehors ? 

— Je voulais aller sur le banc, dans la 
cour; mais puisque vous voilà, Antoine, 
allons seulement près de la fenêtre, à cette 
petite table, et nous commencerons les le- 
ÇçOns. 

— Oh! non, ça vous fatiguerait. 

— Ça me fera plaisir. Vous voyez bien 
que je ne puis pas jouer. Donnez-moi la 
main. » 


Et Édouard se soulevait lentement pour 
descendre de sa chaise et aller, avec l’ap- 
pui de son ami, jusqu'à la fenêtre, quand 
il se sentit enlevé avec sa chaise par An- 
toine, qui l’établit près de la table, l’ar- 
rangea sur ses coussins aussi bien que 
l’eût fait Me Ledan et s’assit auprès de 
lui, 

Ce n’était pas sans sans étonnement 
qu'Édouard le regardait faire. Où avait-il 
pris tant d'adresse et de douceur, cet en- 
fant du rude travail, dur à lui-même dans 
sa vie? Le rayonnement de la figure d’An- 
toine lui répondait. Il y avait un cœur 
aimant sous cette rusticité de l'enveloppe 
extérieure. 

Antoine alla chercher les livres indiqués 
par Édouard : une histoire de France, une 
grammaire, une chrestomathie, une arith- 
métique. Puis, là-dessus, le ‘maître et 
l'élève improvisés cherchèrent à se mettre 
en rapport, non sans beaucoup d'embarras 
et d’hésitation de la part du maître. 

Cependant Édouard commença d’abord 
par vérifier jusqu'où s’étendaient les con- 
naissances d'Antoine. En fait de connais- 
sances exactes, fort peu loin ; Antoine 
lisait couramment, avec intelligence; il 
écrivait proprement et lentement, avec 
beaucoup de fautes d'orthographe; il sa- 
vait faire, sans les raisonner, l'addition, 
la soustraction et la multiplication; quel- 
ques mots de l’histoire de France lui 
étaient restés dans la tête; mais c'était 
tout, et il brouillait les époques, ou plutôt 
n'en savait rien. Pour la grammaire, dont 
il avait appris à l’école seulement les pre- 
miers chapitres, il n’en savait pas un mot, 
bien qu’il eût été dans la première classe, 
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ct l’un des forts. 11 ouvrit avidement la 
chrestomathie et accepta avec joie l'offre 
que lui fit Édouard de l’emporter pour la 
Hire chez lui; mais il avoua que le plaisir 
qu'il éprouvait à lire ces belles choses 
était mêlé pour lui de beaucoup d’obscu- 
rités; car il y avait bien des mots qu'il 
ne comprenait pas. 

Édouard était très-perplexe dans son 
rôle de professeur; il essaya cependant 
de faire de son mieux et de prendre même 
l’aplomb convenable. Il fit faire à Antoine 
une dictée, corrigea ses fautes en lui ex- 
pliquant les règles et lui donna, pour étu- 
dier pendant la semaine, deux pages de 
grammaire, un chapitre d'histoire de 
France et quelques problèmes. La leçon 
dura une heure et demie, et l'élève et le 
professeur se quittèrent avec amitié, mais 
sans enthousiasme. Ils semblaient éprou- 
ver tous deux je ne sais quel doute et quel 
désappointement. 


Ce sentiment devint plus accusè chez : 


Édouard après le départ d'Antoine. 1l se 
demandait quel résultat aurait pour celui- 
ci l'étude de la grammaire et même celle 
de l'histoire, et ne trouvait pas bien. Car 
c'étaient là des choses que le jeune paysan 
ne pourrait jamais achever, et dont il ne 
pourrait faire l'application. Dans cette vie 
du travailleur, dépourvue de tout loisir, 
de telles études semblaient inutiles: l'a- 
rithmétique seule. 

Mais fallait-1l donc pourtant que ce jeune 
homme si intelligent fût privé de tout ho- 
rizon, de tout large point de vue et réduit 
à la vie purement matérielle? Ces pensées 
embarrassaient fort notre professeur, et il 
se sentait un peu dérouté. 

Cependant les leçons continuèrent tous 
les dimanches. Si c'eût été l'hiver, Antoine 
eût pu venir tous les soirs, et il eût fait 
avec joie, pour ce motif, la licue qui le 
séparait de Trèves; mais les travaux de 


l'été, qui se prolongent souvent jusqu’à dix | 


heures du soir, harassent le travailleur 
levé depuis l'aube, et ne lui laissent pas 
même, dans toute la semaine, une heure 
de loisir. C'était en quelques moments pris 
sur les courtes heures du sommeil, quand 
la fatigue impérieuse fermait ses paupières 
et engourdissait son cerveau, à grand'- 
peine enfin, que le pauvre Antoine pouvait 
préparer un peu la leçon hebdomadaire. 
Cette étude, si facile pour Édouard et ses 
camarades, et qu’ils considéraient souvent 
comme une obligation ennuyeuse, ce n'é- 
tait qu’au prix des plus grands efforts que 
ce pauvre garçon pouvait l’aborder pour 
l'eMleurer seulement. Au moins fallait-il 
que tant de peine füt bien employée, que 
les connaissances acquises fussent nettes, 
simples, utiles. Or, quand Antoine se ren- 
dait à Trèves, la mémoire chargée d'un 
chapitre de plus de l’histoire de France, 
racontant les guerres deS Mérovingiens, 
ou celles de François Ie, et d’une page de 
grammaire concernant les propriétés du 
verbe ou du pronom, seul, tout pensif, au 
milieu de cette immense nature dont il 
ignorait les secrets et même les propriétés 
les plus simples, lui, qui vivait d'elle et 
dont les efforts n'étaient fructueux qu'au- 
tant qu'ils étaient guidés par la connais- 
sance; et quand il songeait encore à tant 
de questions qu'il s'adressait vainement 
sur la vie humaine, celle, non pas des 
rois et des conquérants fauteurs de 
guerres, épuiseurs de peuples, mais la 
vraie vie, simple et journalière, celle de 
tout le monde, où pourtant on se heurte 
encore, à chaque pas, à des ignorances, à 
des préjugés, à des malentendus de toute 
sorte ; — Antoine, alors, ne pouvait s'em- 
pècher de se dire que ce qu'il apprenait 
était fort au-dessous de ce qu’il cherchait, 
que ce n'était pas cela. 

Cette double hésitation rendit les leçons 
un peu Janguissantes; puis enfin l'élève 
s'enhardit, saisit plus nettement sa propre 
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pensée, et se mit à poser au bout de ! 
chaque enseignement cette question : | 

« À quoi cela sert-il? » 

— Ce qui embarrassa fort le professeur. 

Comment Édouard eût-il pu répondre? 
J ne s'était jamais adressé à lui-même 
cette question. Il pressentait vaguement 
que tout ce qui est ou fut sert de données 
à l'esprit humain pour s'élever aux com- 
préhensions générales; mais il sentait 
aussi que le fouillis de faits dont on 
charge la mémoire des enfants n'est pas 
fait pour rendre possibles à tous ces com- 
préhensions, auxquels parviennent seuls 
les esprits d'élite, et il voyait bien qu’il 
conduisait Antoine par un chemin long, 
tortueux, stérile, au bout duquel il n’arri- 
verait jamais. Oui, mais comment faire 
autrement? 

Ce fut Antoine lui-même qui se chargea 
de la réponse. 

«e Voyez-vous, dit-il un jour à Édouard, 
il me semble que pour ceux qui ne pensent 
pas donner toute leur vie à la science, ça 
devrait être quelque chose de plus simple. 
Oui, ça serait bon de bien savoir la langue 
de son pays; mais ça n’est pas la gram- 
maire qui peut l’asprendre, quand de 
naissance on la parle mal. Elle s’apprend, 
j'imagine, en lisant et en parlant, autre- 
ment point. Et pour ce qui est de l'his- 
toire, à quoi ça nous cert-il de savoir 
qu'un roi s’est marié dans telle maison, 
a fait telle guerre, s’est conduit de teile 
manière? Qu'est-ce qui nous en revient ? 
Ne serait-il pas mieux de nous faire savoir 


comment les gens de notre sorte, ceux 


qui travaillent et vivent comme tout le 
monde, vivaient au commencement, et ce 
qu'ils ont fait et souffert, et coment ils 
ont découvert lus choses qui se savent ct 
qui se font maintenant, et encore l'histoire 
de la grande révolution qui nous a affran- 
chis, enfin tout ce qui pourrait montrer 
comment les hommes devraient s'arranger 
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entre eux pour mieux vivre et être heu- 
rcux ? 

« Puis encore, ne devrions-nous pas sa- 
voir l'histoire de la terre, nous autres qui 
vivons sans cesse avec elle et l’aimons 
comme notre mére? Sans compter ceile 
des plantes et des bètes qui nous entou- 
rent, et que nous aurions tant besoin de 
connaître aussi? Voyez-vous, les bourgeois 
disent de nous souvent que les paysans 
sont bûtes et routiniers. Je ne sais pas 
trop s'ils sont bien plus fins, vu les moyens 
qu'ils ont, et s'ils ont vraiment moins de 


routine. Car eux aussi font ce qu'on a tou- 


jours fait, du moins dans l'instruction, à 
ce qu'il paraît. Et si le paysan ne profite 
guère de l’école, c’est qu'il est enseigné de 
manivre à ne pas voir à quoi ça lui sert. 
Tenez, monsieur Édouard, apprenez-moi 
sculement l'histoire de la terre et des 
plantes et des animaux; ct, pour le reste, 
l'hiver prochain, prêtez-moi des livres. Je 


tächerai d'en tirer ce que je pourrai, et je 


viendrai seulement vous demander des 
explications quand je ne comprendrai pas, 
à vous ou à Mm* Ledan. » 

Tandis qu’Antoine lui parlait ainsi, 
Édouard, la tête penchée sur sa main, 
n'était pas sans éprouver un peu de con- 
fusion. Peut-être bien qu'avant tout 1l eût 
voulu rendre service à Antoine; peut-être 
p'avait-il pas non plus été insensible au 
plaisir de tenir le rôle de professeur. Et 
voilà que c'était ce jeune paysan qui en- 
scignait à Édouard des choses que celui-ci 
n'avait pas comprises, bien que (plus 
jeune, il est vrai) il étudiàt depuis beau- 
coup plus longtemps. Voilà qu'à force de 
bon sens, de simplicité, d'intelligence, 
l’'éleve devenait l’égal du maître et presque 
le directeur des études. Cette petite mor- 
tification, toutefois, céda bien vite chez 
Édouard au plaisir d'admirer celui qu'il 
aimait déjà, et les études furent modifiées 
dans le sens indiqué par Antoine. On fit 
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donc avant tout de la géologie, de l’histoire 
naturelle et de la géographie. On y joignit 
seulement quelques dictées et l’on s'en 
remit à la lecture d'enseigner à la fois 
l'histoire et le français, et surtout les 
idées humaines. Et l’on se promit de faire 
des merveilles quand on aurait le temps, 
c'est-à-dire l’hiver suivant. 

Antoine alors étudia avec une nouvelle 
ardeur, et, si peu de temps qu'il eût à sa 
disposition, il rattrapa vite son petit pro- 
fesseur dans ces sciences qu'Édouard avait 
à peine ébauchées, mais que bientôt il 


aima beaucoup, et où, devenu l’émule de 


son élève, il fit avec lui d'assez grands 
progrès. Quant aux lectures historiques, 
chaque fois qu’Antoine en parlait, c’étaient 
des aperçus simples, mais heureux et 
vrais, qui faisaient réfléchir Édouard. 

« Ainsi, disait-il parfois, monsieur 
Édouard, quand on pense que ce n'est 
pas pour avoir commencé les écoles que 
Charlemagne fut appelé grand, mais pour 
avoir tué beaucoup d'hommes et ravagé 
beaucoup de pays! Et quand on voit que 
l'histoire, depuis son commencement jus- 
qu'à présent, n’est pour ainsi dire qu’une 
grande tuerie, et qu'on enseigne encore 
les enfants à trouver ça beau, au lieu de 
le trouver criminel! C’en est ça de la rou- 
tine, et une triste! Comment donc pour- 
rait-on jamais devenir meilleur? Est-ce 
pas le bon cœur et le bon sens qui man- 
quent le plus dans le monde? Dites, mon- 
sieur Édouard? » 

Et il ajoutait tristement : 

« Voyez-vous, si les pauvres gens avaient 
été instruits, mais sérieusement, c’est-à- 
dire si on leur avait appris à réfléchir, ça 
n'aurait pas été comme ça. 

De ces leçons, qu'il avait offertes à 
Antoine, résulta pour Édouard une grande 
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leçon. Il apprit que les distinctions arbi- 
traires sont impuissantes à créer parmi 
les hommes des supérieurs et des infé- 
rieurs, que les cœurs et les intelligences 
d'élite se trouvent aussi bien chez les 
pauvres et les ignorants; il comprit la 
grandeur et la dignité attachées au seul 
vrai titre d’être humain. Plus tard, quand 
il entendit accuser avec mépris la sottise 
des masses, il se rappela les plaintes 
d'Antoine sur le manque d'instruction des 
travailleurs, et il répondit : « M’est-ce pas 


la justice des choses? Comment ose-t-on 


se plaindre de leur aveuglement, quand 
on ne les a point éclairés? » 

Il y eut encore une autre vérité qu'apprit 
Édouard dans ses relations avec Antoine : 
c'est qu'il y a plusieurs sortes d’intelli- 
gences, mais que la plus grande et la 
seule utile et sûre est celle qui s’unit à la 
conscience. Il connut plus tard des hommes 
savants, éloquents, brillants en toutes 
choses, qu’on ne vit pas moins, en de 
graves circonstances, capables seulement 
de grandes faiblesses, de grandes làchetés 
et de grandes bévues. Il pensait alors : 

« Antoine, lui, n’est ni savant, ni élo- 
quent, ni renommé; il n’est que droit et 
sincère. Pourtant, à la place de ces illus- 
tres, il aurait eu, lui, le sens de ce qu'il 
fallait faire et l’eût fait, sans se laisser 
détourner du droit chemin par aucun inté- 
rèt ni aucun sophisme. » 

Et il répétait ce mot du jeune paysan : 

« Oui, peut-être est-ce le bon cœur et 
le bon sens qui manquent le plus en ce 
monde. » | 

En offrant des leçons à cet ignorant 
affamé d'apprendre, Édouard avait voulu 
partager ce qu’il possédait ; il reçut plus 


qu'il n'avait donné. 
Lucie B. 


La suite prochainement. 
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XXIX. 


Les voyageurs sont en règle. L’attelage 
est au grand complet. 

Les chevaux partent au galop, la maman 
et le papa, assis sur le canapé, voient leurs 
petits enfants partir à fond de train : cela 
leur fait un peu de peine de se séparer 


ainsi d'eux pour un si long voyage, mais 
ils leur crient d’être bien sages. Monsieur 
Jacques promet, en faisant claquer son 
fouet, d'écrire par toutes les postes ; made- 
moiselle Fanny signera son nom... au bas 
des lettres... Mademoiselle Victoire aussi. 
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Adieu, encore! on agite de loin les mou- 
choirs. C'est triste, les départs pour ceux 
qui restent. La maman quitte le salon pour 
aller commander à la cuisinière de faire 
un bon petit déjeuner aux voyageurs, qui 
auront bien faim à leur retour. Quant au 
papa, il se frotte les mains de n'être plus 
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ni voiture ni cheval, et d’être enfin si bien 
remplacé. | 
XXX. 

Je crois que le papa s’est frotté les mains 
trop tôt, peut-être bien que dès demain 
monsieur Jacques et mademoiselle Fanny 
s'apercevront que les voitures mème atte- 
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lées avec des chevaux, des éléphants, des 
moutons, des chèvres et des ânes à rou- 
lettes, cela ne mène pas très-loin. 

Alors qu'est-ce que fera le papa, le papa 
dont on croyait pouvoir se passer et qui 
croyait en être quitte? Ne le dites ni à 
monsieur Jacques, ni à mademoiselle 
Fanny, ni surtout à mademoiselle Victoire, 
qui est bavarde, et je vous le dirai. 

Le trop bon papa reprendra son métier 


de père, il trainera la voiture, et peut-être 
bien qu’avec mademoiselle Fanny et mon- 
sieur Jacques et mademoiselle Victoire, les 
six chevaux seront dedans. Et pourquoi 
pas? Il sera encore bien content, le pauvre 
papa, S'il entend rire ses petits enfants. 

D'ailleurs plus tard, trop tôt, quand ils 
auront toutes leurs plumes, ils voleront 
tout seuls, ses chers oiseaux. 

P.-J. STAHL. 
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LE NID D’AIGLE 


« Grande nouvelle! Willy Welling, et 
bonne nouvelle: c’est mon secret, je ne 
veux le dire qu’à vous, » s’écria Roger 
Bolt le visage rouge de joie, à la vue de 
son compagnon favori. | 

« Quelle nouvelle? demanda Willy les 
yeux brillants de curiosité. 

— Jesais enfin où est lenid d’aigle ! ré- 
pondit Roger le front plus rayonnant que 
s’il eût découvert une mine de diamants. 

— Bien vrai? s'écria Willy aussi vive- 
ment intéressé que son camarade. 

— J'en suis presque sûr, et même j'en 
suis très-sûr; mails, venez avec moi sous 
les grands rochers et je vous dirai tout, dit 
Roger tirant Willy par le bras. Vous savez 

* que sir John a tué il y a deux jours le 
grand aigle, le père; et qu'il a offert cinq 
guinées de récompense à quiconque s’em- 
parerait du nid; les aigles ont fait tant de 
mal parmi les troupeaux qu’il faut en finir. 
Il n’y a plus moyen de vivre avec des voi- 
sins comme ceux-là. La mère de William a 
eu cinq agneaux enlevés par ces bêtes mau- 
dites, votre père un et ma mère deux. Oui 
certainement il faut en finir, en finir à 
tout prix, Willy. C'est une honte pour le 


pays! On ne peut pas se laisser faire la loi 
par deux oiseaux. Ce serait un désastre l’an 
prochain. Les petits aigles, devenus grands 
aigles, seraient déja pillards et féroces 
comme leur père. Eh bien, je me suis dit 
que pour avoir raison de ces bandits je 
ferais le guet, et je me suis tenu parole. 
Hier j'ai fait l’école buissonnière tout le 
jour exprès pour cela, et je ne crois pas 
avoir si mal employé mon temps cette fois, 
que quand je la fais rien que pour aller 
m'amuser. 

— Cependant, qu'a dit votre mère? 
demanda Willy. 

— Je ne l'ai pas entendu, répondit 
Roger d’un air insouciant, qui rendit Willy 
tout sérieux. « Sur le soir, continua le 
petit garçon, je vis, .au coucher du sbleil, 
la grande aigle mère s'abattre en tour- 
noyant dans l'endroit où j'avais toujours 
pensé que son nid devait être; juste là — 
ne voyez-vous pas? et il désigna du doigt 
un immense rocher presque à pic, qui do- 
minait le pays. 

— Je ne vois rien qu'un petit buisson 
brun. 

— Eh bien, c'est cela: le nid doit être 


juste derrière ce buisson brun, car c’est 
au beau milieu ou derrière que la mère a 
disparu; elle tenait un pauvre agneau 
tout pantelant dans ses serres, et c'est de 


— Quel bonheur ce serait que de l’es- 
sayer! s’écria Willy. 

— Ce ne sera pas facile, répondit Roger : 
les aigles sont des oiseaux qui ne sont 
pas bêtes; s'ils ont choisi un lieu pareil 
pour leur nid, c'est qu’ils s’y croient en 
sûreté. 

— Eh bien! s’écria Willy avec viva- 
cité, attendez seulement que j'aie été à la 
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là que déjà elle s'était envolée ce matin. 
Maintenant, ne pensez-vous pas que vous 
et moi pourrions grimper jusqu’au buisson 
brun quand elle sera absente ? 


ville où je vais acheter certains objets 
dont ma mère a besoin, et nous essaye- 
rons d'y grimper. Je courrai tout le temps. 
Ce ne sera pas long! Avant une heure je 
serai revenu. 


— Je n’ai nulle envie de vous attendre 


ou d'attendre qui que ce soit, dit Roger, 
ni une heure ni une minute. Le bon mo- 
ment pour y grimper est maintenant; jus- 
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tement la féroce aigle mère a quitté son : 
nid. Il faut mettre à profit son absence. 
Vous pourriez bien faire vos ennuyeuses 
commissions, il me semble, après que nous 
nous serions emparés du nid. 

— Non, dit Willy Welling, car ma 
mère m’a dit de les faire tout de suite; je 
ne devrais même pas être ici à bavarder 
avec vous. 

— Je n’ai jamais rien vu de pareil! 
s'écria Roger avec impatience: $i votre 
mère vous dit de faire quelque chose, 
vous le faites tout de suite comme si votre 
vie en dépendait. La mienne m'a défendu 
mille fois d’essayer de grimper sur ce 
rocher; — cela n'empêche pas qu’avantune 
heure j'y serai monté. 

— Si ma mère me l'avait défendu, je n’y 
grimperais pas, dit Willy avec décision. 

— Vous seriez alors une fameuse poule 
mouillée, » dit Roger levant les épaules 
avec dedain. Willy Welling rougit à cette 
insulte. — « Roger, dit-il, il est écrit : 
Enfants, vous obéirez à vos parents », et, 
sans tarder davantage puisque c'eût été 
désobéir à sa mère, l’honnète Willy s’éloi- 
gna d’un pas rapide. 

« Je m'embarrasse de ses préceptes 
autant que de ses exemples, grommela 
Roger; je n'aurais pas été faché d’avoir 
son aide dans une aventure pareille; mais 
sa niaiséerie ne m'arrêtera pas. Je n'ai 
jamais vu un garçon comme Willy. — J] 
pense toujours au devoir, à ce qu’il doit 
faire ou ne pas faire. Il se fait l’esclave 
de sa mére, et elle n'est pas la moitié 
aussi gentille que la mienne. La mienne 
croit toujours que rien n’est assez bon 
pour moi : elle dinerait d’une croûte de 
pain pour me donner le meilleur morceau 
du diner tous les jours; tandis que la 
mère de Willy... mais cela ne me resarde 
pas, » ajouta mentalement Roger. 

Ilest évident que la voix de sa conscience 
disait tout bas à Roger que le souvenir de 
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la bonté de sa mère rendait son projet 
de désobéissance moins excusable encore. 
Mais il se contenta de secouer la tête 
comme quelqu'un qui veut chasser une 
pensée importune, et revenant à son idée 
fixe : « Mon affaire pour le moment est 
ce nid. Atteindre à une pareille hauteur 
n’est pas une petite besogne ! Arriver à ce 
buisson brun sera fameusement difficile. 
Personne n’y est monté encore! Cela fera 
du bruit dans le pays quand on saura que 
le petit Roger Bolt a osé ce qu'aucun 
homme n'avait osé avant lui, et puis il y 
a aussi les cinq guinées..… Bah! qui ne 
risque rien n’a rien, » 

Et Roger, qui était un garçon expé- 
ditif, se miten route. Bientôt il commença 
son ascension, se suspendant à chaque ar- 
brisseau et même aux touffes de bruyères 
à la portée de sa main, s’accrochant du 
pied ou du genou à chaque interstice et 
s'aidant de tout ce qui pouvait servir à le 
faire avancer. | 

Il montait fort adroitement. À chaque 
minute il gagnait sur la hauteur. Natu- 
rellement, Roger ne pouvait grimper en 
ligne directe : il avait à appuyer tantôt 
vers Ja droite pour saisir un branchage, 
tantôt à gauche pour mettre à profit une 
anfractuosité du rocher: et comme il Jui 
était impossible d'avoir toujours les veux 
fixés sur le buisson brun qui, quelquefois, 
cessait d'être visible pour lui, occupé 


qu'il était à assurer chacun de ses pas, 


il craignait de se tromper de direction. 
« Quel dommage que ce niais de Will ne 
soit pas en bas, pensait Roger, il n''aide- 
rait, du moins, à rester dans la ligne du 
buisson. » Quand enfin il s'arrêta pour 
respirer aprés avoir accompli ce qu’il sen- 
tait être... des merveilles d’agilité, le 
regret de son camarade absent le reprit. 
« JF aurait certainement pu m'épargner 
beaucoup de fatigue rien qu’en restant au 
bas du rocher et en m’avertissant d’aller 
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à droite ou à gauche. Ces mouvements de 
terrain, ces creux et ces rochers qui se 
succèdent, outre que cela double la peine, 
cela embrouille tout. Je vois bien que je 
suis à une terrible hauteur, mais j'ai perdu 
de vue mon but et je ne sais plus si je suis 
dans la bonne direction. Pourtant, il n°y a 
pas à hésiter, ce petit plateau là-haut est 
le seul endroit où je puisse parvenir d'ici; 
mais mes bras et mes jambes sont déjà si 
raides et me font tant de mal, que je ne 
suis pas sûr du tout d’avoir la force d’y 
pouvoir arriver. » Il s’essuya le front, se 
frotta un peu les mollets, tendit et déten- 
dit à diverses reprises les bras pour leur 
rendre de la flexibilité et s’écria : « Tant 
pis, il s'agit d’avoir du courage! une fois 
sur ce plateau je pourrai me reposer et 
m'orienter; qui sait! je suis peut-être 
plus près du nid que je ne le crois. » 

Cependant son visage était tout en feu, 
son cœur battait à coups redoublés, et ce 
ne fut qu'après un effort terrible pour ses 
forces surmenées, qu’il parvint à se jucher 
sur le plateau. À sa grande déconvenue, 
il le trouva beaucoup plus étroit qu'il ne 
s'y était attendu; de plus, le rocher s'éle- 
vait derrière lui de vingt pieds au moins 
er se dressait au-dessus de sa tête aussi 
perpendiculaire qu’un mur. Quand bien 
même quelques petits trous dans cette 
muraille de granit eussent offert un point 
d'appui au pied d’un grimpeur plus expert, 
une grande roche qui la surplombait d’un 
bon mètre comme un toit et qu'il n'avait 
pu apercevoir de plus bas le mettait dans 
l'impossibilité de pousser plus loin sa pé- 
rilleuse ascension. Une chèvre n'aurait pu 
monter plus haut dans la direction choisie 
par Roger. Le petit garçon, déjà bien fati- 
gué, se sentit saisi d’un trouble subit. 
Décidément il ne pouvait plus monter; il 
n'y avait plus à penser à s'emparer du 
nid ; c'était fort triste pour lui, sans doute, 
mais il y avait quelque chose de bien plus 
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terriblement inquiétant encore. Comment 
allait-il faire pour redescendre? 11 lui 
avait suffi d'un regard trop tard jeté sur 
le chemin si difficile qu’il venait de par- 
courir pour lui faire voir que toute retraite 
lui était coupée. En effet, un bloc de pierre 
qui l’avait aidé à gravir sur le plateau 
venait de rouler avec un bruit sourd jus- 
qu'au fond de la vallée. 11 l'avait senti 
vaciller sous son pied quand il l'avait 
escaladé. C'était un miracle qu’il n'eût pas 
été entrainé dans la chute. Tout brûlant 
de chaleur qu’il était, il se sentit fris- 
sonner. Le vide seul s’offrait à son regard 
à une immense profondeur; la tête lui 
tournait et il n’osa mesurer des yeux 
l’abime une seconde fois. La pensée seule 
de refaire cette route devenue cent fois 
plus périlleuse donnait le vertige au pauvre 
Roger : le moindre faux mouvement pou- 
vait précipiter sa perte. Pour comble de 
terreur, il crut s’apercevoir que le plateau 
duquel dépendait sa vie n’était lui-même 
que le produit d’un bouleversement anté- 
rieur, et n’avait aucune solidité. 

Il s'imagina — était-ce une erreur ? — 
que toute la roche qui lui servait de 
support manquait d'équilibre et commen- 
çait même à osciller sous son poids! De 
crainte de l’ébranler en changeant de 
position, Roger,. qui était debout, n'osait 
ni s'asseoir ni se coucher, ses jambes ne 
tremblaient déjà que trop sous lui. Tout 
ce qu'il put faire pour s'assurer contre le 
vertige, fut de se mettre à genoux. Il res- 
pirait à peine. L'eût-il pu, il n'aurait osé 
appeler au secours. Il lui paraissait que la 
vibration causée par sa voix pourrait suffire 
à ébranler son chancelant appui, et à 
déterminer sa chute dans le gouffre béant. 

La position de Roger devint bientôt une 
telle torture, que dans un effort de suprême 
angoisse un cri désespéré sortit de ses 
lèvres. Sa mère! C'est sa mère qu’il appe- 
lait! mais l'écho de sa propre voix que 
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lui renvoya le rocher répondit seul à son 
cri de détresse. Dans un lieu si désert, 
bien des heures pouvaient s'’écouler, la 
nuit même pouvait tomber avant que quel- 
qu’un ne vint à passer. Des heures! une 
nuit tout entière..., quand une seconde 
pouvait suffire à l’écroulement de la misé- 
rable pierre qui le supportait. Une timide 
prière s’échappa de son cœur pour monter 
vers le ciel, il fit le signe de la croix. 
« Mon Dieu, mon Dieu, s’écria-t-il, ayez 
pitié de moi! » Mais quoi! avait-il le droit 
de compter sur l’aide de Dieu? n'avait-il 
pas été cent fois rebelle à cet article fon- 
damental de sa loi qui dit: « Enfants, 
obissez à vos parents ? » N’avait-il pas mille 
fois agi contrairement aux désirs, aux vo- 
lontés mêmes de sa mère? Cela lui était 
arrivé si souvent que dans sa conscience 
endurcie il n’aurait pu compter le nombre 
de ses infractions — « au devoir », — et 
jamais cependant il ne s’était dit, comme 
en cette heure fatale, qu’il avait à cha- 
que faute encouru la colère divine ; 
mais, en face du péril, les fautes de Roger 
lui apparaissaient enfin sous leur vrai jour. 
Que n’aurait-11 pas donné pour être sûr de 
revoir le doux visage de sa trop tendre 
mère et pour voir s'ouvrir devant lui une 
nouvelle chance de la rendre heureuse! 
Roger aurait pu .être son bonheur et sa 
joie, mais il savait — il ne le savait que 
trop bien — qu’il avait déjà causé de nom- 
breux chagrins à ce cœur qui lui était dé- 
voué jusqu'à la faiblesse. Dans son déses- 
poir, il implora de la bonté de Dieu qu'il 
lui fût accordé du moins quelques jours 
de vie afin qu'il pût réparer le passé et 
devenir ce qu'il n’avait jamais encore été : 
un vrai bon fils pour celle qui Faimait 
tant. 

Tout à coup, une voix allègre résonna 
d'en bas et fit courir un frémissement 
dans les veines de Roger. 

« Hohé! Roger! seriez-vous là-haut par 


hasard? » — {1 reconnut la voix de Willy 
Welling. 

«Oh, Willy! cria l’infortuné Roger, vite! 
vite, appelez du secours! je ne puis ni 
monter ni descendre — et je suis à bout 
de forces — le plateau sur lequel je suis 
retiré tremble sous moi; si on ne vient 
bien vite, jesuis perdu! perdu! 

— Tenez bon! je cours chercher du 
secours! cria Willy d’une voix émue mais 
ferme et résolue, patience, ne bougez pas, 
ne faites pas d’imprudence. » Un long si- 
lence suivit, un silence terriblement long, 
dont chaque minute parut une heure à 
Roger. 11 se disait que Willy ne revien- 
drait jamais; et d’ailleurs, une fois revenu, 
comment pourrait-il lui venir en aide ? 
aucune échelle, dix, vingt échelles ne 
seraient pas assez longues pour atteindre 
à une telle hauteur. 

À la fin, une voix bien connue se fit 
entendre de nouveau. C'était, oui, c'était 
encore celle de Willy, mais comment cela 
pouvait-1il se faire? il lui semblait qu’elle 
venait maintenant d'en haut et non plus 
d'en bas. 

« Roger, mon cher Roger, criez pour 


que nous sachions bien positivement où 


vous êtes, car nous ne pouvons vous voir, 
criez de toutes vos forces, si vous m’en- 
tendez. » 

Le pauvre garçon obék aussitôt, sa 
voix, étranglée par l'émotion, monta ce- 
pendant jusqu'à Willy. 

« Calmez-vous, Roger, espérez, nous 
avons pris le rocher par le revers de la 
montagne, j'ai avec moi de bonnes gens 
qui ont consenti à quitter leur travail pour 
venir m'aider à vous sauver, nous sommes 
au-dessus de vous, nous avons apporté une 
grosse corde bien longue, au bout de 
laquelle vous trouverez un nœud coulant 
auquel il faudra vous suspendre; mais 
ayez grand soin de ne rien négliger pour 
que vous vous sentiez solidement attaché. 


plus profiter de votre secours. » 


il ne pouvait l’atteindre. La projection du 

rocher supérieur la maintenait à quelques 

pieds de l'enfant, qui ne pouvait pas plus 

la toucher que si elle eût été à sept milles 

| de distance. Son bras, qu’il osait à peine 

avancer de peur de perdre l'équilibre, 
n'était pas de moitié assez long. 

« Je ne puis pas l’atteindre — je ne puis 

pas atteindre la corde... — oh! que faut-il 
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— Sila corde ne vient pas tout de 
suite, ce sera trop tard! cria le pauvre 
Roger, je me sens défaillir et ne pourrai 
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La corde avec son nœud descendit à 
l'instant du sommet du rocher presque à 
la hauteur du plateau qui servait de refuge 


à Roger. 11 la voyait tout près, mais hélas! 


faire? » cria-t-il d’une voix déchirante. 

La corde remonta vivement; une pause 
terrible suivit, puis quelque chose de 
sombre apparut à la cime du rocher: 
c'était le vaillant Willy lui-même. Ïl s'était 
fait attacher à la corde et il en tenait une 
seconde à la main, laquelle, par une de 
ses extrémités, était fixée à celle qui le 
soutenait lui-même. Quand il se vit à 


84 ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


quelques mètres de Roger, comme un cou- 
vreur suspendu dans l’espace, il lui dit : 

« Écoutez-moi bien, Roger. Je parvien- 
drai, je l'espère, à vous jeter, en la balan- 
çant, cette seconde corde, et il vous sera 
possible de la saisir; mais ayez bien soin 
de ne faire aucun faux mouvement, aucun 
mouvement prématuré, tant qu'elle ne 
sera pas tout à fait à votre portée. Suivez 
bien mes instructions, et tout ira bien. » 

Je vous prie de croire que Roger ne son- 


geait guère, cette fois, à contrevenir aux. 


sages conseils de son ami. 

La voix de Willy était vibrante, presque 
joyeuse et si encourageante, que Roger 
sentit ses forces revenir. 

« Oh! jetez-la, et vite! mon cher Willy. 
Je prendrai bien garde; j'ai bien compris 
chacun de vos mots. Que vous êtes bon, 
Willy!... » 

Willy lança la corde trois fois, ce ne fut 
qu'à la quatrième que Roger parvint à la 
saisir. De ses tremblantes mains, il passa 
et noua la corde autour de sa ceinture, 
car il ne songeait pas, même avec cet 
| aide, à essayer de nouveau de son talent 
| de grimpeur. Et ce fut bien heureux, car 

au moment où, sur un signal de Willy, les 
hommes qu'il avait amenés avec lui, 
placés en haut de la roche, commencèrent 
à hisser la corde qui soutenait les deux 
| amis, Roger, à bout de force, s'évanouit. 

| Willy, à qui sa position ne permettait 

_ pas de surveiller Roger, ne s’en aperçut 

| pas; tout ce qu'il savait, c’est que Roger 
| était suspendu en sûreté au-dessous de lui 
| et qu’il arriverait bientôt après lui sur le 
| 


sommet du rocher. 

Comme on l’a vu, c'était grâce à une 
heureuse inspiration qu’à son retour de la 
ville, et après s'être acquitté des commis- 
sions de sa mère, Willy, passant au pied 
du rocher, s'était avisé d'appeler Roger 
pour le cas où son imprudent camarade 
aurait risqué tout seul l’ascension. 


| 
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Willy, au premier appel de Roger, 
n'avait eu qu’une idée : arriver sans per- 
dre une seconde au secours de son ami. 

Lorsque, parvenu à la cime du rocher 
avec ses compagnons, il avait dû prendre 
le parti de se faire attacher à une corde 
pour arriver jusqu'à Roger, il pensait 
si peu aux aigles et à leur nid, qu'il 
n'avait même pas soupçonné qu'il dût, en 
descendant au bout de la corde, passer 
tout à côté du fameux buisson brun, cause 
première de la téméraire entreprise de 
Roger; mais en remontant, dégagé de son 
principal souci, il l’aperçut et, le souvenir 
lui revenant, il ne put résister à la ten- 
tation de faire savoir aux hommes qui 
retenaient la corde, qu'étant tout près du 
buisson, il voulait profiter de l’occasion, 
et qu’il les priait d'interrompre un instant 
le mouvement d’ascension pour qu’il pût 
faire une visite au nid d'aigle. 

Les yeux de Roger ne l'avaient pas 
trompé. 

« Hourra! Roger! hourral cria Willy 
s'accrochant avec ardeur au buisson: 
voici le nid! le nid d’aigle était bien où 
vous avez dit, non pas tout à fait dans le 
buisson brun, mais un peu plus haut et 
dans un drôle de trou encore. Les petits 
monstres sont dedans, leurs becs tout 
grands ouverts! je le tiens! hourra! je le 
tiens! nos agneaux sont sauvés! et les 
cinq guinées sont à nous. » 

Le pauvre Roger, suspendu comme une 
chose inerte au bout extrême de sa corde, 
était, on le sait, hors d'état de rien enten- 
dre. Mais Willy, tout à son affaire, ne 
songeait même pas à s'inquiéter du silence 
de son petit compagnon. 

Willy s'était arrangé pour avoir le li- 
bre emploi de ses mains, il parvint, sans 
grande difficulté, à s'emparer du nid. Il 
y trouva deux aiglons déjà vêtus de leur 
duvet. 

« N'ayez donc pastant de peur, messieurs 
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les aigles, et ne faites pas les méchants, 
leur dit Willy rendu déjà tout à sa bonne 
humeur naturelle; ne vous débattez pas 
tant, nous ne sommes pas des aigles pour 


empêcher de grandir pour le mal, Une 
bonne cage y suflira en attendant qu’on 
vous envoie au Jardin zoologique, où vous 
ferez l'admiration des connaisseurs. » 

Les petits aigles comprirent-ils ce dis- 
cours? le jugèrent-ils aussi rassurant que 
Willy l’avait voulu faire? Je me permettrai 
d'en douter. Toutefois, ils subirent Ja loi 
du plus fort avec une apparente philosophie. 
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mettre à mort des ennemis hors d’état de 
se défendre et qui, d’ailleurs, n’ont encore 
aucun crime sur la conscience, Il ne s’agit 
pas de vous tuer, mais seulement de vous 


TA LA à 
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« Tout va bien — tirez maintenant! » 
cria enfin Willy. Au bout de quelques 
minutes, les deux enfants se trouvèrent en 
sûreté sur le haut du rocher. Willy était 
naturellement plein d’une joie triom- 
phante; mais elle s’évanouit bientôt quand, 
débarrassé de sa corde, il vit le pauvre 
Roger, qu’il avait cru pouvoir oublier, tant 
il se croyait assuré de le ramener sain et 


es 
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sauf, quand il le vit pale eomme un mort, 


et couché sur la roche sans donner signe 


de vie. 

« Ne craignez rien pour lui, dit un des 
terrassiers qui l’avaient aidé dans le sau- 
vetage, la corde l’a peut-être un peu serré, 
mais son cœur bat régulièrement, ce ne 
sera rien; voici ma gourde, jetez-lui un 
peu d’eau à la figure. Il n'est pas si lourd 
qu'un sac de blé, votre ami; dès qu'il 
aura rouvert les yeux, je le prendrai 
sur mes épaules et, s'il ne peut pas mar- 
cher, je me charge de le porter chez sa 
mère. » 

Ces derniers mots frappèrent l'oreille 
du pauvre Roger qui, grâce à la fraîcheur 
de l'eau d’ailleurs, reprenait peu à peu 
connaissance, 

« Oh! oui — chez ma mère: conduisez- 
moi chez... chez... ma mère, » répéta-t-il 
instinctivement et sans bien savoir ce 
qu’il disait. 

La descente s’opéra non sans difficulté, 
mais sans accident, et Roger, porté alter- 
nativement par les braves gens qu'avait 
ramenés Willy, fut bientôt en vue de la 
maison maternelle. 

Quelques centaines de pas avant d'y 
arriver, Willy avait pris les devants afin 
de préparer madame Bolt à le recevoir, et 


pour éviter qu’on ne l’effrayàt par un récit 


exagéré des dangers qu'avait courus son 
fils. Malgré toutes ses précautions, la 
pauvre femme éperdue et poussée par une 
sorte de pressentiment, était sortie préci- 
pitamment de chez elle dès qu’elle avait 
vu de sa fenêtre des gens qui semblaient 
venir de la montagne sur la route. Elle 
courait au-devant de Roger, dont l’absence 
prolongée l'avait inquiétée, et, malgré tout 
ce qu'avait pu lui dire Willy qui la sui- 
‘vait en essayant de la retenir par sa robe, 
elle jeta un cri d’épouvante en apercevant 
le visage tout défait de son fils, et en 
voyant que pour marcher il avait besoin 


d'aide. Roger, en effet, était encore très- 
pâle; cependant, à l'approche de sa mai- 
son, il avait voulu marcher, pour épar- 
gner à sa mère l'émotion qu'elle eût 
éprouvée en le voyant revenir porté par 
ses sauveurs. 

Les aides de Willy, des laboureurs des 
environs, voyant leur œuvre accomplie et 
Roger entre les mains de sa mère, s’arra- 
chèrent aux remerciements de Me Bolt 
pour la laisser tout entière à son fils, — 
et, satisfaits d’avoir contribué à une bonne 
action, ils retournèrent gaiement à leur 
travail. 

Willy, en garçon attentif, avait tout 
d’abord mis en sûreté le nid d'aigle et ses 
deux prisonniers sous une cage à Canard 
qui ne s'était jamais attendue à recouvrir 
des hôtes si illustres. Il assista seul à l’en- 
tretien de la mère et du fils. 

« Oh! mon fils, dit la pauvre femme 
à Roger en le serrant fébrilement sur son 
cœur, mon cher enfant, pourquoi avez- 
vous essayé de monter, au péril de votre 
vie, jusqu’à ce rocher, quand je vous avais 
si souvent défendu de le faire? N’avez- 
vous pas compris que si je vous interdi- 
sais une chose dont vous aviez tant envie, 
c'est que je savais qu'il y avait péril de 
mort pour vous à la tenter ? » 

La joue blanche de Roger rougit quand 
il lui répondit : « Mère, me pardonnerez- 
vous? » 

Me Bolt fut surprise de l'extrême dou- 
ceur avec laquelle son fils lui adressait 
cette question; c'était, hélas! la première 
fois, depuis déjà longtemps, qu’elle enten- 
dait de si bonnes paroles sortir de la bou- 
che de son fils. 

« Vous pardonner, mon enfant? s'écria- 
t-elle, hélas! mon pardon vous a-t-il 
jamais manqué? ne suis-je pas trop heu- 
reuse de votre délivrance ? 

— Après Dieu, je la dois à Willy, » dit 
Roger. 
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_ Mrs. Bolt, se tournant vers Willy, l'em- 
brassa les larmes aux veux, comme elle 
eût fait pour un second fils. 

Willy ne lui avait pas dit un mot de la 


dangereuse aventure. 
« Mère, ditalors Roger d’un ton qu'on ne 
Jui avait jamais connu, vous avez toujours 


été trop bonne pour moi; me croirez-vous 
si je vous dis que ma vie se passera à 
mériter votre pardon ? » 

Madame Willy le couvrit de baisers. 
«Oh! mon enfant, disait-elle, je le sens, 
Dieu a touché votre cœur. » 

Roger avait des larmes dans les yeux; — 
se tournant vers Willy, il s’aperçut que 
lui aussi était fort ému. 


« Cher et bon Willy, dit-il, je m’effor- 
cerai désormais d’être bon et droit comme 
vous. — Si j'avais toujours suivi vos 
conseils et compris votre exemple, je n’au- 
rais pas eu besoin pour me corriger de la 
rude épreuve qui a failli me coûter la 
vie. » Et, attirant la tête de son cama- 
rade, de son ami, il l’embrassa avec 
effusion. 


part principale qu’il avait prise dans cette 
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Au bout de quelques minutes de silence 
dont tous avaient besoin pour se remettre 
de l'émotion qui les avait gagnés, Roger, 
s'adressant à Willy, lui ditavec un sourire : 

« Je suis content de savoir que vous 
aurez les cinq guinées de sir John, mon 
cher Willy. 

— Comment l’entendez-vous? s'écria 
Willy, je n’y ai aucun droit, ce n'est 
pas à moi qu'elles doivent revenir. C’est 
vous qui avez découvert le nid de l'aigle 
et c'est à vous qu’appartient la récom- 
pense. | 

— Je n’en toucherai pas un liard!n» 
s'écria Roger avec véhémence; puis il 
ajouta d’un ton plus calme : « Non, non, 
Willy, n’insistez pas, vous avez largement 
gagné les cinq guinées, je ferais une action 
honteuce s’il en entrait un penny dans ma 
poche. N'est-ce pas, mère? » 

— Mon fils a raison, cent fois raison, 
répondit madame Bolt. Vous êtes trop 
juste, Willy, pour dire le contraire. Il faut 
être juste, mon cher enfant, même pour 
SOI. 

— Eh bien, nous partagerons, sug- 
géra Willy, mais, si vous voulez me faire 
plaisir, Roger, nous ferons trois parts : 
un tiers de la somme reviendra aux bonnes 
gens qui m'ont assisté, un tiers à vous, et 
je prierai madame Bolt d'acheter quelque 
chose qui puisse plaire à ma mère et qui 
lui soit un souvenir de cette journée. 

— Soit, répliqua Roger, nous partage- 
rons la somme, non pas tout à fait cepen- 
dant comme vous le souhaitez, mais selon 
la vraie justice; on fera deux parts de 
l'argent : la moitié sera donnée à ceux qui, 
grâce à vous, m'ont secouru; de l’autre 
moitié, maman fera une surprise à votre 


mère, et, pour moi, je n'aurai que ce que 
je mérite, j'aurai la leçon, et, ne me plai- 
gnez pas, mon lot a une bien plus grande 
valeur pour moi que tout l'argent que sir 
John pourrait donner. A l'avenir, je res- 
pecterai, et jusqu’à mon dernier souflle, 
j'en fais le serment, le commandement 
dont l’oubli, sans vous, Willy, et sans 
nos bons voisins, m'eüt coûté la vie : 
— Enfants, obéissez à vos parents. » 

Il fut fait ainsi que Roger l'avait voulu: 
le brave garçon se tint parole : il devint un 
fils sage et docile et s’en trouva bien. Willy 
et lui sont si bons amis qu’on les appelle 
les deux frères. Quant aux deux aigles, eh 
bien, les deux aigles sont ceux que vous 
admirez dans la cage de droite au Jardin 
zoologique. Ils semblent avoir pris leur 
mal en patience. Ils ont grandi, ils ont 
grossi, ils ont l’air farouche qui convient 
à leur race. — Mais ils ne le sont pas, 
et la preuve, c’est qu'ils ont fini par se 
lier d’une sorte d'amitié avec le chat de 
leur gardien, qui leur rend de fréquentes 
visites. 

« Maman, dit la petite Marie qui avait 
écouté très-attentivement toute cette his- 
toire, — et qui même s'était mouchée 
plusieurs fois à divers endroits du récit 
parce qu'il l’avait attendrie, — maman — 
c’est bien malheureux que tout le monde 
ne puisse pas. finir par être heureux dans 
les histoires, car enfin la pauvre mère 
aigle, qu’a-t-elle dù dire quand elle n’a 
plus retrouvé ses deux petits aiglons, — 
ni son nid? » 

La petite fille avait raison :tout le monde 
n’est pas toujours heureux dans les his- 
toires, — hélas! — ni dans la vie. 

Adapté de l'anglais de Gwinfryn, par P.-J. STAHL, 
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CHAPITRE V. 


BOB TROUVE AUSSI UN AMI. 
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Pont d'Hungerford. 


La conduite de Bob m'intriguait. Parfois 
il rapportait des objets qu’il semblait heu- 
reux de posséder et dont il ne se servait 
pourtant pas. Une après-midi, par exemple, 
il tira de sa poche un joli foulard bleu à 
pois blancs; mais en dépit du froid, il ne 
songea pas à se l’attacher autour du cou. 
Deux ou trois jours après, je fus surpris de 
l’air satisfait avec lequel il montra à son 
frère une petite boîte de métal blanc qui 
contenait une poudre noire. Il n’y avait vrai- 
ment pas de quoi se réjouir ! Cette poudre 
ne se mange pas; car Bob la répandit par 
terre, et lorsque je m’approchai de l’en- 
droit où elle était tombée, son odeur péné- 
trante me fit éternuer à diverses reprises. 


Bélisaire, toujours bienveillant et poli, se 
contenta de me dire : « Dieu te bénisse »:; 
mais il m’apprit plus tard que c’est là 
une poussière que l’homme fabrique avec 
une plante et qu’il se fourre dans le nez 
afin de se donner un semblant de rhume 
de cerveau. Il faut avouer que le roi de la 
création se distingue par la bizarrerie de 
ses goûts et de ses inventions! 

Billy, du reste, ne se montra pas plus 
enchanté que moi à la vue du contenu de 
la boîte en question ; je devinai à sa mine 
qu'il aurait préféré un morceau de pain. 
Seulement, je ne compris pas pourquoi il 
demanda à voix basse : 

« Oh! Bob, est-ce que tu n’as pas peur ? 
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— Peur? répéta Bob. Oui, j'ai souvent 
peur. Ah! si je savais, si je pouvais tra- 
vailler! Mais que veux-tu que je fasse? 
Quand on a faim on devient brave, on ne 
songe plus à la peur, mais à l'estomac qui 
crie. Ça me fait mal, je pense à toi qui 
n’as pas mangé non plus, et je me dis : Faut 
pas que Billy meure de faim! » 

Billy ne répondit pas; il jeta les bras 
autour du cou de son frère et tous deux 
demeurèrent silencieux, l’air si morne, si 
abattu, si désolé, que je restai convaincu 
que le plus misérable des rats était un être 
heureux en comparaison de ces deux pau- 
vres enfants abandonnés. Ils n’avaient rien 
mangé ce soir-là, et j'aurais bien voulu leur 
porter quelques miettes, surtout lorsque 
Bob dit à son frère : 

« Dors, petit; demain nous aurons de 
quoi manger. » 

Eu effet, le lendemain il sortit, presque 
dès l’aube, emportant la boîte qu'il avait 
cachée avec soin la veille, «— comme si 
nous songions à y toucher! et il revint au 
bout d’une heure ou deux avec des provi- 
Sions. : 

Durant les absences de son frère, Billy 
restait en proie à une vive inquiétude et se 
tenait aux aguets. Quand la faim et le froid 
ne ‘le tourmentaient pas trop, il finissait 
par trouver l’oubli dans le sommeil. Un 
soir il veillait avec plus d’impatience que 
de coutume, car la neige pénétrait dans 
l’appentis par mainte fissure et il jeûnait 
depuis la veille. « I] ne reviendra jamais! » 
s’'écria le pauvre petit qui ne s’habituait 
pas à la solitude. 

Tout à conp la silhouette de Bob se des- 
sina sur le seuil. Grâce à la neïge qui for- 
mait au dehors un épais tapis, nous n’a- 
vions pas entendu le bruit de ses pas. Sans 
se donner Ja peine de secouer les flocons 
qui couvraient ses loques et ses cheveux, 
il se jeta à côté de son frère. 

« Mon pauvre Billy, j'ai cru que je ne te 


reverrais plus! » s’écria-t-il, et il fondit 
en larmes. Moi, je m'imaginai qu'il pleu- 
rait parce qu'il rentrait les mains vides; 
mais pas du tout! 

« Un pain entier! Quelle chance! dit le 
petit boiteux qui, sans plus de cérémonie, 
se mit à mordre dans la croûte, tant il était 
affamé. 

— Et que dis-tu de ça? » demanda Bob 
en jetant un manteau sur les épaules de 
son frère. 

Billy ouvrit les yeux avec une expression 
de surprise qui se transforma en joie lors- 
qu'il sentit une chaleur bienfaisante se 
répandre dans tous ses membres. 

« Où as-tu pris ce manteau? dit-il, la 
bouche à moitié pleine. Est-ce que tu l'as. 
volé? » 

Bob tressaillit; il regarda autour de lui 
avec crainte, passa la main sur son front 
et s'écria, les yeux pleins de larmes : 

« Non, Billy; non, je n’ai pas volé ce que 
je t’apporte aujourd’hui, et même, grâce 
au ciel, je ne volerai plus jamais! » 

Il put à peine achever, tant il sanglotait. 
C'était la première fois que je le voyais 
pleurer, et sa douleur m'émut. 

« Si tu pleures, dit Billy s’arrétant de 
manger, je n'aurai plus faim. Console-toi, 
mon Bob, essuie tes veux et raconte-moi 
ce qui a pu t’arriver. » 


Bob se calma peu à peu; mais ce ne fut 


qu’au bout de quelques instants qu'il ré- 
pondit : - 

« C'était là-bas, au coin de la place, 
devant la boutique de gravures, tu sais ? 
il y avait un monsieur qui regardait... je 
me suis placé derrière lui et j'ai glissé 
la main dans sa poche. Il n'a pas bougé. 
Je croyais qu'il ne s’apercevait de rien; 
mais voilà qu’au moment où je pensais 
tenir le mouchoir, il m’empoigne le bras 
et se retourne. 

— Et il a crié au voleur, ajouta Billy 
d'un air effrayé. 
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— Non; il m'a serré un peu fort en di- 
sant : « Petit malheureux ! » Alors il m’a re- 
gardé comme si sa colère fondait dans la 
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pitié, et ses yeux devenaient si doux, que 
je n’osais plus le regarder. Il m'entraiîna 
doucement vers un endroit où il n’y avait 
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personne, et je le suivis sans me débattre. 
« Voyons, me dit-il, sois franc, pourquoi 
voles-tu? — Pour manger, ai-je répondu, 
et surtout, monsieur, pour faire manger 


mon frère Billy. Est-ce que je volerais ja- 


mais si nous avions, Billy et moi, un mor- 
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HORS 


ceau de pain ou le moyen de le gagner? 

« Tout de suite alors il m’a parlé avee 
bonté. O Billy, personne ne m'a jamais parlé 
de cette façon. 11 m’a demandé pourquoi 
mes parents me laissaient courir les rues à 
mon âge, et beaucoup d’autres choses. Je 
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lui ai tout raconté — que je n'ai plus que 
toi et que tu ne peux pas marcher loin, à 
cause de ton pied... C'est drôle, il ne me 
faisait pas peur, ce monsieur. Enfin, il a 
vu que je ne mentais pas, puisqu'il m'a 
mené droit chez le boulanger. 

— C'est lui qui t’a donné le pain! s’écria 
Billy, lui que tu avais voulu voler! 

— Oui, et après il est entré dans une 
autre boutique ponr acheter le manteau. 
En sortant de là, il m’a mis la main sur 
l’épaule et m’a dit : « Voyons, est-ce que tu 
ne voudrais pas apprendre un métier et 
savoir gagner honnêtement ta vie? » Ila 
deviné que je ne demandais pas mieux, car 
il a dit tout de suite, après m'avoir regardé 
en face : « Allons, viens avec moi, nous 
allons essayer, et situ me trompes, tant 
pis pour toi. » Etle voilà qui part en me 
tenant par la main. 11 marchait si vite que 
j'aiété presque obligé de courir pour suivre 
ses grandes enjambées. Il m'a fait passer 
sous le viaduc d'Holborn et nous ne nous 
sommes arrêtés que près du marché, à 
l’école des Déguenillés… 

— Qu'est-ce que c’est que ça ? demanda 


Billy. 


— Üne grande salle où il y a des tables 
et des bancs, avec des images et d’autres 
machines destinées à l'instruction accro- 
chées aux murs. C’est là qu'on vous montre 
à lire et à écrire. Vois-tu, Billy, savoir lire 
et écrire, c’est le commencement de tout, 
le monsieur me l’a bien dit, et je l'avais 
déjà entendu dire par d'autres. Cela aide 
à tout, même à mieux comprendre le bon 
Dieu. 

— Ettu es entré? et il y avait du monde? 
Je n’aurais jamais osé, Bob. 

— Moi non plus, je n’aurais pas osé sans 
le monsieur qui ne me lächait pas. 1] me 
mena du côté d’un grand en cravate blanche 
qui était debout devant un tas de petits 
enfants assis sur des bancs. Tous les yeux 
s’étaient levés sur moi, mais je regardais 


surtout le monsieur qui m'avait amené. 
Je voyais bien qu’il parlait pour moi, seu- 
lement je n’ai pas bien entendu ce qu'il 
disait à l’autre grand monsieur. Ils se par- 
laient très-bas. A la fin il m'a dit : « C’est 
convenu, tu viendras ici tous les soirs et tu 
apprendras ce qu’on ne t'a jamais appris, 
à connaître tes devoirs envers toi-même et 
envers les autres. Je suis obligé de quitter 
Londres: mais je serai bientôt de retour 
et je saurai comment tu t'es conduit. Si 
tes maîtres sont contents de toi, je ne te 
perdrai pas de vue, mon pauvre garçon. » 

— Quoi! le monsieur t'a appelé son 
pauvre garçon ? 

— C'est étonnant, n'est-ce pas? Vois-tu, 
je ne me rappelle pas la moitié de ce qu'il 
m'a dit. Mais ça reviendra et je te le racon- 
terai. Il parle si doucement et semble si 
bon! Quand il a su que nous avons tou- 
jours froid et souvent faim, cela a paru 
lui faire de la peine. Je crois qu’il ne me 
trouve pas trop méchant, après tout. 

— Ah! si tout le monde était comme 
cela, dit le petit boiteux. Mais l’autre, 
celui avec la cravate blanche? est-ce que. 
est-ce qu'il était bien méchant? 

— Pas du tout... Tiens, j'oubliais une 
chose. 11 y à aussi de jolies dames, des 
jeunes, qui montrent à lire aux plus petits. 
Une d'elles, qui s'appelle miss Madeleine, 
a causé avec moi; elle m'a dit que si je 
voulais être bon et docile, elle se charge- 
rait elle-même de mon instruction, et ce 
qui m'a fait le plus de plaisir, c'est qu’elle 
a ajouté qu'il faudrait t’amener aussitôt 
que ton pied irait mieux. 

— Tu y retourneras donc? 

— Si j'y retournerail répliqua Bob avec 
une énergie que je ne lui connaissais pas, 
je crois bien! Ne t’ai-je pas dit que je ne 
veux plus voler? Oh! ne plus voler, ne 
plus se cacher, ne plus avoir peur, ne plus 
se dire qu’on a tout le monde pour ennemi, 
et justement! Ne plus chercher les coins 
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sombres, avoir son droit d'être au milieu 
de la rue, de regarder les gens sans rou- 
gir et sans pälir, de ne pas trembler à la 
| vue d’un policeman, de pouvoir chercher 
| le bon soleil, sans trouble, sans inquiétude, 
sans remords! Billy, mon petit Billy, ce 
| serait être trop heureux! » 

| De grosses larmes coulaient des yeux de 
_ Billy, mais elles étaient douces; car sa 
: 

| 
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pauvre petite figure avait l'expression an- 
ticipée du bonheur rêvé par son frère. 

| Bob reprit : 

| « Et puis, si je n’y retournais pas, je ne 
reverrais plus miss Madeleine, je ne rever- 
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rais plus le monsieur qui est si bon que je 
l’aime déjà. 
— Oh! moi je l’aime aussi, dit le petit 
Bob. Et si je peux marcher, j'irai avec toi? 
— Cecstainement. 
— Bien sùr? 
— Bien sûr, répondit Bob, qui embrassa 
son frère. » 
Là-dessus, ils s'endormirent. 
Ça m'a fait plaisir de leur voir ce pre- 
mier bon sommeil-là. 
Adapté de l'anglais. 
P.-J. STAuL et WiLLias, HUGHES. 
la suite prochainement. 
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c'était la pluie qui faisait la fécondité du 
sol; de tout temps il l’a appelée pour 
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VIII. 
LES MÉTÉORES AQUEUX. 


FORMATION DE LA PLUIE. — L'HUMIDITÉ DE L'AIR. — LES ORAGES. 
LA GRÈLE ET LA NEIGE. 


De tout temps l’homme a compris que | qu’elle vint seconder ses labeurs, arroser 
et vivifier ses moissons. Écoutez Orphée 


lorsqu'il invoque l’eau bienfaisante : 
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« Nuages célestes, dit le poëte, voyageurs 
aériens, pères de tous les fruits, vous qui 
renfermez dans votre sein les trésors de 
la pluie, vous qui parcourez le monde, 
animés par le souffle des vents;-nuages 
foudroyants, enflammés, retentissants, 
qui tour à tour faites vibrer doucement 
l'atmosphère, ou le faites gémir sous le 
sifflement des tempêtes, je vous supplie 
maintenant de verser sur la terre les 
pluies propices qui fécondent les fruits. » 

Si ce n’est pas en termes semblables 
que l'agriculteur s’adresse aux nuées bien- 
faisantes, il les implore encore avec autant 
de ferveur quand le sol desséché se dé- 
pouille, et que les moissons courbent leurs 
tiges épuisées sous l’action trop prolongée 
d'un soleil ardent. La pluie invoquée 
vient-elle à tomber, le blé redresse fière- 
ment ses épis, il renaît à la vie et se pare 
d’un éclat nouveau : sa séve circule avec 
vigueur, la moisson marche rapidement 
vers la maturité. 

Parmi ces sublimes harmonies de la 
nature qu'a chantées Bernardin de Saint- 
Pierre, en est-il de plus admirables que 
les lois immuables qui président à la for- 
mation de la pluie? Représentez-vous ces 
mers immenses, ces Océans qui, à l’équa- 
teur, entourent la terre d’une ceinture 
liquide. Là, un ardent soleil, donnant en 
quelque ‘sorte des ailes aux molécules 
aqueuses, les transforme en globules de 
vapeurs qui vont grossir Îles nuages sans 
cesse suspendus au-dessus de ces régions 
brülantes. Des pluies continuelles inondent 
les parages tropicaux; mais une grande 


partie de la vapeur produite est entraînée. 


par les courants supérieurs de l'air vers 
les contrées plus froides du globe. En 
traversant les continents, elle rencontre, 
comme nous l’avons dit précédemment, les 
sommets glacés des montagnes, où elle 
se condense en eau destinée à fertiliser 
les terrains sous-jacents. Tantôt des pluies 


tièdes et douces pénètrent le sol d'un 
liquide bienfaisant; tantôt l'électricité 
intervient dans la gestation de la pluie, et 
la foudre engendre l'orage; ce sont alors 
de véritables déluges que produisent les 
réservoirs célestes en se déversant subite- 
ment. Quelquefois aussile froid qui règne 
dans les hauteurs de l'air condensera 
la vapeur aqueuse à l’état solide; et il se 
formera soit des grêlons qui s’abattront 
sur le sol avec fracas, soit des flocons de 
neige qui voltigeront dans l'air comme 
indécis avant de s'étendre en nappe 
blanche sur la terre. Non-seulemñent l’eau 
existe dans-l’air, sous forme de nuages, 
non-seulement elle s’y précipite parfois à 
l’état solide ou liquide, mais elle s’y ren- 
contre toujours sous forme de vapeur, qui 
s’y trouve à l’état de dissolution. La quan- 
tité de vapeur d’eau que contient l'atmo- 
sphère est très-variable, mais toujours 
appréciable. Quand l'air est saturé d'humi- 
dité, la pluie ne tarde pas à se produire. 

L'élément liquide, si bienfaisant pour la 
nature, se change en fléau dans lesgrandes 
convulsions de l’atmosphère. Les orages, 
qui se forment alors spontanément, appor- 
tent le ravage à la terre, que l’eau nourri- 
rait si sa condensation était plus ménagée. 
Leur étude est un des problèmes impor- 
tants de la météorologie. 

Nous n'oublierons jamais | l'orage du 
7 mai 1865, que nous avons pu étudier 
dans toutes ses terribles phases. 

C’est dans la vallée de l'Escaut qu'il a 
sévi avec le plus de violence. Nous rap- 
porterons ici les curieux détails qui sont 
dus à M. Lermoyez, et qui sont exposés 
tout au long dans les comptes rendus des 
séances de l’Académie des sciences. Le 
7 mai 1868, au matin, la température, qui 
avait été brülante auparavant, s'abaissa 
considérablement : l'air frais, l’ascension 


de la colonne mercurielle du baromètre, 


un vent du nord-ouest qui chassait devant 
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lui les nuages amoncelés dans le ciel, 
faisaient pressentir un orage. Le roule- 
ment du tonnerre. ne tarda pas à se faire 
entendre, et les éclairs non interrompus 
jetèrent bientôt de sinistres lueurs. 

Cet orage remontait la vallée de Somme, 
vers Péronne; il fondit, avec une rapidité 
surprenante, sur Vendhuile, le Catelet, 
Bcaurevoir, s’enfonça vers Bohaiïn et Busi- 
gny, où il inonda le sol d’une pluie tor- 
rentielle. 

À Vendhuile, la chute de la grêle com- 
mença à quatre heures et demie; elle 
dura près d’une demi-heure, pendant 
que l'ouragan, soulevant des tourbillons 
de poussière, se faisait sentir dans toute 
sa force. Les grèlons étaient gros comime 
des balles de fusil; ils atteignirent, au 
Catelet, la grosseur d'œufs de pigeon et 
même d'œufs de poule; en les examinant 
attentivement, on reconnaissait qu'ils 
étaient formés par l’agglomération de 
petits grêlons faciles à distinguer. La 
grèle, accumulée sur le sol, dit M. Ler- 
moyez, entravalt le cours d’eau qui la 
chassait devant elle, et, cet obstacle 
augmentant sans cesse, Île torrent prit 
bientôt la forme d’une vague fFoulante de 
deux mètres au moins de hauteur, et ani- 
mée d’une telle vitesse, qu'elle ne suivait 
plus les parties déprimées du sol, et se 
précipitait en une effrayante avalanche, 
renversant tout sur son passage. 

Le fait le plus extraordinaire réside 
dans l’incalculable quantité de grêle qui 
est tombée à Vendhuile et au Catelet. Un 
petit contre-fossé du canal de Saint- 
Quentin, qui sert à l’assèchement de 
500 hectares de terre, a reçu un tel 
volume d’eau et de grêle, que le flot a 
franchi les hauts cavaliers du canal, ba- 
layant devant lui un tas de 800 hectolitres 
de charbon, avec lequel il s’est précipité 
dans le lit de la voie navigable, qu’il a 
obstruée de la manière la plus complète. 


Le lendemain ce dépôt de grêle, s’éten- 
dant sur une longueur de 462 mètres et 
une largeur moyenne de 20 mètres, pré- 
sentait en certains points une hauteur qui 
dépassait 5 mètres; il formait ainsi un 
volume de plus de 40,000 mètres cubes 
tellement compacte, que l’eau d’amont, 
bien qu'élevée de 60 centimètres au-dessus 
du niveau de l’eau d'aval, n'a pas baissé 
de 1 millimètre en vingt-quatre heures. Ce 
dépôt constituait un véritable glacier, sur 
lequel on pouvait marcher sans le moin- 
dre danger. Lorsque furent pratiquées les 
tranchées destinées à établir les chasses 
quidevaientemporter cette masseimmense, 
des blocs d'une étendue considérable 
flottaient sur l’eau en suivant le cou- 
rant. En aval du pont de Vendhuile, dans 
les prairies d'Ossu, où quelques fossts 
amènent les eaux de desséchement de 
1,000 hectares seulement, le terrain a été 
couvert, sur 2 kilomètres de longueur 
et 200 mètres de largeur, de plus de 
600,000 mètres cubes de grêlons qui 
n'avaient pas encore disparu huit jours 
après ce mémorable orage. 

Ce banc immense ne formait que l’excé- 
dant de grêle que les eaux n'ont pu en- 
trainer dans l'Escaut, et qui s'était trouvé 
arrêté par les arbres, les haies, les digues 
et les maisons du hameau d'Ossu. 

La grêle s’est principalement abattue 
sur Vendhuile et le Catelet. Elle a bien 
encore causé quelques dégâts à six kilo- 
mètres plus loin, vers Maretz et Busigny; 
mais, au delà, on n'en trouve plus trace, 
et l'orage s’est résolu en pluie. 

Un fait très-digne de remarque, ajoute 
M. Lermoyez, c'est que les girouettes 
placées sur les pointsles plus élevés indi- 
quaient un vent venant du nord-ouest, 
tandis que celles situées dans Îles plaines 
marquaient un vent sud-ouest. Les dégâts 
causés par cet orage sont immenses; toutes 
les récoltes ont été hachées, la terre vé- 
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gétale a été partout emportée. Jamais de 

mémoire d’homme on n’a signalé un 

si grand désastre dans les régions qui 

viennent d’être si cruellement frappées, et 

cet orage de grêle restera célèbre dans 
l'histoire de la météorologie. 

Cet événement nous conduit à dire 
quelques mots de la grêle, sur la produc- 
tion de laquelle on est encore dans l’igno- 
rance. On a remarqué que la grêle tombe 
toujours dans un espace beaucoup moins 
étendu que l'orage lui-même et qu’elle 
dure rarement plus d’un quart d'heure. 
Immédiatement avant la chute de la grêle 
on entend souvent dans les nuages un 
bruit singulier, dont l'intensité prend 
quelquefois un développement considé- 
rable. Ce bruit, mentionné par Aristoie et 
par Lucrèce, est attribué à la rencontre 
des grélons qui se choquent les uns con- 
tre les autres avant de tomber. 

Le volume des grélons est variable de- 
puis quelques millimètres de diamètre jus- 
qu'à dix centimètres et au delà. On cite 
des exemples de grélons qui ont percé le 
toit des maisons et tué par leur chute de 
gros animaux, Le 4 juillet 1819, les toits 
de la ville d'Angers furent percés par des 
grêlons animés d’une telle vitesse que 
leur action était comparable à des bis- 
caïens. En 1831, il tomba des grêlons 
gros comme le poing, qui pesaient encore 
500 grammes une demi-heure après leur 
chute. Le 15 juin 1829, la ville de Cazorta 
en Espagne fut presque dévastée par des 
grêlons qui pesaient deux kilogrammes. 
Il est certain que ces masses sont formées 
par l’agglomération de grélons plus petits; 
mais, quoi qu'il en soit, ces projectiles lan- 
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cés par les nuages sont souvent la cause 
de terribles désastres. 

C'est par une agglomération du même 
genre qu’on pourrait expliquer la forma- 
tion d’un énorme bloc de glace de un 
mètre carré environ, qui tomba en Hongrie 
le 8 mai 1802. Les grélons sont générale- 
ment de forme sphéroïdale; quelquefois 
ils sont ovales, aplatis, irréguliers; on 
n’est pas encore arrivé à trouver l’ex- 
plication complète de leur formation, et 
la théorie de la grêle est parfaitement 
inconnue. Les anciens considéraient les 
nuages à grêle comme des morceaux de 
glace qui se brisaient en petits mor- 
ceaux. 

Avant Volta, pas un physicien n'avait 
tenu compte des principales circonstances 
du phénomène, dans lequel l'électricité 
semble jouer un rôle important. Nous 
n’entrerons pas dans les discussions rela- 
tives aux hypothèses innombrables qui 
ont été imaginées. À quoi servent les rai- 
sonnements sans fin qui aboutissent à la 
démonstration complète de notre igno- 
rance ? | 

La grêle n'est pas la seule forme sous 
laquelle se présente à nous l’eau atmo- 
sphérique. Celle-ci pendant les froids de 
l'hiver se condense en paillettes cristal- 
lines qui constituent la neige. On sait que 
les flocons de neige sont formés d'étoiles 
géométriques à six branches ramifiées de 
la façon la plus variée. Mais ce qui se 
rapporte à la neige, à sa forme, est trop 
conuu pour que nous croyions devoir y 
insister. 

GASTON TISSANDIER. 


La suite prochainement. 
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Illustrations par FÉRAT — Gravures par PANNEMAKER et HILDIBSRAND 


CHAPITRE 


XI. 


EN SUIVANT LA CÔTE. 


Le large estuaire que le détachement 
venait d’atteindre, après six semaines de 
voyage, formait une échancrure trapézoï- 
dale, nettement découpée dans le continent 
américain. A l’angle ouest s’ouvrait l’em- 
bouchure de la Coppermine. A l’angleest, 
au contraire, se creusait un boyau pro- 
fondément allongé, qui a reçu le nom 
d’Entrée de Bathurst. De ce côté, le rivage, 
capricieusement festonné, creusé de cri- 
ques et d’anses, hérissé de caps aigus et 
de promontoires abrupts, allait se perdre 
dans ce confus enchevêtrement de détroits, 
de pertuis, de passes, qui donne aux cartes 
des -continents polaires un si bizarre 
aspect. De l’autre côté, sur la gauche de 
l'estuaire, à partir de l’embouchure même 
de la Coppermine, la côte remontait au 


nord et se terminait par le cap Kruzen- 
stern. | | 

Cet estuaire portait le nom de Golfe du 
Couronnement, et ses eaux étaient semées 
d’iles, îlets, flots, qui constituaient l’Archi- 
pel du Duc-d'York. | 

Après avoir conféré avec le sergent 
Long, Jasper Hobson résolut d’accorder, 
en cet endroit, un jour de repos à ses 
compagnons. 

L'exploration proprement dite, qui devait 
permettre au lieutenant de reconnaître 
l'endroit propice à l'établissement d'une 
factorerie, allait véritablementcommencer. 
La Compagnie avait recommandé à son 
agent de se maintenir autant que possible 
au-dessus du soixante-dixième parallèle, et 
sur les bords de la mer Glaciale. Or, pour 
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remplir son mandat, le lieutenant ne pou- 
vait chercher que dans l'ouest un point 
qui fût aussi élevé en latitude et qui appar- 
{int au continent américain. Vers l’est, en 
effet, toutes ces terres si divisées font plutôt 
partie des territoires arctiques, sauf peut- 
être la terre de Boothia, franchement cou- 
pée par ce soixante-dixième parallèle, mais 
dont la conformation géographique est 
encore irès-indécise. 

Longitude et latitude prises, Jasper Hob- 
son, après avoir relevé sa position sur la 
carte, vit qu’il se trouvait encore à plus de 
cent milles au-dessous du soixante-dixième 
degré. Mais au delà du cap Krusenstern, 
la côte, courant vers le nord-est, dépassait 
par un angle brusque le soixante-dixième 
parallèle, à peu près sur le cent trentième 
méridien, et précisément à la hauteur de 
ce cap Bathurst, indiqué comme lieu de 
rendez-vous par le capitaine Craventy. 
C'était donc ce point qu'il fallait atteindre, 
et c'est là que le nouveau fort s’élèverait, 
si l'endroit offrait les ressources néces- 
saires à une factorerie. 

« Là, sergent Long, dit le lieutenant en 
montrant au sous-officier la carte des con- 
trées polaires, [à nous serons dans les 
conditions qui nous sont imposées par la 
Compagnie. En cet endroit, la mer, libre 
une grande partie de l’année, permettra 
aux navires du détroit de Béring d'arriver 
jusqu'au fort, de le ravitailler et d’en ex- 
porter les produits. | 

— Sans compter, ajouta le sergent Long, 
que, puisqu'il se seront établis au delà du 
soixante-dixième parallèle, nos gens auront 
droit à une double paye! 

— Cela va sans dire, répondit le lieute- 
nant, et je crois qu'ils l’accepteront sans 
murmurer. 

— Eh bien, mon lieutenant, il ne nous 
reste plus qu’à partir pour le cap Bathurst», 
dit simplement le sergent. 

Mais, un jour de repos avant été accordé, 


le départ n'eut lieu que le lendemain, 
6 juin. 

Cette seconde partie du voyage devait 
être et fut effectivement toute différente 
de la première. Les dispositions qui ré- 
glaient jusqu'ici la marche des traineaux 
n'avaient pas été maintenues. Chaque atte- 
lage allait à sa guise. On marchait à petites 
Journées; on s’arrêtait à tous les angles de 
la côte, et le plus souvent on cheminait à 
pied. Une seule recommandation avait été 
faite à ses compagnons par le lieutenant 
Hobson, — la recommandation de ne pas 
s'écarter à plus de trois milles du littoral 
et de rallier le détachement deux fois par 
jour, à midi et le soir. La nuit venue, on 
campait. Le temps, à cette époque, était 
constamment beau, et la température assez 
élevée, puisqu'elle se maintenait en 
moyenne à 59 degrés Fahrenheit au-dessus 
de zéro (+ 15° centigr.). Deux ou trois 
fois, de rapides tempêtes de neige se dé- 
clarèrent, mais elles ne durèrent pas, et la 
température n'en fut pas sensiblement 
modifiée. 

Toute cette partie de la côte américaine 
comprise entre le cap Kruzenstern ct le 
Cap Parry, qui s'étend sur un espace de 
plus de deux cent cinquante milles, fut 
donc examinée avec un soin extrême, du 6 
au 20 juin. Si la reconnaissance géogra- 
phique de cette région ne laissa rien à 
désirer, si Jasper Ilobson, — très-heu- 
reusement aidé dans cette tâche par Tho- 
mas Black, — put même rectifier quelques 
erreurs du levé hydrographique, les terri- 
toires avoisinants furent non moins bien 
observés à ce point de vue plus spécial, 
qui intéressait directement la Compagnie 
de la baie d'Hudson. 

En effet, ces territoires étaient-ils gi- 
boyeux? Pouvait-on compter avec certitude 
sur le gibier comestible non moins que 
sur le gibier à fourrure? Les seules res- 
sources du pays permettraient-elles d’ap- 
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provisionner une factorerie au moins pen- 
dant la saison d'été? Telle était la grave 
question que se posait le lieutenant Hob- 
son, et qui le préoccupait à bon droit. Or, 
voici ce qu’il observa. 

Le gibier proprement dit, — celui au- 
quel le caporal Joliffe, entre autres, accor- 
dait une préférence marquée, — ne foison- 
nait pas dans ces parages. Les volatiles, 
appartenant à la nombreuse famille des 
canards, ne manquaient pas, sans doute, 
mais la tribu des rongeurs était insuffisam- 
ment représentée par quelques lièvres 
polaires, qui ne se laissaient que difficile- 
ment approcher. Au contraire, les ours 
devaient être assez nombreux sur cette 
portion du continent américain. Sabine et 
Mac Nap avaient souvent relevé des traces 
fraichement laissées par ces carnassiers. 
Plusieurs même furent uperçus et dépistés, 
mais ils se tenaient toujours à bonne dis- 
tance. En tout cas, il était certain que, 
pendant la saison rigoureuse, ces animaux 
affamés, venant de plus hautes latitudes, 
devaient fréquenter assidûment les rivages 
de la mer Glaciale. 

« Or, disait le caporal Joliffe, que cette 
question des approvisionnements préoccu- 
pait sans cesse, quand l’ours est dans Île 
garde-manger, c’est un genre de venaison 
qui n’est point à dédaigner, tant s'en faut. 
Mais, quand il n'y est pas encore, c’est un 
gibier fort problématique, très-sujet à 
caution, et qui, en tout cas, ne demande 


qu’à vous faire subir, à vous chasseurs, le 


sort que vous lui réservez! » 

On ne pouvait parler plus sagement. 
Les ours ne pouvaient offrir une réserve 
assurée à l'office des forts. Très-heureuse- 
ment, ce territoire était visité par des 
bandes nombreuses d'animaux plus utiles 
que les ours, excellents à manger, et dont 
les Esquimaux et les Indiens font, dans 
certaines tribus, leur principale nourriture. 
Ce sont les rennes, et le caporal Joliffe 
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constata avec une évidente satisfaction 
que ces ruminants abondaient sur cette 
partie du littoral. Et en effet, la nature 
avait tout fait pour les y attirer, en prodi- 
guant sur le sol cette espèce de lichen 
dont le renne se montre extrêmeinent 
friand, qu'il sait adroitement déterrer 
sous la neige, et qui constitue son unique 
alimentation pendant l'hiver. 

Jasper Hobson fut non moins satisfait 
que le caporal en relevant, sur maint en- 
droit, les empreintes laissées par ces rumi- 
nants, empreintes aisément reconnais- 
sables, parce que le sabot des rennes, au 
lieu de correspondre à sa face interne par 
une surface plane, y correspond par une 
surface convexe, — disposition analogue à 
celle du pied du chameau. On vit même 
des troupeaux assez considérables de ces 
animaux qui, errant à l'état sauvage dans 
certaines parties de l'Amérique, se réu- 
nissent souvent à plusieurs milliers de 
têtes. Vivants, ils se laissent aisément 
domestiquer et rendent alors de grands 
services aux factoreries, soit en fournissant 
un lait excellent et plus substantiel que 
celui de la vache, soit en servant à tirer 
les traïneaux. Morts, ils ne sont pas moins 
utiles, car leur peau, très-épaisse, est 


propre à faire des vêtements; leurs poils 


donnent un fil excellent; leur chair est 


savoureuse, et il n'existe pas un animal 


plus précieux sous ces latitudes. La pré- 
sence des rennes, étant dûment constatée, 
devait donc encourager Jasper Hobson dans 
ses projets d'établissement sur un point 
de ce territoire. 

Il eut également lieu d’être satisfait à 
propos des animaux à fourrures. Sur les 
petits cours d’eau s’élevaient de nom- 
breuses huttes de castors et de rats mus- 
qués. Les blaireaux, les lÿnx, les hermines, 
les wolvérènes, les martres, les visons, 
fréquentaient ces parages, que l'absence 
des chasseurs avait laissés jusqu'alors si 
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tranquilles. La présence de l’homme en 
ces lieux ne s'était encore décelée par 
aucune trace, et les animaux savaient Y 
trouver un refuge assuré. On remarqua 
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poids d’or. Sabine et Mac Nab eurent, 
pendant cette exploration, mainte occasion 
de tirer une tête de prix. Mais, très-sage- 
ment, le lieutenant avait interdit toute 
chasse de ce genre. Il ne voulait pas 
effrayer ces animaux avant la saison venue, 
c’est-à-dire avant ces mois d'hiver pendant 
lesquels leur pelage, mieux fourni, est beau- 
coup plus beau. D'ailleurs, il était inutile 
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également des empreintes de ces magni- 


fiques renards bleus et argentés, espèce 
qui tend à se raréfier de plus en plus, 
et dont la peau vaut pour ainsi dire son 
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de surcharger les traîneaux. Sabine et Mac 
Nab comprirent ces bonnes raisons, mais 
la main ne leur en démangeait pas moins, 
quand ils tenaient au bout de leur fusil 
une martre zibeline ou quelque renard 
précieux. Toutefois, les ordres de Jasper 
Hobson étaient formels, et le lieutenant ne 
permettait pas qu’on les transgressàt. 

Les coups de feu des chasseurs, pendant 


cette seconde période du voyage, n’eurent 
donc pour objectif que quelques ours po- 
laires, qui se montrèrent parfois sur les 
ailes du détachement. Mais ces carnas- | pendant, si les quadrupèdes de ce territoire 


v'eurent point à souffrir de l'arrivée du 
détachement, il n’en fut pas de même de 
la race volatile, qui paya pour tout le règne 
animal. On tua des aigles à tête blanche, 
énormes oiseaux au cri strident, des fau- 
cons-pêcheurs, ordinairement nichés dans 
les troncs d’arbres morts, et qui, pendant 
l'été, remontent jusqu'aux latitudes arcti- 
ques ; puis, des oies de neige, d’une blan- 
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siers, n'étant point poussés par la faim, 
détalaient promptement, et leur présence 
n’amena aucun engagement sérieux. Ce- 


| cheur admirable, des bernaches sauvages, 


| 


| 


le meilleur échantillon de la tribu des 
ansérinées au point de vue comestible, 
des canards à tête rouge et à poitrine 
noire, des corneilles cendres, sortes de 
geais .moqueurs d’une laideur peu com- 
mune, des eiders, des macreuses et bien 
d'autres de cette gent ailée qui assour- 


dissait de ses cris les échos des falaises 
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arctiques. C'est par millions que vivent ! ne pouvait que se féliciter d’avoir cherché 


‘ ces oiseaux en ces hauts parages, et leur 


nombre est véritablement au-dessus de 
toute appréciation sur le littoral de la mer 
Glaciale. | 

On comprend que les chasseurs, aux- 
quels la chasse des quadrupèdes était 
sévèrement interdite, se rabattirent avec 
passion sur ce monde des volatiles. Plu- 
sieurs centaines de ces oiseaux, apparte- 
nant principalement aux espèces comes- 
tibles, furent tuées pendant ces quinze 
premiers jours, et ajoutèrent à l'ordinaire 
de corn-beef et de biscuit un surcroît qui 
fut très-apprécié. 

Ainsi donc, les animaux ne manquaient 
point à ce territoire. La Compagnie pour- 
rait facilement remplir ses magasins, et 
le personnel du fort ne laisserait pas vides 
ses oflices. Mais ces deux conditions ne 
suffisaient pas pour assurer l'avenir de la 
factorerie. On ne pouvait s’établir dans un 
pays si haut en latitude, s’il ne fournissait 
pas, et abondamment, le combustible 
nécessaire pour combattre la rigueur des 
hivers arctiques. 

Trés-heureusement, le littoral était 
boisé. Les collines, qui s’étageaient en 
arrière de la côte, se montraient couronnéces 
d'arbres verts, parmi lesquels le pin domi- 
nait. C'étaient d'importantes aggloméra- 
tions de ces essences résineuses, aux- 
quelles on pouvait donner quelquefois le 
nom de forèts. Quelquefois aussi, par 
groupes isolés, Jasper Hobson remarqua 


. des saules, des peupliers, des bouleaux- 


nains et de nombreux buissons d'arbou- 
siers. À cette époque de la saison chaude, 
tous ces arbres étaient verdoyants, et ils 
étonnaient un peu le regard, habitué aux 
profils àpres et nus des paysages polaires. 
Le sol, au pied des collines, se tapissait 
d'une herbe courte, que les rennes pais- 
saient avec avidité, et qui devait lesnourrir 


pendant l'hiver. On le voit, le lieutenant 


dans le nord-ouest du continent américain 
le nouveau théâtre d’une exploitation. 

Il a été dit également que si les animaux 
ne manquaient pas à ce territoire, en 
revanche, les hommes semblaient y faire 
absolument défaut. On ne voyait ni Esqui- 
maux, dont les tribus courent plus volon- 
tiers les districts rapprochés de la baie 
d'Hudson, ni Indiens, qui ne s’aventurent 
pas habituellement aussi loin au delà du 
Cercle polaire. Et en effet, à cette distance, 
les chasseurs peuvent être pris par des 
mauvais temps continus, par une reprise 
subite de l'hiver, et être alors coupés de 
toute communication, On le pense bien, 
le lieutenant Hobson ne pensa point à se 
plaindre de l’absence de ses semblables. 
Jl n'aurait pu trouver que des rivaux en 
eux. C'était un pays inoccupé qu'il cher- 
chait, un désert auquel les animaux à 
fourrures devaient avoir intérêt à deman- 
der asile, et, à ce sujet, Jasper Hobson 
tenait les propos les plus sensés à 
Mrs. Paulina Barnett, qui s’intéressait 
vivement au succès de l’entreprise. La 
voyageuse n'oubliait pas qu'elle était 
l’hôte de la Compagnie de la baie d'Hud- 
son, et elle faisait tout naturellement 
des vœux pour la réussite des projets du 
lieutenant. 

Que l’on juge donc du désappointement 
de Jasper Hobson quand, dans la matinée 
du 20 juin, il se trouva en face d’un cam- 
pement qui venait d’être plus ou moins 
récemment abandonné. 

C'était au fond d’une petite baie étroite, 
qui porte le nom de baie Darnley, et dont 
le cap Parry forme la pointe la plus avan- 


- cée dans l’ouest. On voyait en cet endroit, 


au bas d’une petite colline, des piquets 
qui avaient servi à tracer une sorte de 
circonvallation, et des cendres refroidies 
entassées sur l'emplacement des foyers 
éteints. 
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Tout le détachement s'était réuni auprès 
de ce campement. Chacun comprenait que 
cette découverte devait singulièrement dé- 
plaire au lieutenant Hobson. 

« Voilà une fâcheuse circonstance, dit-il 
en effet, et certes, j'aurais mieux aimé 
rencontrer sur mon chemin une famille 
d'ours polaires! 

— Mais les gens, quels qu'ils soient, qui 
ont campé en cetendroit, répondit Mrs. Pau- 
Jina Barnett, sont déjà loin sans doute, et 
il est probable qu'ils ont déjà regagné plus 
au sud leurs territoires habituels de 
chasse. 

— Cela dépend, mistress Paulina, ré- 
pondit le lieutenant. Si ceux dont nous 
voyons ici les traces sont des Esquimaux, 
ils auront plutôt continué leur route vers 
le nord. Si, au contraire, ce sont des In- 
diens, ils sont peut-être en train d’explorer 
ce nouveau district de chasse, comme 
nous le faisons nous-mêmes, et, je le ré- 
pète, c’est pour nous une circonstance 
véritablement fàcheuse. 

— Mais, demanda Mrs. Paulina Barnett, 
peut-on reconnaitre à quelle race ces 
voyageurs appartiennent? Ne peut-on 
savoir si ce sont des Esquimaux ou des 
Indiens du sud? II me semble que des 
tribus si différentes de mœurs et d’ori- 
gine ne doivent pas camper de la même 
manières » 

Mrs. Paulina Barnett avait raison, et il 
était possible que cette importante ques- 
tion füt résolue après une plus complète 
inspection du campement, 

Jasper Hobson et quelques-uns de ses 
compagnons se Jivrèrent donc à cet exa- 
men, et recherchèrent minutieusement 
quelque trace, quelque objet oublié, quel- 
que empreinte même, qui püt les mettre 
sur la voie. Mais, ni le sol, ni ces cendres 
refroidies n'avaient gardé aucun indice 
suflisant. Quelques ossements d'animaux, 
abandonnés çà et là, ne disaient rien non 
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plus. Le lieutenant, fort dépité, allait donc 
abandonner cet inutile examen, quand il 
s’entendit appeler par Mrs. Joliffe, qui 
s'était éloignée d'une centaine de pas sur 
la gauche. 

Jasper Hobson, Mrs. Paulina Barnett, le 
sergent, le caporal, quelques autres, se 


dirigèrent aussitôt vers la jeune Cana- 


dienne, qui restait immobile, considérant 
le sol avec attention. 

Lorsqu'ils furent arrivés près d'elle : 

« Vous cherchiez des traces? dit Mrs. Jo- 
life au lieutenant Hobson. Eh bien, en 
voilà ! » 

Et Mrs. Joliffe montrait d'assez nom- 
breuses empreintes de pas, très-nettement 
conservées sur un sol glaiseux. 

Ceci pouvait être un indice caractéris- 
tique, car le pied de lIndou et le pied de 
l'Esquimau, aussi bien que leur chaussure, 
différent complétement. 

Mais, avant toutes choses, Jasper Hobson 
fut frappé de: la singulière disposition de 
ces empreintes. Elles provenaient bien de 
la pression d’un pied humain, et même 
d'un pied chaussé, mais, circonstance bi- 
zarre, elles semblaient n'avoir été faites 
qu'avec la plante de ce pied. La marque 
du talon leur manquait. En outre, ces 
empreintes étaient singulièrement multi- 
pliées, rapprochécs, croisées, quoiqu’elles 
fussent, cependant, contenues dans un 
cercle très-restreint. 

Jasper Hobson fit observer cette singula- 
rité à ses compagnons. 

« Ce ne sont pas là les pas d’une per- 
sonne qui marche, dit-il. 

— Ni d'une personne qui saute, puisque 
le talon manque, ajouta Mrs. Paulina 
Barnett. 

— Non, répondit Mrs. Joliffe, ce sont les 
pas d’une personne qui danse!» 

Mrs. Joliffe avait certainement raison. 
À bien examiner ces empreintes, il n'était 
pas douteux qu’elles n'eussent été faites 
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par le pied d'un homme qui s'était livré à 
- quelque exercice chorégraphique, — non 
point une danse lourde, compassée, écra- 
sante, mais plutôt une danse légère, ai- 


danser aussi allègrement sur cette limite 
du continent américain, à quelques degrés 
au-dessus du cercle polaire ? 

« Ce n’est certainement point un Esqui- 
mau, dit le lieutenant. 

— Ni un Indicn! s'écria le caporal Jo- 
liffe. 
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mable, gaie. Cette observation était indis- 
cutable. Mais quel pouvait être l'individu 
assez joyeux de caractère pour avoir été 
pris de cette idée ou de ce besoin de 


— Non! c’est un Français! » dit tran- 
quillement le sergent Long. 

Et de l'avis de tous, il n’y avait qu’un 
Français qui eût été capable de danser en 
un tel point du globe! 

JULES VERNE. 


La suite prochainement. 


LA JUSTIGE DES CHOSES. 


LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D’AMINE. — UNE LETTRE D'ADRIENNE 


Le dimanche suivant, réunis de nou- 
veau, comme il avait été convenu, au 
salon d'Amine, pour écouter les histoires 
qu’avaient à raconter M. et Me Ledan, et 
la lettre de la sœur d’Édouard, ce fut par 
celle-ci que l’on commença : 


« Mon cher petit frère, 


« Je vois d'ici Sa Grandeur froncer les 
sourcils à ce premier mot, qui semble 
méconnaitre la sagesse et l’expérience — 
de Sa Grandeur. Mais songe, mon cher Lou- 
lou, que tu n'as que onze ans, et que j'en 
ai treize! Treize ans! Je suis une fille 
presque aussi grande que sa maman. On 
commence à me saluer comme une demoi- 
selle qui a quitté les robes courtes, et qui 
a presque l'air d'une personne. C'est assez 
mon avis quand je me regarde sans rire 
au miroir, ce qui n'empêche pas que je 
viens d’être aussi sotte qu'une grande 
demoiselle, qui... mais je n'en finirais pas 
si je te détaillais toutes mes perfections, et 
comme c'est pour Ça que je t'écris, précisé- 
ment, chaque chose viendra en son lieu. Je 
ne veux qu’ajouter un mot à propos de ce 
nom de petit frère que tu as vu en tête de 
ma lettre, c'est que ça me fait tant plaisir 
de t’appeler ainsi que je suis capable de le 
faire toujours, si toutefois Ta Grandeur 
n'en est pas trop exaspérée. Songe donc, 
Loulou, comme tu serais fier de t’entendre 
appeler encore petit frère, quand ta sœur 
ainée sera, elle, une vieille maman, et que 
tu verras toi-même poindre sur ta tête des 
cheveux gris. — Des cheveux gris à toi! 
mon Loulou! Est-ce que ça se peut jamais, 


dis? Non, ça me semble aussi invraisem- 
blable qu'un conte de fées. Je ne sais pas 
si tu es comme moi, mais quand les 
vieilles gens nous disent : — Nous avons 
été aussi frais, aussi jeunes, aussi roses, 
aussi riants que vous, je ne leur dis pas 
« non », mais je n’y crois pas. Non, je 
n’y crois pas, c'est plus fort que moi. 

« Mais je babille comme une alouette et 
j'oublie que ma lettre est pour te dire 
des choses sérieuses. Oui, cher Loulou, 
je viens te confesser mes péchés, humble- 
ment, pour ton édification, afin que mon 
épreuve serve pour deux et que tu ne 
fasses pas comme moi. Est-ce beau de ma 
part, hein? | 

« Pour ne pas trop me vanter, je dois dire 
que c'est maman qui le veut, ou du moins 
me le conseille. Tu sais combien elle désire, 
cette chère maman, que nous devenions 
sages, non par force, mais par conviction. 
Le mal est qu’on n'arrive guère à la con- 
viction parfaite qu’en se mordant bien les 
doigts, et ça fait mal. Maman espère qu'en 
voyant ma blessure, cela t’apprendra à 
ne pas te mordre de la même manière. 
Donc, Loulou, je m'immole pour toi. 

« Maman a dû te dire — car voilà trop 
longtemps que je ne L’ai écrit — que j'avais 
fait un voyage. Notre cousine de l’Orléa- 
nais, dont tu te souviens sans doute à 
peine, était venue à Paris pour affaires. 
Maman a été très-contente de la revoir, 


parce que c’est une amie d’enfance à elle, 


et moi, quand maman était occupée, je 
tenais compagnie à notre cousine, qui est 
très-bonne, et je fus plus d’une fois son 
cicerone dans Paris. Lorsqu'elle dut partir, 
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elle pria maman de me laisser partir avec 
elle; son mari devait être obligé de venir 
à son tour à Paris, une dizaine de jours 
plus tard, et me ramènerait; leur fille 
serait bien contente de me connaitre; ils 
seraient heureux de m'avoir chez eux; 
l'air des champs me ferait du bien; enfin 
mille instances. Moi, bien qu’un peu 
étonnée de quitter papa et maman, j'avais 
grande envie de faire ce voyage. Mes 
parents y consentent et nous partons. 

« Quand j'avais fait mes préparatifs, 
ma cousine m'avait dit : 

« — Vous savez, Adrienne, qu'il n’est 
pas besoin de toilette chez nous? Vous 
allez à la campagne, chez des villageois. » 

Petit frère s’imagine peut-être que sur 
cet avis j'avais emballé seulement mes 
robes de tous les jours. Eh bien! nou, 
c'avait été tout le contraire. — Des villa- 
geois, des gens qui n’ont jamais rien vu : 
ce doit être amusant de les éblouir. — 
Cette idée m'avait chatouillé l'esprit, et 
j'emportai ma robe la plus nouvelle avec 
tous mes colifichets. 

« Sur le soir, comme nous arrivions, le 
temps se couvre. 

« — J'espère que le temps ne va pas 
changer, dit ma cousine; ce serait bien 
fâcheux. » 

« L’orage éclate au sortir du chemin de 
fer. Nous montons dans une patache qui 
fait cau de tous les côtés; nous sommes 
trempées; ma robe et mon chapeau sont 
gàtés; ma cousine est désolée. 

« Moi, je ne disais rien; je pensais seule- 
ment que, n'ayant pour changer que ma 
plus belle robe, les villageois allaient être 
éblouis dès le lendemain. 

« À la descente de la patache, deux per- 
sonnes qu'au premier coup d'œil je ne 
distingue pas du vulgaire amassé autour 
de nous, viennent cependant nous embras- 
ser, Ma Cousine et moi. Ce sont le mari et 
la fille de ma cousine, Le cousin a de gros 
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sabots; la petite cousine en a de petits. 
Elle porte un peignoir de toile grise, serré 
à la taille par une ceinture de cuir, et un 
grand chapeau de paille brune. Bien 
qu’elle n'ait pas douze ans, elle est aussi 
grande que moi, et paraît trées-bonne 
enfant. Elle ne m’embrasse pas froide- 
ment, elle me saute au cou; c'est fort 
gentil. : 
« En traversant les rues du village, nous 
recevons les saluts de trois ou quatre per- 
sonnages, vêtus et chaussés comme le cou- 
sin, et qui doivent être comme lui des 
messieurs de l’endroit; nous voyons se 
pencher aux vitres de leurs fenêtres trois 
ou quatre dames coiffées en cheveux. Tout 
le reste esten bure et en cornettes. On me 
regarde comme un événement, et si je 
rougis d’avoir mon chapeau en gouttière, 
au moins, je me promets une éclatante 
revanche pour le lendemain, avec mon 
chapeau de tulle à guirlande de roses. 

« La maison est simple, mais vaste, avec 
son seul étage; elle contient cinq ou six 
appartements de Paris. Puis, elle a un beau 
jardin et une basse-cour très-intéressante, 
remplie de toutes les bêtes possibles. Nous 
dinons: on me choice; on me dorlote;:on 
m'écoute. Je babille, je parle de Paris, et 
ma petite cousine, émerveillée, m'écoute 
avec des veux aussi grands à eux tous 
seuls que le reste de son visage. À vrai 
dire, je peins Paris plus beau que jamais 
je ne l'ai vu. C'est ma ville, et il me 
semble que plus elle sera belle, grande 
et magnifique, plus mon importance gran- 
dire. Enfin, j'écrase un peu ces habitants 
de village, en poursuivant l’idée qui 
m'avait prise au départ. 

« Le lendemain, ne pouvant reprendre 
ma robe de voyage gàtée par la pluie, je 
revêts la toilette déposée dans ma malle, 
et me voilà mise comme pour aller aux 
Champs-Élysées, un jour de beau temps. 
Ma cousine en me voyant jette un cri: 
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« — Bon Dieu! où voulez-vous aller 
ainsi, Adrienne? 

« — Mais je n'ai pas d’autre robe. 

«— Quoi! vous n'avez rien apporté de 
plus simple ici? Mais je vous avais dit... 

« — Je comptais sans la pluie. 

« — Mon enfant, c'est bien fâcheux. Je 
vous avais prévenue que la toilette était 
inutile... Et avec ce mauvais temps. 
Voyez... C’est un fait exprès; il pleut à 
verse, et je crains bien que ça dure. Je 
vous attendais pour aller faire ma visite 
à la basse-cour; mais c'est impossible 
maintenant. Asseyez-vous dans ce fau- 
teuil. » 

« C’est ce que je fis, en étalant ma belle 
robe et en prenant ma broderie. Ma cou- 
sine, qui avait un petit peignoir très-vieux, 
de toile brune, me quitta pour aller récol- 
ter les œufs pondus le matin et voir les 
poussins nouvellement éclos, et je regrettai 
de n’y pas aller aussi. Un moment après 
j'eus à subir les exclamations de mon cou- 
sin, fort étonné de ma vue, Quant à Caro- 
line, elle me regarda d’un air tout ébahi, 
et puis tout déconcerté, tout triste, comme 
si elle se füt dit : 

« — Eh bien! moi qui pensais que nous 
nous amuserions! » 

« La pluietombaittoujours., L’après-midi, 
cependant, elle cessa un peu, et mon cou- 
sin, après avoir longtemps regardé le ciel 
d’un air douteux, proposa d'aller aux 
Grottes. 

«a — C'est impossible! répondit ma 
cousine d’un air chagrin, Adrienne perdrait 
sa robe. 

« — Voilà bien les Parisiennes, reprit son 
mari en grommelant. La toilette est tout 
et emporte tout. 

« — Mais si vous repreniez votre robe 
de voyage, Adrienne? 

«— Oh! je ne puispas; la pluie l’a toute 
tachée: elle a des raies noires, et puis mon 
chapeau est importable, et je ne pourrais 
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pas avec une pareille robe mettre un cha- 
peau neuf, » 

«On ne merépondit rien; maisje vis que 
ma toilette assombrissait tout le monde, 
et cela commença de me désenchanter 
fort. Je ne pus pas sortir de tout ce jour- 
là, pas même dans le jardin, où j'aurais 
gâté le bas de ma robe aux fleurs et aux 
herbes qui se penchaient, toutes chargées 
de pluie, des plates-bandes dans l'allée. 

« Le lendemain, du moins, j'eus Île 
triomphe que j'avais ambitionné. Je tra- 
versai le village dans toute ma gloire, 
avec ma robe rose à petits volants, mon 
chapeau de tulle à guirlande de fleurs et 
ma mantille. 

« — [1 faut bien nous habiller pour ne 


“pas trop faire remarquer Adrienne, avait 


dit ma cousine à sa fille ; et toutes deux, 
comme à regret, avaient quitté leur cos- 
tume de tous les jours pour en prendre 
un autre, plus élégant, mais très-simple 
encore. Je fis sensation; on se mit aux 
fenêtres pour me voir passer; j'en étais 


un peu honteuse. Nous allions décidément 


aux Grottes. Mais, au sortir du village, 
voilà qu'un gros nuage noir s’avance 
contre nous. Après bien des hésitations 
et beaucoup de contrariété, il fallut reve- 
nir au logis, toujours à cause de ma toi- 
lette. Caroline était désolée. . 

« -— Quand même on se mouillerait un 
peu, disait-elle, en relevant bien nos 


robes... Que de fois nous avons été surpris 


par la pluie, et c'était plutôt amusant, 

«— Qui, répondait sa mère, ce serait 
bien pour toi, qui n’as qu’une petite robe 
de perse, facile à laver, et un chapeau 
solide. Mais nous ne pouvons exposer 
Adrienne à perdre sa toilette de l'été. » 

« Je voulus insister. 

«— Votre mère, Adrienne, est économe, 
répondit ma cousine, et j’agis comme elle 
le ferait. 

« — Alors, si le mauvais temps continue, 
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Adrienne ne verra pas du tout notre beau 
pays? | 

« — Elle s’en consolera, dit de sa grosse 
voix le cousin. On ne peut pas aimer à la 
fois la toilette et la nature. » 

«Toutcela me fit réfléchir, et jecommen- 
çai fort à craindre d’avoir fait une sottise. 
Encore n'était-ce pas tout: au lieu d’em- 
porter des bottines un peu déformées, 
j'en avais pris de neuves que j'avais à 
peine essayées et qui me faisaient mal aux 
pieds, si bien que je doutais de pouvoir 
faire une longue course et que je fus con- 
tente de rentrer. 

« Le jour suivant, il plut davantage. 
Caroline se désolait; moi, je commencçais 
à m'ennuyer. 

«Toute la semaine, les jours se suivirent 
et se ressemblèrent : le matin, il pleuvait 
très-fort ; l'après-midi, c'était un mélange 
d'ondées et de soleil, fort joli d’ailleurs, 
et qui, disait Caroline, n'aurait pas du 
tout empêché la promenade, si ce n’eût 
été ma robe et mon chapeau. Cette robe 


‘et ce chapeau, Caroline, après les avoir 


admirés, les détcstait maintenant. Hélas! 
je n'étais pas loin d’être de son avis. Ce 
rôle de Parisienne élégante, qu’il m'avait 
plu de jouer d’abord, commençait à m'être 
insupportable; car enfin, je n'y récoltais 
qu'ennu. 

« J’eus pourtant une consolation : ce 
furent les visites des dames de l'endroit, 
qui, elles du moins, témoignèrent pour 


‘ma toilette beaucoup d’admiration. Quant 


aux paysans, ils accouraient pour me voir 
passer, comme on regarde un spectacle, et 
ne m'appelaient que la Parisienne. C’est 
ce que j'avais désiré, Eh bien, cela ne 
m'’enchantait pas. Cette gloire me laissait 
livrée à beaucoup d’ennui. La plus grande 
partie des occupations et préoccupations 
de mes cousines étaient tournées vers les 
champs, la nature, la vie rurale: elles 
auraient voulu m'y associer, et je sentais 


que cela m'eût beaucoup intéressée ; mais 
comme cela était impossible, je les déran- 
geais plutôt. Quand j'’eus dit de Paris tout 
ce que j'en savais, et qu’elles-mêmes furent 
lasses d’en parler, la conversation tomba, 
et les journées furent très-longues. De jour 
en jour, ma corvée devenait plus forte de 
suivre dehors ma petite cousine, qui ne 
pouvait s'empêcher de sortir, tantôt pour 
ses fleurs, et tantôt pour ses poulets, ou 
pour ses lapins. Un jour, lasse à l’excès 
de ma cage, en voyant barbotter des 
canards dans la cour, je regrettai presque 
de ne pouvoir faire comme eux. Oh! ma 
triste robe rose! 

« Je veux te faire un portrait de ma 
simple et gentille cousine qui m'est resté 
dans la tête : 

« Il s'agissait d’aller dans une ferme voi- 
sine faire une provision d'œufs et de 
beurre. La bonne n'avait pas le temps. 

« — Je vais y aller, moi, » dit Caroline, 
et elle sortit aussitôt du salon. 

« Il pleuvait très-fort et je ne pouvais 
comprendre qu'elle füt sortie, quand, 
une heure après, je vois passer dans la 
cour une leste paysanne, en sabots, jupes 
retroussées, cape de bure bleue au capu- 
chon rabattu sur la tête, et portant au bras 
un pauier couvert d'un linge blanc. Un 
instant après, la même paysanne se pré- 
sente à la porte du salon. 

« — Voulez-vous acheter du beurre, ma 
belle demoiselle? » demande-t-elle en me 
faisant une révérence p'ongeon. 

‘était Caroline quirevenait de la ferine 
et qui, soulevant le Jinge de son panier, 
me montre les pains de beurre qu’elle 
était allée chercher. Qu'elle était gentille 
ainsi! Ses yeux brilluient; ses lèvres sou- 
riaient; Son visage, sous le capuchon de 
bure, semblait plus fin, et elle me fit 
penser à ces fleurs des haies, qui sont plus 
gracieuses et plus jolies, quand la pluie 
les a semées de gouttes, où le soleil rit. 
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Oh! que j'eus envie de faire comme elle! 
et, laissant de côté toute vanité de toilette, 
de prendre ma robe foncée, des sabots, et 
d'aller avec elle courir les champs! mais 
c'était bien tard; car je partais le surlen- 
demain, et je fus retenue par une fausse 
honte. 

« Juste la veille de mon départ, enfin, il 
fit très-beau temps. On en profita pour se 
diriger du côté de la forêt. Caroline sau- 
tait de joie. 

« — ]l y a des fraises, me disait-elle. 

« — Petite gourmande! 

« — Oh! ce n’est pas tant pour les man- 
ger; mais c'est si agréable, de bonnes 
petites fraises qui viennent comme cela, 
sans jardinier, toutes seules; et puis, elles 
sont plus jolies que les grosses, et plus 
odorantes aussi. Ensuite, il faut les cher- 
cher, et on les trouve! c’est amusant! 
Ah! l’on va donc enfin se promener un 
peu ! Ce n’est pas trop tôt! » 

« Hélas! la forêt était à plus d’une lieue 
de distance et mes bottines neuves me 
brisaient les pieds. 

« — Vois donc, me disait Caroline, les 
beaux champs, les jolies petites roses 
sauvages, les beaux bluets! » 

« Elle sautillait, courait çà et là, comme 
une vraie bergeronnette, m'apportait des 
fleurs, et moi je suivais péniblement mon 
chemin, souffrant de plus en plus, jusqu’au 
moment où mes pieds gonflés me causèrent 
des douleurs presque intolérables. 

« — Qu’avez-vous donc, Adrienne? me dit 
ma cousine, vous voilà toute rouge et les 
yeux en pleurs. » 

« Je dus lui avouer mon supplice. 

« Elle ne put s'empêcher de hausser 
légèrement les épaules. 

« — Quand on vient à la campagne, mon 
enfant, on prend des bottines avec les- 
quelles on puisse marcher. » 

« Elle me fit asseoir alors sur un talus du 
chemin, et je retirai, non sans peine, mes 


LA JUSTICE DES CHOSES. 


MR ou 


0 + 


109 


bottines de mes pieds meurtris. Mon cou- 
sin regardait tout cela de l’air d'un homme 
qui perd patience, 

« — Nous avonsencore pour vingt minutes 


‘de chemin, dit-il, et il est clair qu’Adrienne 


ne peut pas achever cette course. Elle 
aura assez de mal pour revenir. Ma foi! 
c'est désagréable !.… 

«— Vous allez continuer la promenade, 
Caroline et toi, dit sa femme. Pour moi, 
je reste avec Adrienne, et je la ramènerai. 

« — Non! non, m'écriai-je, si dépitée 
que j'en perdais le sens, je veux achever 
la promenade, dussé-je la faire pieds nus. 
Et tenez, vous allez voir... puisque les 
paysans marchent bien ainsi. » 

« En parlant ainsi, je faisais glisser mes 
bas et je me mis à marcher pieds nus sur 
une bande de gazon qui bordait la route. 
Mes trois compagnons se mettent à rire. 
Figure-toi cette petite Parisienne en 
grande toilette, marchant pieds nus. Il 
faut croire que c'était grotesque; car tan- 
dis que ma cousine essayait de reprendre 
son sérieux pour me gronder de ma folie, 
les rires de mon cousin et de Caroline 
devenaient presque convulsifs. Je vis bien 
que j'étais de plus en plus ridicule, et 
plus dépitée encore, j'allais m’arrêter — 
d’ailleurs, cette manière de marcher ne 
me semblait pas beaucoup moins difficile 
que l’autre, le contact de l’herbe me cha- 
touillant fort désagréablement la plante 
des pieds — quand, tout à coup, je sens 
une douleur horrible et, jetant un cri 
perçant, je chancelle et j'ai peine à ne 
pas tomber. C’est une ronce qui traverse 
le gazon et sur laquelle mon pied s'est 
posé. En même temps, débouchent sur la 
route deux piétons qui viennent à nous. 

« — C'est vraiment assez comme cela, 
Adrienne, dit sévèrement mon cousin. Il 
est temps de reprendre vos bas et vos 
bottines, et de rentrer à la maison. Il faut 
vous dire, monenfant, qu'à la campagne, 
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on comprend mal l'excentricité. Nous ne 
faisons pas de toilettes à sensation, mais 
nous ne marchons pas pieds nus. » 

« Penses-tu, petit frère, que j'étais assez 
mortifiée? Je m'assis de nouveau sur le 
bord du ‘chemin, ayant grand'peine à 
m'empêcher de pleurer, et là, piteusement, 
je repris mes chaussures, puis, non moins 
piteusement, bientôt après, le chemin du 
village. Ma cousine eut la bonté de m'of- 
frir son bras et d’essayer de me consoler; 
mais le regret de cette promenade man- 
quée et celui d’avoir été si ridicule, outre 
la douleur que mes bottines continuaient 
de me causer, me firent de ce retour un 
supplice. Et les regards moqueurs des 
gens du village, qui semblaient se de- 
mander le motif de ce retour, et le devi- 
naient à ma rougeur et à ma pénible 
démarche! Enfin, je partis le lendemain, 
le cœur gros de n'avoir été pour ces bons 
parents qu'un embarras et une contrariété, 
eux qui m'avatent accueillie de grand 
cœur, et de ne leur laisser que de fächeux 
souvenirs, moi qui les aimais. Pourtant, 
la bonne Caroline m’embrassa très-fort. 

«— Tu reviendras, me dit-elle, et cette 
fois tu apporteras de vieilles chaussures et 
de vieilles robes, n'est-ce pas? Alors nous 
nous amuserons bien. 

« Je le Jui ai promis. Mon cousin, avec 
lequel je suis revenue à Paris, a été moins 
bon que sa fille. Je désespère de moi 
tout à fait, et j'aurai de la peine à le faire 
revenir sur Son impression que je ne suis 
qu'une petite sotte prétentieuse. C’est en 
cette qualité qu'il m'a traitée, je l'ai bien 
vu, tout le long du chemin. A notre ar- 
rivée à Paris, quand mon père et maman 
me demandèrent si je m'étais bien amu- 


see, et si j'avais bien couru les champs, 


ce fut mon cousin qui se chargea de ré- 
pondre ; il dit brusquement : 

«— Pas du tout. 

« Là-dessus, explications. 


« Maman, en ine regardant,eut un petit 
haussement d’épaules .qui me fit plus de 
peine que cent reproches, et mon père dit : 

«— Comment donc! Lorsque Adrienne 
vicnt à la campagne avec nous, à Meu- 
don ou à Fontenay, elle est cependant 
intrépide, 2 

« — Peut-être, répondit le cousin, lui 
plaît-il d'être campagnarde à Paris et Pa- 
risicnne à la campagne, » 

« Je trouvais que mon cousin se permet- 
tait un peu trop de faire de l'esprit à mes 
dépens, et je m'esquivai, mais j'eusletemps 
d'entendre la réponse de mon père : 

«— Eh bien, je ne croyais pas ma fille si 
sotte. 

« Tu crois que c'est tout? Paul. Dans 
la soirée vint M. Lecomte qui, tu le sais, 
est de l’Orléanais, où il passe deux mois 
tous les ans, et qui aime tant ce pays. Il 
venait voir mon Cousin. 

«— Eh bien, mademoiselle Adrienne, 
vous avez vu notre pays? vous avez dû 
bien vous plaire là-bas? 

«— Oui, certainement, » balbutiai-je. 

« Mon père et mon cousin furent géné- 
reux ; ils gardéèrent le silence. Mais M. Le- 
comte était trop heureux de pourvoir parler 
de l'Orléanais pour s'arrêter si vite. 

«— Avez-vous vu les Grottes? 

«— Non,»répondis-je; mais si bas qu'il 
crut entendre oui, n'en pouvant douter 
d’ailleurs. 

« Etalors le voilà me rappelant tel ou tel 
détail, et passant en revue toutes les 
beautés de ces grottes, en répétant sans 
cesse : Vous savez? à quoi je ne disais 
rien ; mais il allait tout de même. Puis le 
voilà qui passe dans la forût, 

«— Et la forêt! ah! la forèt !... Vous sa- 
vez? l'avenue des sangliers, le rond de la 
biche, les allées-berceaux, et cet admira- 
ble point de vue... Ah! vraiment, il faut 
avoir vu ça. Comme ca reste dans le sou- 
venir! M’est-ce pas? 
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« — Et ce site? — Et cet autre? » 

« Enfin, petit frère, il me fallut appren- 
dre, une demi-heure durant, de quelles 
merveilles je m'étais privée. Mon père me 
regardait avec un sourire narquois; Mais 
mon cousin s’amusait autrement, et moi 
j'avais envie de pleurer de dépit de me 
voir ainsi mystifiée, d'autant plus que je 
ne le devais qu'à moi-même. 

« Voilà mon aventure, mon cher Édouard, 
et avoue que je suis généreuse d'exposer 
ainsi mes sottises pour ton édification. Je 
t'assure que si je retourne l’année pro- 
chaine dans l’Orléanais, comme nos cou- 
sins ont eu la bonté de m'y inviter, j'y 
porterai de gros souliers et de simples 
robes, et revêtirai au besoin, comme Caro- 
line, la cape de bure accompagnée des 
gros sabots. Et nous courrons ensemble 
les champs, les bois, les guérets, sans plus 


‘de cérémonie que les perdrix du pays. Et 


comme ce sera charmant et bon; car c’est 
si gênant, la mode, la toilette, et la vanité. 

« Mais c’esteffrayant ce que j'ai consacré 
de pages à te raconter mes ridicules, au 
point qu'il ne me reste plus de place pour 
le bien. Car j'ai aussi, Monsieur, un bon 
exemple à vous offrir. Et c’est par l’autre 
que j'ai commencé! Suis-je assez modeste. 
Au moins, ce bon exemple ne sera-t-il pas 
perdu, car ce sera pour ma prochaine 
lettre; et elle ne tardera pas. J'ai besoin 
de ma revanche. 

« En attendant, je t'embrasse, petit frère, 
sur ces bonnes petites joues que tu me 
dis être redevenues fraiches et pleines, ce 
dont je suis bien reconnaissante à la 
famille Ledan et au bon air de l'Anjou. 
Tu peux assurer à Mademoiselle Amine 
que je désire ardemiment la voir, pour 
l'aimer, bien entendu. Papa et maman 
m'ont donné pour toi deux gros baisers. 
Pauvre Loujou ! quand l’arriveront-ils sans 
intermédiaire? Je t'aime de tout mon cœur. 
Ta petite sœur, &« ADRIENNE, D 
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— Merci, dit Amine, pour le passage qui 
me concerne. Moi aussi, Édouard, je vou- 
drais la connaître, votre sœur; car elle me 
paraît fort aimable. Et puisqu'elle veut 
bien être mon amie, je me permettrai de 
prendre ses intérêts. Peut-être auriez- 
vous eu besoin de sa permission pour lire 
cette lettre, Édouard. 

— J'y ai bien pensé, répondit-il. Mais 
j'ai pensé aussi que si ma sœur eût été 
avec nous, elle eût, comme les autres, 
sacrifié son amour-propre au désir de nous 
être utile. N'est-ce pas ce qu’elle a fait 
pour moi dans sa lettre? Eh bien, je suis 
sûr qu'elle l’eût fait de même pour vous. 
D'ailleurs, par la bonne grâce avec laquelle 
elle se raille elle-même, il me semble 
que son petit ridicule est bien effacé. On 
sait qu’il n’y a personne de parfait, et cela 
est si estimable de reconnaître ses fautes 
que je suis certain de n'avoir fait tort à 
Adrienne dans l'esprit de personne ici. 

— Non! non! certainement! s'écria-t-on 
de tous côtés. 

— Tout cela est vrai, dit M. Ledan. 
Cepeadant, rappelons-nous qu'il est tou- 
jours extrêmement délicat de livrer’ à la 
publicité une lettre intime, et qu'avant de 
le faire, on doit être moralement sûr du 
consentement de la personne et même 
encore, Si possible, l'avoir reçu. Je crois 
comme Édouard au consentement de 
M''e Adrienne; mais je réclame d'autant 
plus après celte première lettre la seconde, 
celle quicontient sa revanche, comme elle 
le dit. 

— C'est que je ne l'ai pas encore cette 
lettre, dit Édouard. 

— Nous l’attendrons, reprit M. Ledan. 
Maintenant veux-tu prendre la parole, mon 
am'e? demanda-t-il à sa femme. 

— Volontiers. » 

Et M° Ledan parla ainsi : 


Lucie B. 
La suile prochainement, 
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Dessins par Faomenr. — Texte par P.-J. SrauL. 
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Pal 
: Paul , très-futé, explique à Fanny tout ce |. 
| que peut contenir cette belle boîte apportée 


par le parrain. « C'est très-bon à manger, tout 


ce qu’il y à là dedans. J'en ai vu de pareilles 


sur les boulevards, elles étaient ouvertes, | | 
quelquefois. » Fanny voudrait bien voir. | 
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Dessins par FrOMrxT. — Texte par P.-J. SraunL. 
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LA BOITE DE DRAGÉES 


«Si maman n'avait pas défendu, mais 
maman a défendu. Mais au reste elle ne 
reviendra peut-être pas tout de suite. Voir 
le dedans d'une boîte, sans y toucher, ça n’est 
pas mal tout à fait. Nous n'y toucherons pas, 
— et, bien sûr, nous n’en mangerons pas. » 


. P.-J. STAuL. 
La suite prochainement. 
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HISTOIRE DE L’AIR 


Suite du chapitre VIII. 


LES TROMBES., 


Arrivons à un des phénomènes les plus 
terribles de l'Océan aérien, phénomène 
qui est connu sous le nom de trombes. 
Une trombe consiste en une colonne ana- 
logue à un nuage, elle est plus ou moins 
contournée ; son sommet se perd dans le 
ciel, son pied est à la surface du sol. Ani- 
mée d’un double mouvement de giration 
et de translation, elle s'élance avec une 
rapidrié que rien ne peut décrire, enlevant 
et détruisant tout ce qui s'offre à son pas- 
sage. Le phénomène n'a qu'une faible 
durée, 1] ne se prolonge pas au delà 
d'une heure. Les trombes terrestres sont 
généralement précédées par une chaleur 
étouffante, un calme complet, un abaisse- 
ment très-rapide du baromètre. | 

Quand cn assiste à la formation d'une 
trombe, on voit les nuages s’abaisser vers 
le sol et se mettre en communication avec 
lui, en même temps que s'élève un 
effroyable tourbillon de poussière et de 
corps légers qui entourent la colonne nua- 
geuse. Cette colonne s’élance animée d’une 
terrible puissance de destruction et cause 
les plus épouvantables désastres : arbres, 
maisons, animaux, sont enlevés dans le 
tourbillon; tout est entrainé par la trombe, 
tout tourne avec elle, et rien ne peut 
arrêter Sa Course vertigineuse. 

Les trombes de mer se forment aussi 
pendant les grandes chaleurs. Un point de 
la base d'un nuage s’abaisse vers la mer 
en forme de protubérance conique, qui 
s'allonge et s'incline sous l’action du vent. 
En même temps, les eaux de la mer sem- 
blent bouillonner et forment un épais 


brouillard qui s'élève jusqu’à la rencontre 
du cône descendant : la trombe est con- 
stituée, et alors se fait entendre un bruit 
semblable à celui d’une cascade. Malheur 
au navire qui se laisse engager dans le 
tourbillon! il est entrainé et submergé. 
Pour conjurer le danger, les marins lancent 
des boulets de canon dans la trombe. 
M. Napier, ayant ainsi coupé une trombe 
en deux, vit les deux parties de la colonne, 
ballottées «par le vent, tendre l’une vers 
l’autre pour s'unir de nouveau. 

Les trombes de mer sont beaucoup plus 
fréquentes dans les pays chauds que les 
trombes terrestres; cependant, en 1868, 
le ciel nous a offert le spectacle des 
dévastations mémorables que peuvent 
causer ces dernières : dans la Corrèze, 
une trombe qui a duré environ un quart 
d'heure a détruit une partie des récoltes, 
déraciné des milliers d’arbres fruitiers 
ct forestiers, renversé plusieurs maisons, 
et enlevé plus de 200 toitures avec leurs 
charpentes, projetées à une distance con- 
sidérable. Les habitants effravés se réfu- 
glatent dans les caves pour ne pas être 
engloutis sous les ruines de leurs maisons. 

Les projectiles volaient en éclat avec 
une violence extrême; les fils du télé- 
graphe ont été rompus. Une voiture, por- 
tant un chargement de 2,000 kKilogrammes, 
a été jetée dans un fossé qui borde la 
route nationale de Tulle à Limoges. Un 
jeune homme qui se trouvait sur une émi- 
nence a Cite enlevé, porté à plus de cent 
mètres de distance, et n'a dû son salut 
qu'à une haie contre laquelle il est venu 
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se heurter. De mémoire d'homme on n'a 
vu les éléments déchaînés avec une telle 
fureur, sur une espace de quinze kilo- 
mètres. Des châtaigneraies ont été entière- 
ment détruites; non-seulement les arbres 
sont déracinés, mais ont été tordus et 
brisés; d’autres, d’une grosseur considé- 
rable, ont été transportés au loin avec la 
terre adhérente à leurs racines. 

La commune de Meilhard fut la plus 
maltraitée. Le hameau de Sauviates, com- 
posé de sept maisons, a été détruit. Ses 
habitants sont bivouaqués sous des huttes 
en chaume, construites en toute hâte pour 
les habiter pendant la nuit. La ferme de 
Labesse, l’une des plus considérables du 
pays, n'existe plus. Ge domaine n'est au- 


‘ jourd’hui qu’une ruine abandonnée. 


Ainsi, chaque jour, le ciel nous fournit 
de nouveaux faits qui viennent s'ajouter à 
la liste déjà longue des observations enre- 


gistrées dans les annales de la météorolo- 
gie, de cette science qui cache sous un 
nom pompeux des études à la portée de 
tous. Elle s'occupe en effet de la connais- 
sance du temps; on pourrait l'appeler vul- 
gairement la science de la pluie ct du 
beau temps. Ses instruments sont le ba- 
romètre, le thermomètre, l’hygromètre et 
la girouette; l'atmosphère terrestre est le 
domaine qu’elle parcourt. De même que 
M. Jourdain faisait de la prose sans le 
savoir, beaucoup de personnes font de la 
météorologie sans s'en douter. Le paysan 
qui observe le balancement des feuilles, 
le mouvement des graminées; le marin 
qui constate la présence des nuages accu- 
mulés en lourdes masses et la couleur des 
flots, arrivent souvent à prévoir les pertur- 
bations qui vont troubler l'Océan aérien, 
et sont bien souvent plus habiles météoro- 
logistes que les savants de profession. 


IX. 


L'ÉLECTRICITÉ. 
PREMIÈRES EXPÉRIENCES RELATIVES A L'ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. 
FRANKLIN ET LE CERF-VOLANT ÉLECTRIQUE. — ROMAS. 
MORT DE DALIBARD.—DE SAUSSURE.—VARIATIONS QUOTIDIENNES ET ANNUELLES 


DE L’ÉLECTRICITÉ DANS L'AIR. 


Les hautes régions de l’atmosphère sont 
un vaste réservoir d'électricité qui tend à 
venir s'unir avec le sol, tantôt s’écoulant 
lentement vers lui, tantôt s’y précipitant 
avec une impétuosité formidable, au milieu 
des éclats de la foudre. Les tempêtes sont 
généralement accompagnées, qu'elles aient 
lieu sous les tropiques ou dans les régions 
du nord, de phénomènes électriques plus 
ou moins apparents. 

C'est un argument en faveur de l’opi- 
nion des observateurs qui assignent l'élec- 
tricité pour cause première aux pertur- 
bations atmosphériques. Toutefois, nous 
croyons avec M. Marié Davy qu'un juge- 
ment si absolu est un peu aventuré; en 


effet certaines convulsions de l’air parais- 
sent être uniquement engendrées par des 
mouvements exceptionnels dans les es- 
paces aériens, comme sont les vents tour- 
nants, où le rôle de l'électricité n’est pas 
sensible. Il en est ici comme dans bien 
d’autres théories scientifiques qu'on a faus- 
sées en exagérant leur portée jusqu’à l’ex- 
trême; que d'écoles se sont fourvoyées 
pour avoir voulu trop prouver, et que 
d'exemples célèbres d’erreurs causées par 
la confiance outrée dans une théorie! 

Les anciens avaient déjà observé avec 
étonnement les étranges manifestations 
électriques dont les airs sont le théâtre; 
mais la foudre était pour eux un feu cé- 
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leste lancé par les dieux en courroux; 
comment dès lors n’auraient-ils pas été 
saisis de terreur en présence de ce phéno- 
mène parfois si cruellement dévastateur ? 
Comment auraient-ils pu l'étudier avec 
le calme et l'attention nécessaires? Il a 
fallu qu'un génie créateur trouvät la ma- 
chine électrique pour ramener au vrai 
l'esprit humain, et lui montrer que là 
où il voyait la puissance mystérieuse 
d’un dieu irrité, il n’y a en réalité que 
le résultat de l’action de forces naturelles, 
mises enjeu par un mécanisme encore 
inconnu, mais rationnel. 

Wall tire d'un morceau d'ambre qu'il 
frotte, la première étincelle électrique, et 
l'illustre observateur s'écrie triomphale- 
ment : « Cette lumière et ce craquement 
semblent en quelque sorte représenter 
l'éclair et le tonnerre. » 

Cette idée si nouvelle, jetée dans le 
monde scientifique, devait singulièrement 
préoccuper tous les savants. 

Un des plus illustres philosophes du 
xvin siècle allait avoir la gloire d’éluciderle 
problème d'une si grande importance qui 
était ainsi posé. Le 7 novembre 1749, 
Franklin résumait dans le registre de son 
laboratoire toutes les coïncidences, toutes 
les analogies frappantes qu'il avait obser- 
véesentrelalueur fulgurante qui sillonnela 
nue, etl’humble étincelle qu’il tirait d’une 
machine électrique. Il était conduit par 
ses patientes études à une découverte im- 
mense, à Savoir: « que le fluide électri- 
que est attiré par les pointes ». Quelques 
jours plus tard, l'idée du paratonnerre 
était née dans son cerveau. Esprit investi- 
gateur en même Îemps que pratique, 
Franklin voit dans son observation le moyen 
de mettre les monumentset les habitations 
à l'abri des désastres terribles dus à l'élec- 
tricité de l'air. Dans des lettres remarqua- 
bles adressées à Collinson, il_expose ses 
théories sur les orages et sur le tonnerre. 


Pour en démontrer l'exactitude, il se hâte 
de faire construire à Philadelphie un clo- 
cher muni du premier paratonnerre qui 
ait jamais dressé sa pointe aiguë vers les 
hautes régions de l'atmosphère. 

Les idées de Franklin n’excitèrent guère 
que du dédain en Angleterre; mais, en 
France, Dalibard, afin d'en faire l'épreuve, 
fixa solidement une barre de fer pointue 
sur un support isolé, placé à Marly-la-Ville. 
Le 10 mai 1752, un orage éclate, des 
nuages obscurs traversent le ciel, et des 
éclairs les découpent de leurs feux capri- 
cieux. Dalibard s'approche de la barre de 
fer, il est en proie à la plus vive émotion: 
quelle n’est pas son admiration, sa stu- 
peur, en constatant que la barre métaili- 
que s’électrise, et qu'il peut en faire jaillir 
de longues et brillantes itincelles! — Dé- 
sormais l'électricité était domptée par le 
génie de l’homme! | 

Cependant Franklin, qui ignorait les 
résultats de cette remarquable expérience, 
était impatient des lenteurs apportées à 
la construction de son clocher; dans son 
empressement à vérilier ses hypothèses 
par un fait démonstratif, il imagine qu’un 
cerf-volant muni d’une pointe pourra arra- 
cher l'électricité aux nuages, si on le lance 
dans latmosphère. Pendant une journée 
d'orage 1l se décide à tenter l'expérience 
et sort de la ville avec son jeune fils, 
« craignant, dit-il, le ridicule dont on ne 
manque pas de couvrir les essais infruc- 
tueux ». Le grand philosophe passe devant 
ses voisins; ceux-ci se figurent qu'il va 
faire une partie de jeu avec son enfant, 
tandis que, nouveau Colomb, il se prépare 
à dévoiler aux hommes tout un monde 
inconnu. Arrivé <n pleine campagne, Fran- 
klin lance le cerf-volant en retenant la 
corde à l’aide d’unsupport isolant en verre. 
Un nuage orageux passe et n’amène aucun 
résultat. 11 n’y a pas eu trace d'étincelle. 
Bientôt une pluie fine se met à tomber, la 
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cordelette de chanvre semble repousser 
quelques petits filaments qui y sont adhé- 
rents. Un léger bruissement se fait enten- 
dre. Le physicien présente son doigt : une 
étincelle vive, brillante, lumineuse, s’é- 
chappe avec un bruit particulier, et d’au- 
tres étincelles en grand nombre lui succè- 
dent. Cette mémorable expérience avait 
lieu pendant le mois de juin 1752. 
L'année suivante, un magistrat français, 
Romas, répétait la tentative de Franklin 
sans avoir eu connaissance des résultats 
obtenus par le savant Américain, Il se ser- 
vit d’un cerf-volant, mais il eut soin d'en 
munir la corde d'un mince fil métallique, 
il obtint tout de suite de petites étincelles. 
En 1757, pendant un orage, cet habile 
observateur détermina des manifestations 
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De Saussure, le premier, se servit d'un 
électroscope qui permettait de doser en 
quelque sorte la quantité d'électricité 
atmosphérique. Cet instrument secompose 
d’unebarre métallique, pointue, munie à sa 
partie inférieure de pendules à ballede su- 
reau, La déviation de ces pendules est d’au- 
tant plus grande que la présence de l’électri- 
cité dans l'air est plus considérable. On 
peut donc soumettre l’appareil à une gra- 
duation régulière. Peltier et d’autres phy- 
siciens l’ont successivement perfectionné. 


‘ Aujourd'hui nos observatoires sont pour- 


électriques très-énergiquès. « Imaginez- 


vous de voir, dit-il, des lames de feu de 
neuf où dix pieds de longueur et d’un 
pouce de grosseur qui faisaient autant et 
plus de bruit que des coups de pistolet. 
En moins d'une heure j'en eus certaine- 
ment trente de cette dimension, sans 
compter mille autres de sept pieds et au- 
dessous... » Malgré de prudentes précau- 
tions, Romas, entrainé par l'enthousiasme 
scientifique fut une fois violemment ren- 
versé par la violence d’une étincelle qu’il 
venait de soutirer d’un nuage orageux. 
Richmann, de l’Académie de Saint-Péters- 
bourg, devait payer de sa vie la noble curio- 
sité qui l’entrainait à létude de ces phé- 
nomènes. En répétant l'expérience de 
Dalibard, il fut foudrové au pied de son 
appareil. 

Une fois qu'on eut constaté la présence 
de l’électricité dans les nuages orageux et 
qu'on eut trouvé le moyen de la soutirer, 
on ne tarda pas à pousser plus loin les 
expériences. On découvrit que l’atmo- 
sphère, même dépourvue de tout nuage, 
est un réservoir plus ou moins abondant 
d'électricité. 


| 
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vus d’électroscopes, qui dénotent d’une 
manière très-exacte la quantité relative 
d'électricité infuse dans l’atmosphère. 

On ne sait rien des variations que peu- 
vent subir les sommes d'électricité conte- 
nues dans l'air. Nulle expérience n'a pu 
être organisée en permanence à des hau- 
teurs considérables, là où seulement le 
problème pourrait trouver sa solution. On 
a pu reconnaître, cependant, qu’à la sur- 
face de la terre, dans les bas-fonds de 
l'Océan aérien, l'électricité est soumise à 
une double oscillation annuelle et diurne, 
et qu’elle subit en outre des oscillations 
accidentelles considérables. 

Il en est de ceci comme des pressions 
barométriques, comme des températures. 
Des causes inconnues doivent dominer 
toutes ces forces de la nature qui, par des 
rapports encore obscurs, semblent se relier 
les uns aux autres. L'esprit est, à cet égard, 
pour ainsi dire, sur la piste de lois régu- 
lières que l'intuition a fait pressentir, 
mais que l'expérience n'a pas encore 
écrites sur le livre de la science moderne. 

De 6 à 7 heures du matin, en été, les 
signes électriques d’après de Saussure et 
Schübler passent quotidiennement par un 
maximum, qui a lieu de 10 heures à midi 
en hiver. [ls diminvent ensuite et attei- 
gnent leur minimum de 5 à 6 heures du 
soir, ou de 2 heures à 1 heure, suivant 
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que l’observation a lieu en été ou en h1i- 
ver. Ces signes électriques repassent par 
un second maximum au coucher du soleil, 
pour décroître pendant les ténèbres de la 
nuit, jusqu'au moment où le soleil se 
lève, où la nature, après le sommeil, re- 
prend ses forces et son activité. Cette 
double oscillation est liée aux variations 
de l’état hygrométrique. Le fait n’a rien 
qui doive surprendre, quand on se rap- 
pelle que l'air sec est mauvais conducteur 
de l'électricité, et qu'il se laisse traverser 
par ce fluide avec d'autant plus de facilité 
qu'il est plus humide. 

L’électricité atmosphérique est encore 
soumise à des variations annuelles. D'a- 
près les belles observations de M. Quéte- 
let, faites à Bruxelles, la quantité d'élec- 
tricité est maximum en hiver et minimum 
en été. Elle va en décroissant depuis le 
1° janvier jusqu'au mois de juillet, et, à 
partir de cette époque, elle croît réguliè- 
rement jusqu'à la fin de décembre. Mais 
ici comme dans toute la physique de l'air, 
rien d'exclusif, rien de rigoureusement 
défini : des variations accidentelles, des 
convulsions électriques viennent à la tra- 
verse des variations régulières, ainsi qu'il 
arrive pour le baromètre. 

« C’est surtout lorsque Île ciel se couvre 
de nuages, que les phénomènes électri- 
ques acquièrent le plus de mobilité. Pen- 
dant les orages, en particulier, les mouve- 
ments de l'électromètre sont des plus 
capricieux en apparence. Les éclairs sont 
déjà rapprochés de nous, que les instru- 
ments restent muets; puis, tout à coup, 
ils sont brusquement agités par un éclair 
plus fort que les autres. Un autre jour 
les instruments accusent une forte tension 
électrique : quelques éclairs jaillissent et 
tout signe disparait pendant quelque 
temps. Durant un orage, l’électromètre 
recevra une forte secousse à chaque coup 
de tonnerre; dans un autre, il marquera 


le même degré pendant un quart d'heure, 
malgré la rapide succession des éclairs. Il 
arrive, enfin, que les signes électriques 
faiblissent à chaque détonation, et d'au- 
tres fois, au contraire, chaque éclair sem- 
ble leur donner plus d'énergie. 

« L’électricité subit dans sa nature des 
variations du même ordre que dans sa 
quantité. Les signes fournis par l'électro- 
scope accuseront, pendant des heures en- 
tières, la présence de l'électricité positive 
dans les nuages ; puis, sans que rien ait 
changé en apparence dans les conditions 
extérieures, les signes s’intervertissent et 
se succèdent rapidement, tantôt dans un 
sens, tantôt dans l’autre. C’est un véritable 
dédale, où il est fort difficile de se recon- 
naître, surtout en présence d2s observa- 
tions peu nombreuses et peu suivies dont 
on dispose. 

« Toutes ces variations agissent puissam- 
ment sur nous. L’anxiété que l'on éprouve 
souvent à l’approche d’un orage, ou pen- 
dant sa durée, n’a pas d’autre origine. Les 
éclats du tonnerre et la connaissance des 
effets terribles qu’il peut produire excitent 
la crainte chez beaucoup de personnes ; 
mais on se tromperait si on attribuait à 
cet unique sentiment l'impression que 
l'orage produit sur nous. Des hommes dont 
le courage ne peut être révoqué en doute, 
et qui d’ailleurs apprécient le danger à sa 
véritable valeur, ne sont quelquefois pas 
plus épargnés que les autres par cette agi- 
tation et cette anxiété nerveuses résultant 
des brusques mouvements de l'électricité 
dans nos organes. Les personnes d'un tem- 
pérament nerveux, celles qui ont été 
affaiblies par les maladies ou qui sont 
atteintes d'affections rhumatismales, y sont 
le plus exposées !. » 

L'origine de l'électricité atmosphérique 
est entourée de la plus grande obscurité; 
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on ne sait rien sur la source de cet agent 
mystérieux qui apparaît à nos yeux sous 
forme d’éclairs, qui sillonne les airs à 
l’état de foudre, et traverse en vives lu- 
mières les espaces planétaires. L'électricité 
se développe, comme on le sait, par le 
frottement. On supposa d’abord que des 
masses d’air en mouvement pouvaient s’é- 
lectriser par le frottement résultant de leur 
marche. Volta, puis Saussure assignèrent 
une autre origine à l'électricité aérienne. 
Ils supposèrent que l’évaporation de l’eau 
à la surface des mers et à la surface du 
globe tout entier pouvait s’opérer avec 
un dégagement d'électricité. L’état élec- 
trique de l'air leur a paru s’entretenir par 
les masses de vapeurs électrisées positive- 
ment, que fournissent sans relâche sur 
toute la surface de notre planète les eaux 
des océans, des mers intérieures, ainsi que 
des lacs et des fleuves. M. Pouillet résolut 
de vérifier cette assertion par l'expérience, 
et il put constater que, pour que l’évapcra- 
tion de l’eau puisse être accompagnée d’un 
dégagement d'électricité, il suffisait qu'elle 
renfermât des traces de matières salines 
en dissolution. — Ce résultat éclairait 
d'un jour nouveau une question du plus 
haut intérêt, mais il a été contesté par 
M. Gaugaiu, et le problème reste indécis 
jusqu’à ce qu’un nouvel observateur soit 
en mesure d’en donner une solution inat- 


taquable. Quelles que soient les sources de 


cet agent qui joue dans la nature uu rôle 
si merveilleux, si important, quoique mal 
défini, encore qu'il provienne du fait de 
l'évaporation des eaux terrestres, du frot- 
tement des couches d'air les unes contre 
les autres, ou du frottement de l’atmo- 
sphère contre la matière du milieu plané- 
taire, on n’en est pas moins certain que 
l'électricité atmosphérique provient surtout 
des régions tropicales, Elle est, pour ainsi 
dire, charriée dans les hautes couches de 
l'air, entrainée qu’elle est par les courants 
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aériens supérieurs. On voit que, dans ces 
questions, bien des points sont indécis ; 
ici comme partout, dans l'observation de 
la nature, mille problèmes sont à ré- 
soudre. Mais si les théories sont parfois 
obscures, les faits sont indiscutables ; c’est 
en les envisageant que l’homme dévoilera 
bien des mystères que la nature tient 
cachés. En contemplant les grands phéno- 
mènes dont les plages aériennes sont le 
théâtre, la science complète ses annales, 
y apporte chaque jour de nouveaux docu- 
ments : ceux que fournissont les convul- 
sions électriques de l'air offrent certaine- 
ment une importance de premier ordre au 
point de vue météorologique, et un attrait 
spécial à l’observateur. 

En effet, rien n’est plus imposant que le 
spectacle d’un orage. Les nuages épais qui 
obscurcissent le ciel, le sourd grondement 
du tonnerre, dont les échos redoublent le 
sinistre fracas, les éblouissantes clartés 
qui jaillissent avec l'éclair, la foudre qui 
trace dans la voûte du firmament des zig- 
zags de feu, et qui s’élance en longs traits 
lumineux comme le terrible messager de 
la destruction et de la mort, ont de tout 
temps frappé l'imagination des hommes 
en y exerçant une profonde influence.  . 

Les anciens philosophes, dont l'esprit 
était engourdi par les préjugés qui ont 
toujours jeté un voile sur la science nais- 
sante, regardaient le tonnerre comme un 
attribut de la Divinité; ils voyaient dans 
ce phénomène la colère du ciel. 

Lucrèce, en expliquant le tonnerre par 
le choc des nuagesles uns contre les autres, 
protesta contre cet antique préjugé; mais 
son sentiment n'opposa qu'une faible bar- 
rière à l'erreur. 

C'est au xvi® siècle seulement que les 
hommes, devenus moins crédules et plus 
observateurs, se hasardérent à envisager 
ce terrible météore. L’immortel Descar- 
tes souleva le premier la question ; 
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mais bien des années devaient encore 
s’écouler avant que l'on parvint à trouver 
le mot de l’énigme, avant que le tonnerre 
pût être inscritsur la liste des phénomènes 
électriques. 

Descartes et Boërhave donnèrent des 
théories très-compliquées de la formation 
du tonnerre. Boërhave se signale par un 
raisonnement suivi, mais il ne tarde pas 
à s’égarer dans des hypothèses dont il est 
inutile de démontrer l’inanité. Cependant 
ses idées prévalurent : on admit avec lui 
que le tonnerre est dû à la réaction d'un 
mélange de nitre, de soufre, de fer, de 
matières huileuses et combustibles qui 
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s'échappent de la terre pour s’amonce- 
ler dans les airs. Cette explication du 
tonnerre, absurde à notre époque, était 
alors fort plausible ; elle devint la théorie 
dominante, l'opinion classique, et l'esprit 
des savants s’en contenta jusqu’au milieu 
du xvine siècle. 

Des découvertes de Franklin et des ex- 
périences concluantes quiles confirmèrent, 
ainsi que nous l'avons dit, il résulte que 
les nuages orageux contiennent de grandes 
quantités d'électricité, ce qui met hors de 
doute l'origine du tonnerre, en rendant 
très-facile l'explication de léclair et de la 
foudre. 


ÉCLAIRS ET TONNERRE. 
THÉORIE DE L'ÉLECTRICGITÉ. — ÉCLAIRS DE CHALEUR. — LE TONNERRE. 
COUPS DE FOUDRE MÉMORABLES. 


Les physicicns admettent l’existence de 
deux espèces d'électricité : l'une appelée 
positive, l'autre négalive. Les deux élec- 
tricités s’attirent. 

Si donc deux nuages électrisés, l’un né- 
gativement, l’autre positivement, sont en 
présence, ils s'attireront, en produisant 
une lumière éclatante qui est l'éclair, et 
un bruit formidable qui constitue le ton- 
nerre. La lumière parcourant l'espace 
avec une vitesse incomparablement plus 
grande que ne le fait le son, l’éclair est 
perçu par nos sens avant le tonnerre. Pour 
donner une idée de la différence de mar- 
che du son et de la lumière, nous avons 
calculé que celle-ci parcourt en uneseconde 
le chemin que le son a suivi en trois heu- 
res quarante minutes. 

Ceci explique pourquoi les éclairs de 
chaleur ne sont accompagnés d'aucun rou- 
lement de tonnerre; c'est qu’il sont dus 
à des décharges électriques lointaines dont 
le bruit ne parvient pas jusqu'à l’observa- 

teur et dont la lumière, au contraire, en 


se réfléchissant dans les nuages, se fait 
percevoir à des distances quelquefois con- 
sidérables. Généralement les éclairs,comme 
on le sait,accompagnent la détônation dela 
foudre ; ils se découpent dans le ciel en 
zigzags bizarres et quelquefois, on les voit 
se ramifier autour de branches de feu plus 
ou moins nombreuses (fig. ci-contre.) 
Quand un nuage électrisé est rapproché 
de Fa terre, il décompose par influence 
l'électricité neutre du sol ; les deux élec- 
tricités denom contraire, mises en présence, 
se joignent à travers l'air, et le point du 
sol où aboutit l’étincelle est foudroyé. 
Rien n'est plus capricieux que la foudre. 
Ses effets sont des plus variés, quelquefois 
même ils semblent tenir du prodige. Les 
résultats acquis par la physique moderne 
ont permis, gràce au paratonnerre, d'éviter 
sa terrible influence, en même temps qu'ils 
ont expliqué la cause de ces phénomènes 
qui, pendant tant de siècles, ont troublé 
l'imagination des hommes. C'est ainsi que 
la philosophie naturelle a peu à peu détruit 
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les préjugés et l'erreur populaire, en fai- 
sant succéder à la fable enrichie par l’ima- 
gination, l'étude des faits interprétés par 
le raisonnement. Nous sommes loin du 


sphériques étaient le témoignage des dieux 
armés contre la terre, et où le ciel se 
chargeait d'annoncer aux hommes l’appa- 
rition d’un César. 

La science à détruit ces prestiges. 

La voûte du firmament a cessé de s’obs- 
curcir à la naissance de l'enfant prédes- 
tiné, et l'orage n’est plus unsujet de crain- 
tes superstitieuses, indignes de l'esprit 


temps où Jupiter, prenant le tonnerre for- 
mé de trois flèches ardentes dans les serres 
de son aigle, le lançait aux mortels à qui 
il en voulait, où les perturbations atmo- 


humain. C'est le spectacle, admirable 
et terrible tout à la fois, produit par 
les forces que la nature sait mettre en 
jeu. 

Les effets de la foudre sont semblables à 
ceux que les physiciens produisent avec 
l'étincelle des machines électriques, seu- 
lement ils sont d’une intensité beaucoup 
plus considérable ; la foudre est à l’étin- 
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celle ce que la puissance de la nature est 
à la faiblesse de l’homme. 

La foudre fond les métaux qui se trou- 
vent dans nos habitations, tels que des 
cordons de sonnette, des chaînes en fer 
et même des cloches d’une grande dimen- 
sion; elle se plait souvent à produire Îles 
effets les plus singuliers, comme de met- 
tre en fusion une épée sans altérer le 
fourreau qui l'entoure. 

Quand elle frappe certains terrains sablon- 
neux, elle fond le sable, en formantun tube 
vitrifié qui prend l'aspect d’un vaste cylin- 
dre, atteignant quelquefois une hauteur de 
10 mètreset un diamètre de 1 mètre. Ces ful- 
guriles ou tubes fulminaires, qu'on a souvent 
observés dans différents pays, ont été con- 
sidérés pendant longtemps comme des in- 
crustations formées autour de racines qui 
se seraient détruites plus tard. Mais on a 
depuis saisi la nature sur le fait, et d’ail- 
leurs, en déchargeant la grande batterie 
du Conservatoire des arts et métiers à 
travers des couches de verre pilé, on 
a reproduit ce phénomène, en faisant 
ainsi disparaître toute incertitude sur sa 
cause. 

La foudre brise les corps qui ne sont 
pas bons conducteurs de l'électricité : les 
pierres sont pulvérisées ou volent en éclats, 
les poutres se séparent en fragments me- 
nus, les arbres sont calcinés et fendus, di- 
visés en feuillets qui tombent facilement 
en poussière par le moindre choc; les murs 
sont perforés, souvent même renversés ou 
détériorés. En 4762, le tonnerre tomba en 
Cornouailles; il démolit la tourelle d’une 
église, et projeta à 55 mètres de distance 
une pierre qui pesait plus de 400 kilo- 
grammes. Des personnes foudroyées ont 
quelquefois été lancées à des distances de 
30 mètres. En 1852, à Cherbourg, un bas- 
mât de vaisseau, frappé par la foudre, fut 
lancé dans l’espace avec une telle violence, 
qu'il traversa, comme l'aurait fait un bou- 
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let de canon, une cloison en chêne, située 
à 80 mètres de distance. 

En 1809, près de Manchester, un mur 
du poids de 26,000 kilogrammes futarraché 
de ses fondements et déplacé de 3 mè- 
tres. 

Douée d'une puissance mécanique si 
énergique, la foudre est capable de pro- 
duire des réactions chimiques; elle agit 
sur les corps qui s'offrent à son passage, 
elle Les décompose ou les combine les uns 
avec les autres. L'éclair, qui jaillit dans 
l'atmosphère, unit l’azote et l'oxygène de 
l'air pour former de l’acide azotique. Ce 
fait explique la présence de ce dernier 
acide dans les eaux de la pluie. On attri- 
bug la formation du salpêtre naturel ou 
azotate de potasse à la présence de l'acide 
nitrique qui existe dans l'air. M. Boussin- 
gault a en effet constaté, en Amérique, 
que le salpêtre se forme avec une abon- 
dance d’autant plus grande, que les orages 
so't plus fréquents. Ainsi le tonnerre serait 
une descauses de la production du salpêtre 
que l’homme emploie pour fabriquer la 
poudre à canon, cette autre foudre dont 
il fait un si terrible usage. Sans parler des 
effets magnétiques de la foudre, qui amè- 
nent des perturbations dans l'aiguille de 
la boussole, ou qui donnent la proprièté 
de l'aimant à des masses d'acier, nous ar- 
riverons à une de ses actions les plus re- 
doutables, en exposant avec un peu plus 
de détails les effets qu'elle exerce sur 
l’homme et les animaux. 

L'homme et les animaux, atteints par 
la foudre, sont renversés, blessés où tués. 
Quelquefois le cadavre est intact, et au- 
cune marque extérieure n'atteste le pas- 
sage du terrible météore; plus souvent 
de longs sillons où la peau est enlevée, 
des plaies d'où jaillit le sang, des brûlures, 
des perforations se font voir dans les dif- 
férentes parties du corps. Congestion du 
cerveau, épanchement du sang hors des 


FALK. 


vaisseaux: tels sont les effets produits inté- 
rieurement, 

Les personnes foudroyées sont jetées 
violemment à terre, sans entendre le bruit 
du tonnerre, sans apercevoir l'éclat de l'é- 
tincelle, comme l'ont attesté celles qui 
sont revenues à la vie. Quand fa foudre 
s'élance au milieu d’une foule, elle frappe 
de préférence certains individus, ce qui 


tient peut-être à leur organisation. Quel- 
ques personnes ont l’épiderme assez épais 
pour arrêter la décharge d’une bouteille de 
Leyde, ce qui pourrait les défendre du feu 
céleste, à peu près comme l'ont souvent 
fait les vêtements en soie ou en caout- 
chouc. 
GASTON TISSANDIER. 


La suite prochainement. 


FALK 


Falk, célèbre poëte dramatique allemand, 
était le fils d’un pauvre barbier qui, après 
lui avoir fait apprendre à lire et à écrire, 
le retira de l’école et lui mit la savonnette 
et le rasoir à la main. Falk était possédé 
du désir d'apprendre, mais son père, qui 
ne voyait que du temps perdu dans les 
études auxquelles son fils aurait pu se li- 
vrer, lui interdit même la moindre lec- 
ture. 

L'enfant, le soir en hiver, feignait de 
sortir pour se promener, mais s’en allait 
simplement s'installer devant quelque 
boutique ou sous quelque réverbère pour 
lire les livres qu’il louait de l'argent des 
petites étrennes que les pratiques lui don- 
nalent. 

Un jour, il s'échappe résolu de se faire 
marin, afin de s'instruire en voyageant: 
mais les mariniers de la Vistule à qui il 
va s'offrir le refusent, d’abord parce qu'il 
est trop jeune ct ensuite parce qu'il ne 
sait pas l'anglais. 

« Eh bien, dit-il, pendant que ma trop 
œrande jeunesse passeri, j'apprendrai 
l'anglais; » et, de retour chez son père, il 
obtint d'un maitre d'anglais qui professait 
dans le pays, de suivre ses leçons gratis. 

Sa pauvre mise, le manque de livres, 
le rendirent la risée de ses condisciples. 
Les enfants ne sont pas toujours judicieux 
et charitables; mais il les Jaissa rire, et 


ne tarda pas à les surpasser tous dans la 
connaissance de l’idiome de Shakespeare 
et de Milton. 

Un pasteur, informé des belles disposi- 
tions de ce jeune homme, s’intéressa à lui, 
et alla solliciter du père quille laissät étu- 
dier. Le père consentit, mais ne put lui 
donner aucune aide matérielle. Le pasteur 
n'était pas riche non plus; mais, après 
lavoir mis à même de donner des leçons 
élémentaires à des enfants, il lui procura 
des élèves. Falk n'avait encore que qua- 
torze ans : les leçons qu'il donnait ne 
lui étaient que très-peu payées, et lui 
prenaient la plus grande partie de sa jour- 
née; mais 1} travaillait, il étudiait la nuit. 
Telle était sa persévérance que pour com- 
battre le sommeil, il tenait ses pieds dans 
l'eau froide : imprudence qui, d’ailleurs, 
affaiblit pour toujours sa santé. 

Il débuta dans les lettres de très-bonne 
heure par des satires qui lui firent une 
grande réputation; mais, bien que caus- 
tique la plume à la main, il ne laissa 
pas de faire preuve pendant toute sa vie . 
du caractère le plus doux, le plus géné- 
reux. Devenu riche, et se souvenant des 
diflicultés qu'il avait éprouvées alors qu'il 
cherchait à s'instruire, il fonda pour les 
enfants une maison d'asile qui compta 
jusqu’à six cents élèves, et où l’on appre- 
nait les lettres, les arts, l’industrie. 

E. Murren. 
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HISTOIRE 


DE LA FAMILLE CHESTER 


ET DE DEUX PETITS ORPHEI.INS 


CHAPITRE VI. 


JE RENDS 


VISITE A QUELQUES-UNS DE MES PARENTS. 


Temple-Bar. 


Il me serait difficile de dire combien de 
temps dura le sommeil des deux frères; 
car le même soir j'entrepris, en compagnie 
de mon ami Moustache, une excursion qui 
devait durer plusieurs semaines. 

« Connais-tu Temple-Bar, Hyde-Park, 
l’abbaye de Westminster? me demanda- 
t-il. 

— Je ne connais rien, lui répondis-je, 
que ce magasin où je suis né; ainsi 
mène-moi où tu voudras, tout sera nou- 
veau pour moi. 

— En route alors! » 

J'avais engagé Caramel àpartir avec nous; 
mais il aimait trop ses aises pour s'éloi- 
gner de lentrepôt où notre couvert se 


trouvait toujours mis. D’ailleurs, il s'était 
donné pour mission de veiller sur le 
pauvre Bélisaire. 

Si je ne me trompe, les goûts sédentaires 
de Caramel et la pitié que lui inspiraient 
les infirmités croissantes du vieil aveugle 
n'étaient pas les seuls motifs de ce refus. 
Mon excellent frère préférait la société des 
rats noirs à celle de Moustache, qui lui 
causait une terreur que rien ne justifiait. 
Quoi qu'il en soit, nous dûmes nous mettre 
en route sans lui. 

De peur de retomber dans des redites 
monotones, je m'abstiendrai de décrire 
notre voyage souterrain, nos tours et nos 
détours à travers le merveilleux labyrinthe 
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de couloirs dont le réseau s'étend dans 
toutes les directions sous les murs de la 
bonne ville de Londres. Dans ce sombre 
dédale j'ai vu des milliers de milliers de 
rats. Je ne croyais pas qu'il en existât 
autant dans l’univers entier. Seul j'aurais 
hésité à m’aventurer sur le territoire de 
telle ou telle famille hanovrienne dont les 
membres semblaient prêts à écharper un 
intrus. Mais Moustache avait l'air si résolu 
que nul n'osait lui chercher querelle. 
J'avoue néanmoins que ce fut avec plaisir 
que je revis la lueur des étoiles; car ce 
fut au milieu de la nuit que nous sortimes 
des entrailles de la terre, non loin d'un 
des plus beaux parcs de Londres. La vue 
de l’herbe et des plantes à feuilles vivaces, 
spectacle inconnu pour moi, excitait mon 
enthousiasme. 

« Jl y a vraiment bien de quoi s'émer- 
veiller! dit Moustache, qui sourit de ma 
simplicité. C'est au printemps qu'il faut 
contempler la nature ; alors tous Îles 
arbres sont chargés de feuilles d’un vert 
tendre, Les fleurs brillent de tout leur éclat 
et l'herbe est dans toute la fraîcheur de sa 
jeune nouveauté. J'admets pourtant que, 
même en cette saison peu propice, la sur- 
face de la terre est d'un aspect plus 
réjouissant que les galeries que nous 
venons de parcourir. C'est égal, ne nous 
arrêtons pas trop longtemps ici. Ce square 
serait sans doute un charmant séjour s’il 
n'était fréquenté par des chats qui rôdent 
la nuit sous les arbres... » | 

De ma vie je n’avais vu un chat, mais le 
nom seul de cette bète féroce me donnait 
le frisson. 

« Mène-moi cù tu voudras, nrécriai-je, 
pourvu que ce soit dans des régions où je 
ne risque pas de rencontrer un de ces 
terribles animaux. 

— Poltron! répliqua Moustache. Mon 
intention justement est de te conduire là 
où il y a des chats assez gros pour tenir 
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dans leur gueule la tête de ton aini Bob 
et assez forts pour tuer un homme d’un 
seul coup de patte. 

— Hélas! me dis-je en soupirant, pour- 
quoi ai-je quitté ma paisible demeure ? 
Pourquoi ai-je planté là le sage Bélisaire 
et le doux Caramel pour courir le monde 
en compagnie d'un guide aussi téméraire 
que Moustache? » 

Mon héroïque camarade devina sans 
doute à l'expression de ma physionomie 
les pensées qui m'agitaient, car il s'em- 
pressa de me rassurer. 

« Ne tremble pas, me dit-il, les gros 
chats, vulgairement nommés tigres, et qui 
ont des robes tachetées dans le genre de 
celle de Caramel, ne sauraient nous faire 
le woindre mal. Ils vivent dans de graniles 


trappes où l’homme a la sagesse de les. 


tenir enfermés et où ils n’ont pas même 
la triste consolation de croquer une souris 
pour leur souper. Allons, en route! I] s’agit 
de gagner le Jardin zoologique avant le 
lever du soleil. » 

Depuis que Monstache m'avait parlé des 
chats, je n’admirais plus autant les arbres 
et les plantes. J'avais hâte de me réfugier 
dans un endroit où la race féline ne jouit 
pas d’une dangereuse liberté. 

Le jour commençait à poindre tandis 
que nous traversions Hyde-Park pour 
gigner le Jardin zoologique où nous péné- 
trâmes sans payer de droit d'entrée et sans 
attirer l'attention des gardiens qui, du 
reste, dormaient comme des marmottes. 

« Vois donc! s’écria Moustache d’un ton 
de mauvaise humeur, pendant que nous 
longions un bassin entouré d’un grillage 
en fil de fer. Quel déjeuner délicat une de 
ces poules d'eau nous aurait fourni sans 
la précaution absurde que l'on a prise 
pour nous barrer le passage! Rien, il est 
vrai, ne nous empêche de contempler 
cet aimable gibier; mais les canards ne 
remuent pas seulement une plume, tant 
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ils sont certains que nous ne- pouvons 
arriver jusqu’à eux. » 
Vu la rigueur de la saison, il nous fallut 
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sés au froid. Par compensation je vis l'ours 
blanc qui avait l'air de se plaindre de la 
| Chaleur et secouait sa fourrure comine un 
| individu qui cherche à se débarrasser d’un 
| vêtement trop lourd; je m'arrêtai devant 
| la cage d’un loup qui arpentait sa prison 
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renoncer à rendre visite à beaucoup d’ani- 
maux originaires des tropiques et qui 
seraient morts si on les eût laissés expo- 
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avec une ardeur fiévreuse; j'admirai les 
oiseaux qui lissaient leurs plumes à Ja 
lueur rougeàtre du jour naissant, tandis 
que les singes criards réveillaient autour 
de leur palais les échos endormis. C’est 
Moustache qui naturellement me nommait 
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chaque chose et chaque animal. Je lui 
demandai ce que c'était qu'un singe. Il se 
tira la moustache, et, après quelques 
minutes de réflexion : « Les singes, me 
dit-il, sont des hommes! » 

« Des hommes? lui dis-je; alors pour- 
quoi les appelle-t-on des singes ? 

— Je n’en sais, ma foi, rien, car quant 
à moi je ne vois pas grande différence entre 
ces deux espèces. Ce sont des hommes 
plus petits, plus agiles, plus drôles, moins 
forts et moins méchants, à en juger par 
l'apparence, voilà ce qu’un rat impartial 
en peut dire. | 

— Est-ce qu'ils ont des habits? 

— Pas aussi habituellement que les 
autres hommes, répondit Moustache, mais 
seulement quand on leur en met. 

— On leur en met donc quelquefois! 

— Mais oui, pour que la ressemblance 
soit plus grande; j'en ai vu dans les rues 
qui avaient des costumes de toute sorte. 
C'était à ne pas les distinguer de leurs 
maitres. Je te parle là des singes qui 
jouent la comédie, et qui appartiennent à 
des troupes de saltimbanques. 

— A te parler franchement, Moustache, 
dis-je à mon guide, je me soucie fort peu 
de trop me rapprocher, soit d’un homme, 
soit d'un singe, soit surtout d'un chat, 
quelle que soit sa taille et si bien eafermé 
qu'il puisse être; mais si ce jardin est ha- 
bité par des étrangers appartenant à la 
race des mus, — puisque c’est là le nom 
générique de notre famille, — oserai-je te 
prier de me présenter à eux ? » 

Mon ami tourna le museau du côté d’un 
bâtiment situé à peu de distance. 

« Tu trouveras là-bas, répliqua-t-il, des 
représentants de quelques-unes des qua- 
rante-six espèces qui composent notre 
famille et dont la parenté est reconnais- 
sable à leurs dents. Pour le moment, je 
vais me rendre au palais des singes, où 
je suis à peu près sûr de découvrir le dé- 
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jeuner que mon estomac réclame. La porte 
est fermée; mais j'entrerai sans éveiller 
le concierge, sois tranquille. » 

À ces mots, il se mit à grimper avec 
une agilité merveilleuse le long d’un treil- 
lage et disparut bientôt par un trou du toit. 

La question des vivres m'intéressait 
pour le moins autant que Moustache, et la 
faim imposa silence à ma curiosité. Je me 
hâtai donc de suivre mon compagnon et, 
arrivé dans les combles, j'eus la chance 
de découvrir une moitié de baba lancée 
là par un visiteur vigoureux. Plus loin, 
une demi-douzaine de noix et d’autres 
friandises nous tombèrent sous la patte. 
De ‘toutes ces bonnes choses une seule me 
déplut : c'était un gâteau à la rhubarbe. 
« Ça ne vaut pas ce que ça coûte, me dit 
Moustache, mais les Anglais aiment ça. 
C'est hygiénique. Les Anglais n’oublient 
jamais lhygiène. 

— L'aygiène, qu'est-ce que c'est que 
cela ? est-ce une bête? » 

Moustache se mit à rire : « La bête, 
c'est toi; l'hygiène, c'est ce que les hom- 
mes appellent un régime; ce régime sc 
compose de l’ensemble de précautions et 


de drogues dont les hommes s’entourent 


pour mêler à toutes leurs actions et à leur 
nourriture quelque chose d’utile à leur 
santé. C'est de la médecine à l’usage de 
chaque individu. Les Anglais sont forts sur 
lhygiène. J'en ai vu qui se grisaient par 
hygiène. » 

. Je ne compris qu’une chose à ce que 
me disait Moustache, c’est qu’en man- 
geant, puisque c'était nécessaire à ma 
santé, je faisais de l'hygiène, moi aussi, 
et je m'en donnai à si haute dose pendant 
tout son discours, que je me sentis tout 
alourdi. J'en conclus qu'il ue fallait abu- 
ser de rien, pas même des meilleures 
choses, et je me secouai un peu pour résis- 
ter au besoin de repos qui suit les trop 
copieux repas. 
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sit dans l’intérieur du logis. Nous nous 
dirigeèmes aussitôt vers un compartiment 
grillé d'où s’échappaient des plainteslamen- 
tables; la voix d’un captif nous avait révélé 
la présence d’un frère. 


Ainsi restauré, je quittai à la suite de 
Moustache cette demeure hospitalière, et 
nous primes le chemin du petit édifice 
qui servait d'asile aux parents dont je 
tenais à faire la connaissance. Examinant 


avec soin les murs, je finis par reconnaître 
l'entrée d’une galerie creusée par un ingé- 
nieur de ces parages et qui nous condui- 
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Adapté de l'anglais 
P.-J. STARL et WILLIAM HUGHES. 
La suule prochainement. 


MAXIMES ORIENTALES 


La science est un trésor dont l’usage 


feit le prix; chaque fois que vous instrui- 


sez celui qui vous interroge, vous aug- 


mentez votre science. 
x 
Malheureux celui qui ne sait pas; mais 


plus malheureux encore celui qui ne pra- 
tique pas ce qu'il sait. 


Le Directeur-Gérant, J. HertzeL. | 


Un sage interrogé comment il avait 
appris tant de choses, répondit : « C’est 
en imitant le sable du désert qui recueille 
toutes les gouttes de pluie sans en perdre 
une seule. » 
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LE PAYS DES FOURRURES 


PAR JULES VERNE 


Illustrations par FÉRAT— Gravures par PANNEMAKER et HILDIBRAND 


CHAPITRE XII. 


LE SOLEIL DE MINUIT. 


Cette aîfirmation dusergent Long n'était- | que la Compagnie eût tenu son projet, il 


elle pas peut-être un peu hasardée? On avait 
dansé, c'était un fait évident, mais, quelle 
que soit sa légèreté, pouvait-on en conclure 


que seul, un Français avait pu exécuter 


cette danse ? 

Cependant, le lieutenant Jasper Hobson 
partagea l'opinion de son sergent, — opi- 
nion que personne, d’ailleurs, ne trouva 
trop affirmative. Et tous tinrent pour cer- 
tain qu’une troupe de voyageurs, dans 
laquelle on comptait au moins un com- 
patriote de Vestris, avait séjourné récem- 
ment en cet endroit. 

On le comprend, cette découverte ne 
satisfit pas le lieutenant. Jasper Hobson 
dut craindre d’avoir été devancé. par des 
concurrents sur les territoires du nord- 


ouest de l'Amérique anglaise, et, si secret 
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avait été sans doute divulgué dans les 
centres commerciaux du Canada ou des 
États de l’Union. 

Lors donc qu’il reprit sa marche un 
instant interrompue, le lieutenant parut 
singulièrement soucieux; mais, à Ce point 
de son voyage,il ne pouvait songer à reve- 
nir sur ses pas. 

Après cet incident, Mrs. Paulina Bar- 
nett fut naturellement amenée à lui faire 
cette question : 

« Mais, monsieur Jasper, on rencontre 
donc encore des Français sur les territoires 
du continent arctique? | 

— Oui, mistress, répondit Jasper Hob- 
son, ou sinon des Français, du moins, ce 
qui est à peu près la même chose, des 
Canadiens, qui descendent des anciens 


maîtres du Canada, au temps où le Canada 
appartenait à la France, — et, à vrai dire, 
ces gens-là sont nos plus redoutables 
rivaux. 

— Je croyais, cependant, reprit la 
voyageuse, que, depuis qu’elle avait absorbé 
l’ancienne Compagnie du nord-ouest, la 
Compagnie de la baie d'Hudson se trou- 
vait sans concurrents sur le continent 
américain. 

— Mistress Paulina, répondit Jasper 
Hobson, s'il n'existe plus d'association 
inportante qui se livre maintenant au tra- 
fic des pelleteries en dehors de la nôtre, 
il se trouve encore des associations par- 
ticulières parfaitement indépendantes. En 
général, ce sont des sociétés américaines, 
qui ont conservé à leur service des agents 
ou des descendants d'agents français. 

— Ces agents étaient donc tenus en 
haute estime? demanda Mrs. Paulina 
Barnett. 

— Certainement, mistress, et à bon 
droit. Pendant les quatre-vingt-quatorze 
ans que dura la suprématie de la France 

. au Canada, ces agents francais se mon- 
trèerent constamment supérieurs aux nô- 
tres. Il faut savoir rendre justice, même 
à ses rivaux. 

— Surtout à ses rivaux! ajouta Mrs. Pau- 
lina Barnett. 

— Oui... surtout... À cette époque, les 
chasseurs français, quittant Montréal, 
leur principal établissement, s’avançaient 
dans le nord plus hardiment que tous 
autres. Ils vivaient pendant des années au 
milieu des tribus indiennes. Ils s’y ma- 
riaient quelquefois. On les nommait « cou- 
reurs des bois » ou « voyageurs canadiens », 
et ils se traitaient entre eux de cousins et 
de frères. C’étaient des hommes audacieux, 
habiles, très-experts dans la navigation 
fluviale, très-braves, très-insouciants, se 
pliant à tout avec cette souplesse particu- 
lière à leur race, très-loyaux, très-gais, et 
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toujours prêts, en n'importe quelle cir- 
constance, à chanter comme à danser ! 

— Et vous supposez que cette troupe 
de voyageurs, dont nous venons de recon- 
naître les traces, ne s’est avancée si loin 
que dans le but de chasser les animaux à 
fourrure ? 

— Aucune autre hypothèse ne peut étre 
admise, mistress Paulina, répondit le 
lieutenant Hobson, et, certainement, ces 
gens-là sont en quête de nouveaux terri- 
toires de chasse. Mais puisqu'il n’y a 
aucun moyen de les arrêter, tàchons 
d'atteindre au plus tôt notre but, et nous 
lutterons courageusement contre toute 
concurrence! » 

Le licutenant Hobson avait pris son parti 
d'une concurrence probable, à laquelle, 
d'ailleurs, il ne pouvait s'opposer, et il 
pressa la marche de son détachement afin 
de s'élever plus promptement au-dessus 
du soixante-dixième parallèle. Peut-être, 
— il l’espérait du moins, — ses rivaux 
ne le suivraient-ils pas jusque-là. 

Pendant Iles jours suivants, la petite 
troupe redescendit d'une vingtaine de 
milles vers le sud, afin de contourner 
plus aisément la baie Franklin. Le pays 
conservait toujours son aspect verdoyant. 
Les quadrupèdes et les oiseaux, déjà 
observés, le fréquentaient en grand nom- 
bre, et il tait probable que toute l’extré- 
mité nord-ouest du continent américain 
était ainsi peuplée. | 

La mer qui baignait ce littoral s’éten- 
dait alors sans limites devant le regard. 
Les cartes les plus récentes ne portaient, 
d’ailleurs, aucune terre au nord du litto- 
ral américain. C'était l’espace libre, et la 
banquise seule avait pu empêcher les 
navigateurs du détroit de Béring de s’éle- 
ver jusqu’au pôle. 

Le 4 juillet, le détachement avait tourné 
une autre baie très-profondément échan- 
crée, la baie Wasburn, et il atteignit 


la pointe extrême d’un lac peu connu 
jusqu'alors, qui ne couvrait qu'une petite 
surface du territoire, — à peine deux 
milles carrés. Ce n'était véritablement 
qu’un lagon d’eau douce, un vaste étang, 
et non point un lac. 

Les traîineaux cheminaient paisiblement 
et facilement. L'aspect du pays était ten- 
tant pour le fondateur d'une factorerie 
nouvelle, et il était probable qu'un fort, 
établi à l'extrémité du cap Bathurst, ayant 
derrière lui ce lagon, devant lui le grand 
chemin du détreit de Béring, c'est-à-dire 
la mer libre alors, libre toujours pendant 
les quatre ou cinq mois de la saison 
chaude, se trouverait ainsi dans une situa- 
tion tres-favorable pour son exportation 
et son ravitaillement. | 

Le lendemain, 5 juillet, vers trois heures 
après midi, le détachement s’arrêtait enfin 
à l'extrémité du cap Bathurst. Restait à 
relever la position exacte de ce cap, que 
les cartes plaçaient au-dessus du soixante- 
dixième parallèle. Mais on ne pouvait se 
fier au levé hydrographique de ces côtes, 
qui n'avait encore pu être fait avec une 
précision suffisante. En attendant, Jasper 
Hobson résolut de s'arrêter en cet endroit. 

« Qui nous empêche de nous fixer déli- 
nitivement ici? demanda le caporal Joliffe. 
Vous conviendrez, non lieutenant, que 
l'endroit est séduisant. 

— Il vous séduira sans doute bien 
davantage, répondit le lieutenant Hobson, 
si vous y touchez une double paye, mon 
digne caporal. 

— Cela n’est pas douteux, répondit le 
caporal Joliffe, et 1l faut se conformer aux 
instructions de la Compagnie. 

— Patientez donc jusqu'à demain, 
ajouta Jasper Hobson, et si, comme je le 
suppose, ce cap Bathurst est réellement 
situé au delà du soixante-dixième degré 
de latitude septentrionale, nous y plante- 
rons notre tente. » 
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L'emplacement était favorable, en effet. 
pour y fonder une factorerie. Les rivages 
du lagon, bordés de collines boisées, 
pouvaient fournir abondamment les pins, 
les bouleaux et autres essences nécessaires 
à la construction, puis au chauffage du 
nouveau fort. Le licutenant, s'étant avancé 
avec quelques-uns de ses compagnons jus- 
qu'à l'extrémité même du cap, fit l’observa- 
tion que, dans l’ouest, la côte se courbait 
suivant un arc très-allongé. Des falaises 
assez élevées fermaient l'horizon à quel- 
ques milles au delà. Quant aux eaux du 
lagon, on reconnut qu’elles étaient douces 
et non saumäâtres comme on eût pu Île 
penser, à raison du voisinage de la mer. 
Mais, en tout cas, l’eau douce n'eût pas 
manqué à la colonie, même au cas où ces 
eaux eussent été impotables, car une petite 
rivière, alors limpide et fraîche, coulait 
vers l’Océan glacial et s’y jetait par une 
étroite embouchure, à quelques centaines 
de pas dans le. sud-est du cap Bathurst. 
Cette embouchure, protégée non par des 
roches, mais par un amoncellement assez 
singulier de terre et de sable, formait un 
port naturel, dans lequel deux ou trois 
navires eussent été parfaitement couverts 
les vents du large. Cette disposition 


| pouvait être avantageusement utilisée pour 


le mouillage des bâtiments qui viendraient, 
dans la suite, du détroit de Béring. Jasper 
Hobson, par galanterie pour la voyageuse, 
donna à ce petit cours d’eau le nom de 
Paulina-river, et au petit port le nom de 
Port-Barnett, ce dont la voyageuse se 
montra enchantée. | 

En construisant le fort un peu en arrière 
de la pointe formée par le cap Bathurst, la 
maison principale aussi bien que les maga- 
sins devaient être abrités absolument des 
vents les plus froids. L’élévation même du 
cap cantribuerait à les défendre contre ces 
violents chasse-neiges, qui, en quelques 
heures, peuvent ensevelir des habitations 
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entières sous leurs épaisses avalanches. 
L'espace compris entre le pied du pro- 
montoire èt le rivage du lagon était assez 
vaste pour recevoir les constructions né- 
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ronner le cap lui-même d'une redoute 
fortifiée, — travaux purement défensifs, 
mais utiles au cas où des concurrents 
songeralent à s'établir sur ce territoire. 
Aussi, Jasper Hobson, sans songer à les 
exécuter encore, observa-t-il avec satisfac- 
tion que la situation était facile à défendre. 

Le temps était alors très-beau et la cha- 
leur assez forte. Aucun nuage, ni à l'hori- 


cessitées par l'exploitation d’une factore- 
rie. On pouvait même l’entourer d'une 
enceinte palissadée, qui s’appuierait aux 
premières rampes de la falaise, et cou- 


ZOn, ni au Zénith. Seulement, ce ciel lim- 
pide des pays tempérés et des pays chauds, 
il ne fallait pas le chercher sous ces hautes 
latitudes. Pendant l'été, une légère brume 
restait presque incessamment suspendue 
dansl’atmosphère ; mais, à lasaison d'hiver, 
quand les montagnes de glace s’immobi- 
lisaient, lorsque le rauque vent du nord 
battait de plein fouet les falaises, quand 
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une nuit de quatre mois s'étendait sur ces 
continents, quedevait être ce cap Bathurst ? 
Pas un seul des compagnons de Jasper 
Hobson n’y songeait alors, car le temps 
était superbe, le paysage verdoyant, la 
température chaude, la mer étincelante. 

Un campement provisoire, dont les 
traineaux fournirent tout le matériel, avait 
été disposé pour la nuit, sur les bords 
même du lagon. Jusqu’au soir, Mrs. Paulina 
Barnett, le lieutenant, Thomas Black lui- 
même et le sergent Long parcoururent le 
pays environnant afin d’en reconnaître les 
ressources. Ce territoire convenait sous 
tous les rapports. Jasper Hobson avait 
hâte d’être au lendemain, afin d'en rele- 
ver la situation exacte, et de savoir s'il 
se trouvait dans les conditions recom- 
mandées par la Compagnie. 

« Eh bien, lieutenant, lui dit l’astro- 
nome, quand ils eurent achevé leur explo- 
ration, voilà une contrée véritablement 
charmante, et je n’aurais jamais cru qu’un 
tel pays pût se trouver au delà du Cercle 
polaire. _*« 

— Eh! monsieur Black, c’est ici que se 
voient les plus beaux pays du monde! 
répondit Jasper Hobson, et je suis impa- 
tient de déterminer la latitude et la lon- 
gitude de celui-ci. | 

— La latitude surtout! reprit l’astro- 


nome, qui ne pensait jamais qu'à sa future 


éclipse, et je crois que vos braves compa- 
gnons ne sont pas moins impatients que 
vous, monsieur Hobson. Double paye, si 
vous vous fixez au delà du soixante-dixième 
parallèle! 

— Mais vous-même, 
demanda Mrs. Paulina Barnett, n’avez- 
vous pas un intérêt, — un intérêt pure- 
ment scientifique, — à dépasser ce pa- 
rallèle ? | 

— Sans doute, madame, sans doute, 
j'ai intérêt à le dépasser, mais pas trop, 
cependant, répondit l’astronome. Suivant 


monsieur Black, 
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nos calculs qui sont d’une exactitude abso- 
lue, l’éclipse de soleil, que je suis chargé 
d'observer, ne sera totale que pour un 
observateur placé un peu au delà du 
soixante-dixième degré. Je suis donc aussi 
impatient que notre lieutenant de relever 
la position du cap Bathurst! 

— Mais j'y pense, monsieur Black, dit 
la voyageuse, cette éclipse de soleil, ce 
n'est-que le 18 juillet qu’elle doit se pro- 
duire, si je ne me trompe? 

— Oui, madame, le 48 juillet 1860. 

— Et nous ne sommes encore qu’au 
5 juillet 1859! Le phénomène n'aura donc 
lieu que dans un an! 

— J'en conviens, mistress Paulina, ré- 
pondit l’astronome. Mais si je n’étais parti 
que l’année prochaine, convenez que j'au- 
rais couru le risque d'arriver trop tard! 

— En effet, monsieur Black, répliqua 
Jasper Hobson, et vous avez bien fait de 
partir un an d’avance. De cette façon, 
vous êtes certain de ne point manquer 
votre éclipse. Car, je vous l’avoue, notre 
voyage du Fort-Reliance au cap Bathurst 
s'est accompli dans des conditions très- 
favorables et très-exceptionnelles. Nous 
n’avons éprouvé que peu de fatigues, et 
conséquemment peu de relards. A vous 
dire vrai, je ne comptais pas avoir atteint 
cette partie du littoral avant la mi-août, 
et si l’éciipse avait dû se produire Île 
18 juillet 1859, c’est-à-dire cette année, 
vous auriez fort bien pu la manquer. Et 
d’ailleurs, nous ne savons même pas 
encore si nous sommes au-dessus du 
soixante-dixième parallèle, 

— Aussi, mon cher lieutenant, répondit 
Thomas Black, je ne regrette point Île 
voyage que j'ai fait en votre compagnie, 
et j'attendrai patiemment mon éclipse 
jusqu'à l'année prochaine. La blonde 
Phœbé est une assez grande dame, j’ima- 
gine, pour qu’on lui fasse l'honneur de 
l’attendre! » 
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Le lendemain, 6 juillet, peu de temps 
avant midi, Jasper Hobson et Thomas 
Black avaient pris leurs dispositions pour 
obtenir un relèvement rigoureusement 
exact du cap Bathurst, c'est-à-dire sa 
position en longitude et en latitude. Ce 
jour-là, le soleil brillait avec une netteté 
suffisante pour qu'il fût possible d'en rele- 
ver rigoureusement les contours. De plus, 
à cette époque de l’année, il avait acquis 
son maximum de hauteur au-dessus de 
l'horizon, et, par conséquent, sa culmi- 
nation, lors de son passage au méridien, 
devait rendre plus facile le travail des 
deux observateurs. 

Déjà, la veille, et dans la matinée, en 
prenant différentes hauteurs, et au moyen 
d’un calcul d’angles horaires, le lieute- 
nant et l’astronome avaient obtenu avec 
une extrême précision la longitude du 
lieu. Mais son élévation en latitude était 


la circonstance qui préoccupailt surtout 


Jasper Hobson. Peu importait, en effet, 
le méridien du cap Bathurst, si le cap 
Bathurst se trouvait situé au delà du 
soixante-dixième parallèle. 

Midi approchait. Tous les hommes com- 
posant le détachement centouraient les 
observateurs qui s'étaient munis de leurs 
sextants. Ces braves gens attendaient le 
résultat de l’observation avec une impa- 
tience qui se comprendra facilement. 
En effet, il s’agissait pour eux de savoir 
s'ils étaient arrivés au but de leur voyage, 
ou s'ils devaient continuer à chercher sur 
un autre point du littoral un territoire 
placé dans les conditions voulues par la 
Compagnie. | 

Or, cette dernière alternative n'aurait 
probablement amené aucun résultat satis- 
faisant. En effet, — d’après les cartes, fort 
imparfaites,ilest vrai, de cette portion du 
rivage américain, — la côte, à partir du 
cap Bathurst, s’infléchissant vers l’ouest, 
redescendait au-dessous du soixante- 
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dixième parallèle, et ne le dépassait de 
nouveau que dans cette Amérique russe 
sur laquelle des Anglais n’avaient encore 
aucun droit à s'établir. Ce n’était pas sans 
raison que Jasper Hobson, après avoir con- 
sciencieusement étudié la cartographie de 
ces terres boréales, s'était dirigé vers le 
cap Bathurst. Ce cap, en effet, s’élance 
comme une pointe au-dessus du soixante- 
dixième parallèle, et, entre les cent et 
cent-cinquantième méridiens, nul autre 
promontoire, appartenant au continent pro- 
prement dit, c'est-à-dire à l'Amérique 
anglaise, ne se projette au delà de ce 
cercle. Restait donc à déterminer si 
réellement le cap Bathurst occupait la 
position que lui assignaient les cartes les 
plus modernes. 

Telle était, en somme, l’importante 
question que les observations précises de 
Thomas Black et de Jasper Hlobson allaient 
résoudre. 

Le solcil s’approchait, en ce moment, 
du point culminant de sa course. Les deux 
observateurs braquèrent alors la lunette 
de leur sextant sur l’astre qui montait 
encore. Au moyen des miroirs inclinés, 
disposés sur l'instrument, le soleil devait 
être, en apparence, ramené à l'horizon 
mème, et le moment où il semblerait le 
toucher par le bord inférieur de son dis- 
que, serait précisément celui auquel il 
occuperait le plus haut point de larc 
diurne, et, par conséquent, le moment 
exact où il passerait au méridien, c’est-à- 
dire le midi du lieu. 

Tous regardaient et gardaient un pro- 
fond silence. 

« Midi! s’écria bientôt Jasper Hobson. 

— Midi! » répondit au même instant 
Thomas Black. 

Les lunettes furent immédiatement 
abaissées. Le lieutenant et l’astronome 
lurent sur les limbes gradués la valeur des 
angles qu’ils venaient d'obtenir, et se 
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mirent immédiatement à chiffrer leurs 
observations. | 
| Quelques minutes après, le lieutenant 
Hobson se levait, et, s'adressant à Ses 
compagnons : 


« Mes amis, leur dit-il, à partir de ce 


jour, 6 juillet, la Compagnie de la baie 
d'Hudson, s'engageant par ma 
élève au double la solde qui vous esl 
attribuée! 


parole, 


__ Hurrah! hurrah! hurrah pour la | 
Compagnie! » s'écrièrent d’une commune | 
voix les dignes compagnons du lieutenant 

| Hobson. 

| En effet, le cap Bathurst et le territoire 
y confinant Se trouvaient indubitablement 

| situés au-dessus du soixante-dixième pa- 

| rallèle. 
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Voici, d’ailleurs, à une seconde près, 
ces coordonnées, qui devaient avoir plus 
tard une importance si grande dans l’ave- 
pir du nouveau fort : 

Longitude; 127° 36: 12" à l'ouest du 
méridien de Greenwich. 

Latitude : 70° 4h 37" septentrionale. 

Et ce soir mème, CES hardis pionniers, 


ET 


campés, en ce moment, si loin du monde 
habité, à plus de huit cehts milles du Fort- 
Reliance, virent J’astre radieux raser les 
bords de l'horizon occidental, sans même 
y échancrer son disque flamboyant. 
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Le soleil de minuit brillait pourla pre- 


mière fois à leurs veux, 
Jurus Vrnn«æ. 


La suite prochainement. 


{Reproduction et traduction interdites. } 


LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D’AMINE — ISOLINE — L'EGOISTE 


« La personne dont je veux vous entrete- 


nir, et que j'ai connue intimement, était 
assez douée d'avantages sociaux et d'agré- 
ments extérieurs, pour qu'à première vue 
on l’estimàät heureuse. C'était la fille 
d’une anie de ma mère; elle se nommait 
Isoline Grandin. Née après plusieurs 
années d’une union jusque-là stérile, sa 
naissance avait élé pour ses parents un 
bonheur inespéré, et ce fut avec passion 
qu'ils consacrèrent à leur fille tout ce 
que la richesse, et un milieu élégant, 
éclairé, artistique, peuvent accumuler au- 
tour d’un enfant de soins, de bien-être, de 
moyens de développementet aussi, malheu- 
reusement® de gâteries et d’adulations. 

« Isoline, dès son premier jour, eut une 
cour composée d’abord de ses deux plus fi- 
dèles sujets : son père et sa mère; puis des 
serviteurs de la maison, véritables esclaves 
de ses caprices, et enfin de tous les amis 
et connaissances qui, pour se rendre 
agréables, coopérérent sans pitié à Ja mé- 
chante œuvre de faire de’cette pauvre en- 
fant une idole, qui bientôt se crut née uni- 
quement pour être adorée. On ne l’abordait 
qu'avec desflatteries ; pas un nouveau jouet 
qui ne lui fût apporté dès qu'il paraissait; 
pas une mode nouvelle qu’elle n’'eût aussi- 
tôt; pas une recherche de nourriture qui 
ne lui fût consacrée. On lui enleva enfin 


la possibilité de sentir un besoin, d’avoir 
un désir. Elle ne put connaître cette faculté 
principale de notre nature, l'aspiration, 
qu’en concevant des désirs extravagants, 
qui ne pouvaient être satisfaits, ou, s'ils 
l’étaient, ne pouvaient lui apporter une 
satisfaction véritable. Je crois qu'elle n’eut 
jamais d’appétit, tant on prit soin de 
prévenir sa faim, d'exciter sa gourman- 
dise. Fatiguée de cadeaux, elle les rece- 
vait avec indifférence, et ne s’occupait de 


ses innombrables jouets que pour les dé- . 


truire. De même, elle ne trouva d’autre 
moyen de rompre la monotonie de son 
éternelle élégance, que de gâter, salir et 
déchirer à plaisir ses vêtements. | 

« Enfin, ne pouvant avoir des besoins, elfe 
eut des caprices ; faute de désirs, des fan- 
taisies. Au lieu de rester dans la bonne et 
simple nature, eile vécut dans un milieu 
tout conventionnel, qu’elle-mème en par- 
tie se créa. Quand je la connus, à six ans, 
déjà elle posait comme une petite femme 
et n’avait aucune des gràces et des sponta- 
néités de l'enfance. Dès cette époque, on 
la faisait chanter, danser, on faisait cercle 
autour d'elle et on l’applaudissait. Ayant 
une bonne allemande, et une institutrice 
anglaise, elle bégayait ces deux langues et 
l'on criait au prodige. 

« Isoline était intelligente et elle aurait 
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pu profiter pour devenir tiès-instruite, de 
tant de facilités qui lui étaient offertes. 
Mais son: amour-propre surexcité ne lui 
laissa voir dans la science qu’un moyen de 
briller; celle n'en connut point le charme 
et n'en comprit pas J'utilité. L'utile, ce 
mot, d’ailleurs, n'avait point pour elle de 
sens qui la concernât. Il était utile que 
pour Jui rendre la vie facile et élégante, la 
grande majorité de l'esptce humaine tra- 
vaillàt; mais quant à elle sa destinée était 
de jouir des biens de ce monde et d’en 
être l’'ornement. Ajoutons que ceux qui 
l'entouraient n'avaient pas cux-mêmes 
d'autre idée et par conséquent ne lui 
avaient présenté que celle-là. 

«Fille d'une amie de M"* Grandin, je me 
trouvais naturellement au nombre des 
amies d'Isolinc, étant à peu près de son 
àsce. Ma mère, elle, cependant, n’était pas 
riche; elle travaillait pour élever ses en- 
fants, et j'avais le bonheur de n'être ni 
adulée, ni blasée. Très-franche, très-indé- 
pendante de caractère, et très-familière 
avec M" Grandin, qu'elle avait connue 
dans son enfance et à qui elle avait rendu 
de grands services, ma mère Jui représen- 
tait souvent quel tort faisait à Isoline une 
pareille éducation, et elle n’avait consenti 
à donner des leçons à l’enfant gätée qu’à la 
condition de pouvoir exiger d'elle applica- 
tion et assiduité. Elle avait réussi à prendre 
de l’ascendant sur son élève; le piano était 
la seule étude où Isoline fit de vrais pro- 
grès ; aussi ma mère, qui S'attachait faci- 
lement aux enfants qu'elle enseignait, 
alhmait-elle Isoline malgré ses travers et la 
plaignait-celle sincèrement. Sachant très- 
bien que des défauts portés à l'excès sont, 
pour quiconque a Île sens droit, un exem- 
ple salutaire plutôt que dangereux, elle 
ne craignit point pour moi cette compagnie, 
et me conduisit chez M°° Grandin, quand 
je revins de la campagne, où j'avais passé 
deux ans. 
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« Ma première entrevue avec Isoline est 
restée empreinte dans mon souvenir. Tout 
d'abord, je fus éblouie de la parure de la 
petite personne, qui, vêtue de soie et de 
dentelle, ses cheveux blonds maintenus 
par un cordon de perles, semblait, au 
milieu de ses beaux jouets et du luxe qui 
l'entourait, une de ces enfants de roi, que 
les fées élèvent, dans les contes. Mais clle 
jeta sur moi un regard qui presque aussi- 
tot détruisit le charme. J'étais habituée à 
ne rencontrer autour de moi que des 
yeux doux et limpides; le regard de cette 
enfant, dédaigneux, sec, vacillant, me glaça. 
Elle, étonnée de ne pas me trouver préve- 
nante et empressée comme tous ceux qui 
l’abordaient, après un longsilence, pourtant 
se décida à me prévenir elle-même. Elle 
me fit parcourir le domaine de ses jouets, 
dont je fus émerveillée. Mes mains se ten- 
duient avec désir vers chacune de ces 
belles ou charmantes choses pour en tirer 
le jeu, le plaisir qu’elles promettaient; 
mais [soline jouissait de mon admiration, 
comme d’un hommage, sans aucune envie 
de me faire jouir moi-même de ses ri- 
chesses, et même, si j'allais jusqu'à tou- 
cher quelque objet, elle me l'ôtait impé- 
rieusement des mains. 

« — Eh bien, poarquoi ne jouons-nous 
pas, lui dis-je, tout ça, c'est bien pour 
joucr? » | 

« Elle eut un sourire de mépris. 

« — Je n'aime pas à jouer, moi. 

« — Mais moi cela m'amuserait, » lui 
dis-je. 

« Elle ne répondit pas, et me tourna le 
dos. | 

« — Laisse-moi du moins, repris-je, en- 
dormir ce beau poupon. » 

« Et je pris dans mes bras un joli bébé 
blanc et rose, qui semblait vivre, ct 
qui lorsque j'appuyai ma main Sur Sa poi- 
trine, se mit à me dire : Maman! 


« Surprise, éperdue, — car je n'avais 
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jamais entendu rien de pareil, et c'était 
probablement le commencement des in- 
ventions de ce genre — je poussai un cri 
et faillis le laisser tomber. Mon trouble, 
puis mon enthousiasme, firent beaucoup 
rire Isoline. Elle me regarda quelque temps 
jouer avec le poupon, que je pressais sur 
mon cœur, puis, tout à coup, avec un sou- 
rire méchant, elle le saisit par la tête, me 
l’arracha, et le lança violemment à l’autre 
bout de la chambre. 

« Je poussai un cri terrible. J'étais en 
pleine illusion de maternité, et il me sem- 
blait qu’elle venait de me tuer mon enfant. 
Je courus, je relevai le pauvre poupon en 
pleurant, et me retournant vers Isoline qui 
m'avait suivie, je l’appelai « méchante! » 
plusieurs fois. Les yeux de la petite fille 
brillèrent de colère, et elle se jeta sur moi 
pour me battre; mais je ripostai par une 
parade donnée par un bras plus fort que 
le sien et qu'avaient nourri les énergies 
de la vie à la campagne; puis serrant 
le poupon contre mon cœur, je m'enfuis 
derrière un fauteuil, dont je me fis un 
retranchement, bien décidée. s'il le fallait, 
à soutenir là tous les assauts pour sauver 
l'enfant ! 

« [soline était restée muette à sa place, le 
bras levé, les yeux grands ouverts; dans son 
regard se mêlait à la colère une surprise 
immense assurément, car c'était la pre- 
mière fois qu'on lui résistait ainsi, et elle n°v 
comprenait rien. N’osant plus m’attaquer, 
elle se jeta sur sa gouvernante, la battit, 
la mordit, lui déchira ses habits, l’égratigna 
jusqu’au sang, etfitpleurer àchaudeslarmes 
la malheureuse fille, qui recevait tout cela 
sans même oser se saisir des mains d'Iso- 
line et la réduire à l’immobilité. Cette 
scène, dont j'étais la cause involontaire, 
me fit horreur: abandonnant mon rem- 
part, je courus vers la pièce voisine, en 
appelant ma mère i 
Isoline m'avait suivie, et montrant le pou- 
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pon que j'emportais, elle me dit avec une 
expression de haine insultante : 

« — Voleuse! » 

« Je frémis. et déposant le poupon sur 
une chaise, je m'écriai : 

« — Non! ce n'est pas vrail ce n’est pas 


vrai! Mais tu es, toi, la plus méchante des 


petites filles, oui, la plus méchante! » 

«Et j'allais sortir,quand jela visprendre 
le malheureux poupon et, le foulant aux 
pieds, lui crever de son talon la poitrine, 
d'où s’échappait inarticulé, plaintif, Île. 
mot qui m'avait si fort émue... Maman !… 

« Je mis ma main sur mes yeux, en 
poussant des cris perçants, et me jetai dans 
les bras de ma mère, accourue, et qui ne 
put me calmer qu’en m’emmenant hors de 
cette maison. Pendant longtemps, je ne 
pus supporter la pensée de revoir Isoline. 
Son action m'avait fait éprouver, à un âge 
où les illusions sont si vives, l'impression 
d’un assassinat. Ma mère n'insista point, 
et ce ne fut que plus d’une année après 
que je revis Isoline Grandin, dans un bal 
d'enfants donné à l’occasion de sa nais- 
sance. Elle avait alors huit ans; la volonté 
d’être aimable, et de bien jouer son rôle 
comme maitresse de maison, l'animait 
évidemment. Elle ne parut pas se rappe- 
ler notre conflit, m’accueillit bien, et m’en- 
gasea à revenir la voir, en me disant 
qu’elle aimait beaucoup ma mère, « quoi- 
qu'elle soit très-sévère,» ajouta-t-elle, avec 
un regard qui semblait plaindre mon sort. 

« J'y scrais retournée, rien que pour 
l’assurer que ma mère était bonne bien 
plus que sévère et que j'étais heureuse 
d'être sa fille. Nous nous vimes quelque- 
fois. Le respect que lui inspirait ma mère, 
entre tous ses autres professeurs, rejaillis- 
sait sur moi en considération marquée. 
Moi-même, aussi franchement que ma 
mère, je me permettais quelquefois d’a- 
dresser à Isoline des observations qui 
n'étaient pas trop mal reçues. Elle se con- 
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tenait devant moi: ses gouvernantes se 
sentaient protégées par ma présence contre 
ses injures ét ses coups, et M”° Grandin, 
ell-même, qui commençait à souffrir des 
répliques insolentes de sa fille et qui 
s'étonnait naïve:rent de voir qu'en gran- 
dissant elle ne devenait pas raisonnable, 
me priait parfois de lui faire telle ou telle 
remontrance, et usait même de mon peu 
d'influence de manière à la détruire. 

« Pour moi, le sentiment que m'inspirait 
Isoline ressemblait beaucoup à de la pitié. 
Ma mère ne s'était pas trompée : rien ne 
pouvait mieux qu’un tel exemple, me dé- 
montrer le peu de valeur des avantages de 
fortune; cette richesse, si vide de dignité, 
de justice et de bonheur, me faisait aimer 
la pauvreté; car je sentais que malgré les 
désavantages de toutes sortes, auxquels 
elle est vouée en ce monde, je lui devais 
pourtant l'indépendance de l'esprit. Je 
sentais que, dussé-je lutter toute ma vie, 
armée de mon seul courage, contre les iné- 
galités de Ja fortune, je vivrais, ne füt- 
ce qu'en moi-même, d’une vie plus haute 
et plus large que cette pauvre enfant, 
qu'avaient fait dévier, avant toute con- 
science, les énervements de la saticté. 

« Oui, je la plaignais, la malheureuse 
Isoline, sincèrement, et c'est cette pitié, si 
étrange à ses veux, qu'elle sentait sans la 
bien comprendre, qui faisait de moi pour 
elle un être à part, du suffrage duquel elle 
avait besoin. Ma mère et moi nous étions 
les seules qui nous refusions à l’encenser : 
or, avec une intelligence remarquable, 
elle n'eut jamais qu'un talent, celui que 
ma mère lui fit acquérir, et une seule de 
ses amies eut de l'influence sur elle, moi, 
qui ne lui ménageais jamais la vérité. C'est 
assez dire combien son éducation fut inin- 
telligente et coupable, puisque sur les deux 
points d’où il pouvait lui venir quelque 
profit, une amélioration avait pu se pro- 
duire. 


« Assurément, Isoline n’était pas née avec 


une de ces natures élevées et généreuses 
qui dominent toutes les situations; mais 
de bons enseignements, et surtout l’ab- 


sence de ces adulations qui l'avaient per- 


vertie, en eussent fait, je crois, un être très- 
supportable. Elle était de ces terrains peu 
fertiles par eux-mêmes en germes féconds, 
mais qui, selon la culture, produisent en 
bien ou en mal suffisamment. Dès sa nais- 
sance, tout l'avait tournée vers l’amour 
d'elle-même; elle n'en concevait pas 
d'autre. 

« Un jour, devant moi, sa gouvernante, 
enhardie, lui fit d’assez vifs reproches sur 
une imprudence qu'isoline l’avait forcée 
de commettre, en voulant à toute force, 
un soir, entrer dans un concert sans Y 
avoir été autorisée par sa mère. La pauvre 
miss Jane se reprochait avec larmes sa 
faiblesse. 

« — Croiriez-vous, me dit-elle, qu’elle 
est entrée la première toute seule, en me 
menaçant de me faire chasser par sa mère, 
si je ne la suivais pas? C'est égal, j'aurais 
dû en parler à madame, et il ya des mo- 
ments où je veux tout lui dire. 

« — Vos menaces ne me font pas peur, 
à moi, miss Jane, répondit Isoline avec un 
regard méchant. Prenez plutôt garde à 
VOUS. » 

« Huit jours après, j'appris que miss Jane 
avait été renvoyée. C'était une honnête fille, 
quoique faible, et qui, je ne sais comment, 
avait trouvé moyen de s'attacher à Iso- 
line, malgré les mauvais traitements 
qu’elle en recevait, parce que toute petite 
elle l'avait bercée dans ses bras. Je n'ai 
jamais su le sort de la pauvre gouver- 
nante; mais assurément elle souffrit beau- 
coup de ce renvoi brutal, et peut-être 
même tomba-t-elle dans la misère. Quant 
à Isoline, elle y perdit une des rares per- 
sonnes qui l’aimaient malgré ses défauts. 

« L'amour de ses parents pour elle, était 
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“bien le plus débilitant qui se pût voir 


il n’avait pas seulement perdu le carac- 
tère d’Isoline, mais sa santé; des excès 
alternatifs d’abstinence et d’intempérance 
avaient gâàté l'estomac de cette malheureuse 
enfant. Il s’en fallut de peu que cette 
inintelligence de ce qui pouvait lui être 
permis et de ce qui eût dû lui être inter- 
dit lui coutàt la vie. Elle fit une maladie 
grave. Tous les médecins de Paris furent 
appelés l’un après l’autre ; M. et M"° Gran- 
din perdaient la tête. Isoline refusait tous 
les remèdes et déjouait par ses caprices 
toutes les précautions. Elle devint si malade 
qu'on la crut perdue. Cédant aux supplica- 
tions de M. Grandin, un homme éminent 
dans la science médicale consent à venir au 
chevet de la malade. Il constate le danger, 
mais donne de l'espoir et fait son ordon- 
nance. Il s'agissait de plusieurs potions à 
avaler. 

« — Elle ne le voudra jamais, » disait 
M. Grandin, en s’arrachant les cheveux. 

« Un peu surpris, tout en haussant les 
épaules, le savant s’ingénie et met le mé- 
dicament en bonbons, de l'aspect le plus 
séduisant. 

« Quand on les apporta j'étais là, et 
j'avoue que malgré la gravité de lasituation, 
le rire faillit me prendre devant une pareille 
scène. Me Grandin se lève aussitôt, et 
marche avec agitation dans la chambre. 
Isoline, heureusement, n’y fait pas encore 
attention. Le père s'approche, offre les bon- 
bons dans une jolie boîte de chez Boissier, 
dit que c’est une invention toute nouvelle 
d'un des meilleurs confiseurs de Paris. 
L'enfant regarde, daigne allonger la main, 
et porter à sa bouche le médicament dé- 
guisé. M“ Grandin change de couleur, 
pousse un grand soupir, et s'approche du 
lit en donnant les marques du plus grand 
émoi. Isoline fixe les yeux sur sa mère et 
devient inquiète, 


«— N'est-ce pas que c’est rafraîchissant, 
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mon amour? — Prends-en encore un, » dit 
le père, et l'enfant ouvre machinalement la 
bouche pour recevoir le nouveau bonbon 
que M. Grandin porte à ses lèvres. 

« — Ah! pauvre petite! Chère enfant ! 
soupire Me Grandin en posant la main sur 
son cœur et en respirant comme suffoquée. 

«— Ce sont des pilules! s’écrie Isoline 
qui, en voyant l’émoi de sa mère, a tout 
compris; je n'en veux pas! je n’en veux 
pas! c'est abominable!... ce n’est pas de 
vrais bonbons, on m'a trompée! » 

« Elle les rejeta presque aussitôt. 

« En l'absence de tous soins, après plus 
d’une rechute, sa jeunesse cependant prit 
le dessus sur la maladie et la sauva. 

« Je n’en finirais pas de vous rapporter 
tous les traits de ce caractère, qui vous le 
montreraient déviant de toutes les joies 
vraies et simples, à la recherche des sa- 
tisfactions les plus fausses et les plus 
stériles. 

« Un jour (nous étions jeunes filles alors) 
elle allait au bal, je la vis une heure aupa- 
ravant. On n'avait pas encore apporté sa 
toilette; elle craignait de ne pas la rece- 
voir et s'en montrait furieuse. 

« — Pourquoi vous tant tourmenter? lui 
dis-je. Vous avez de charmantes robes. 
Prenez celle de gaze bleue qui l’autre soir 
vous allait si bien. » 

Elle me jeta un coup d'œil d’indignation. 

« — Une pareille loque! s'écria-t-elle ; 
vous ne savez donc pas que les demoiselles 
de X..… seront là? et je ne tiens à ce bal 
que pour les écraser par ma toilette! Com- 
ment donc! elles s'étaient permis d’être 
presque aussi bien mises que moi l’autre 
jour ! » 

« J'avais dix-huit ans. Je trouvais alors 
beaucoup de plaisir à être aussi jolie que je 

pouvais l'être, dans une mise de fraîcheur 
et de bon goût; mais le luxe de la ri- 
chesse, qui n’ajoute rien à la beauté, ne 
m'importait guère. Aussi fus-je étonnée. 
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« — Eh quoi! lui dis-je, ce n’est pas 
d'être mise à votre avantage qui vous fait 
le plus de plaisir ? 

« — Non, me répondit-elle, avec un 
sourire étrange et un léger haussement 
d’épaules, c'est de faire mourir les autres 
de jalousie. » | 

« Elle se maria fort jeune, à dix-neuf 
ans. Elle avait déjà refusé, par hauteur, ou 
par caprice, des alliances honorables, 
quand un jeune homime, qui avait tout 
d'abord piqué son amour-propre par le peu 
d'attention qu'il avait fait à elle, lui fut 
présenté, Il plaisait peu aux parents. Sa 
moralité était douteuse. Mais Isoline vou- 
lut ce mariage avec obstination, fit des 
scènes terribles. Comme toujours, M. et 
Mme Grandin cédérent. 

« J’eus le mauvais goût aux yeux d’Iso- 
line de me prononcer contre ce mariage 
et de l’instruire de quelques détails fâcheux 
sur la conduite de son fiancé. Elle se fàcha 
contre moi et nous fümes brouillées pen- 
dant quelque temps. 

« Ce fut seulement par des amis com- 
muns que j'appris les différentes circon- 
tances de la vie d'Isoline après son ma- 
riage., Elle ne sut pas même être mère, ne 
voulant point cesser d'aller dans le monde; 
elle mit son premier-né en nourrice hors 
de la maison. Il arriva ce qui arrive trop 
souvent en ce Cas, l'enfant, mal soigné sans 
doute par une nourrice qui ne se sentait 
pas surveillée, mourut. Pour le second, 
Isoline prit une nourrice chez elle, mais 
ne s’en occupa guère plus que de l’autre, 
sauf pour la toilette, qui fut ravissante. 
Mais le pauvre baby, au milieu de ses 
fraiches dentelles, languit faute de soins 
intelligents, tomba malade et à son tour 
mourut aussi. La nourrice, ignorante, né- 
gligente et omnipotente cependant, con- 
finée dans un étage particulier de la mai- 
son, souvent abandonnée à ses seules 
insiprations, n’avait pas même fait avertir 
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la mère, absente pour un voyage de pur 
agrément, que son enfant fût en danger. 

« Pour cette fois Isoline jeta les hauts 
cris. I} était bien triste que les enfants 
fussent si difficiles à élever. 

« — Madame, lui dit sévèrement le 
médecin, les enfants nés robustes ne sont 
pas difficiles à élever; mais ceux qui pro- 
viennent d'un tempérament nerveux, 
toujours irritable, souvent irrité, déjà fati- 
guë comme le vôtre, ne s'élèvent pas sans 
mère. » 

« Isoline alors se décida à nourrir elle- 


même son troisième enfant, et à veiller 


attentivement sur lui; elle cessa donc 
momentanément d'aller dans le monde: 
mais du moins tout son entourage retentit 
des préoccupations touchantes de sa ten- 
dresse maternelle. D'ailleurs, celle avait 
assez de sujets de mélancolie pour sus- 
pendre un peu les fètes. Elle s'était, grâce 
à son mari, séparée de ses parents, et ce 
mari, qui ne l’aimait point, avait cessé 
d’avoir pour elle-même des égards. 

« Toujours absent de Ja maison, il dissi- 
pait Ja dot de sa femme et Isoline souffrait 
amtrement de cette conduite, de cet aban- 
don. Il est douteux qu’elle l'aimât, puis- 
qu’on ne la vit jamais aimer qu'elle-même ; 
mais elle eût voulu en être atmée. 

« Je voyais beaucoup à cette époque 
Mne Grandin, malade et désespérée de l’in- 
gratitude de sa fille, et je recevais ses 


tristes confidences. Elle voyait enfin, dans 


sa douleur, la vérité. 

« — Ah! disait-elle, Isoline n’a pas de 
cœur. Notre aveugle affection lui a trop 
appris à n'aimer qu’elle-même. » 

« Elle aussi, Me Grandin, en cela, avait 
été égoïste, car, au lieu de s'occuper sé- 
rieusement de l'intérêt moral de son en- 
fant, elle n'avait songé qu’à se donner 
au jour le jour les joies faciles de la ten- 
dresse idolàtre. 

« Les chagrins qu'éprouvait Isoline de 
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la conduite de son mari la portérent à se 
réconcilier avec ses parents et je la revis 
chez sa mère. Il ne fallait que considérer 
ce regard inquiet, ce front hautain, cette 
lèvre amère pour comprendre que cette 
femme était malheureuse. En tête-à-tête 
avec elle, je l'entendis se plaindre de 
tout le monde, hautement de son mari, 
plus bas de ses parents, qu’elle disait ai- 
gris contre elle et quinteux; son enfant 
la fatiguait par sa turbulence et ses capri- 
ces; elle ne mentionnait ses amis et con- 
naissances que pour signaler leurs défauts 
et leursridicules; et quant à ses serviteurs, 
on l’entendait sans cesse récriminer contre 
eux : ces gens-là n'étaient que vices, 
égoïsme, négligence; elle les traitait tous 
avec un mépris écrasant, une dureté impla- 
cable,et s’étonnait de n’en pas être aimée et 
respectée. Le monde était encore le champ 
de ses espoirs, son vague idéal; elle re- 
cherchait toujours ses réunions; mais 
comme elle n’y recueillait plus les mêmes 
hommages, elle lui en voulait amërement 
de ne plus faire d'elle sa reine, son arbitre, 
son idole. On la voyait souvent sombre, 
désagréable, emportée le lendemain d’une 
soirée où elle s'était vue éclipsée par 
d’autres ; elle n'était triomphante, vive et 


gaie, que lorsque beaucoup d'hommages 


l'avaient entourée. Ainsi, mére, épouse 
et fille, elle s'était réduite à ne pouvoir 
éprouver d’autres satisfactions que celles 
de la vanité, si fertile en mécomptes. 

« À la fin le mari d'Isoline, qu'une 
femme bonne et sensée eût peut-être ra- 
mené à de meilleurs sentiments, disparut, 
abandonnant à la fois sa femme et son fils. 
Elle restait, hélas ! plus que veuve, et l’une 
des plus grandes sources de bonheur, l’af- 
fection fidèle de celui dans lequel elle 
aurait dû chercher en se mariant le com- 
pagnon et l'ami de toute sa vie, lui man- 
quait pour toujours. Elle n’en fut pas plus 
tendre pour son fils. Incapable de s'as- 
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treindre aux obligations qu’impose 
cation et l'instruction d’un enfant, elle le 
mit au collége, non pour y suivre ses pro- 
grès, pour l’encouraser au moins par sa 
tendresse attentive à devenir un homme 


lPédu- 


utile et à lui-mème et aux autres, mais 


pour s’en débarrasser. 


« Il ne lui restait plus que ses vieux 
parents, désenchantés de la vie, et beau- 


coup moins idolâtres de leur fille qu’au- 


trefois, parce qu'ils avaient éprouvé la 
sécheresse de son cœur, et qu'ils subis- 
saient eux-mêmes amèrement la décep- 
tion de voir sa vie manquée. Aussi peu 
généreux alors qu'ils avaient été peu intel- 
ligents autrefois, ils lui reprochaient de 
s'être obstinéé à faire, malgré leurs répul- 
sions, ce malheureux mariage. Elle répon- 
dait avec aigreur. Leur intérieur devint 
pénible. Isoline continua de chercher des 
distractions dans le monde qui ne l'ac- 
cueillait plus que froidement et ne réussit 
pas même à en trouver. 

« Réduite maintenant à une fortune 
médiocre, {soline passe la moitié de l’année 
à la campagne ; si elle eût su occuper sa 
vie, S'y créer des occupations, s'y rendre 
utile à elle-méme et aux autres, elle eût 
pu y trouver une sorte de bonheuc; mais 
non, elle n'y fait rien et s’y ennuie pro- 
fondément. 

Le principal sujet de ses discours est, 
comme à la ville, de maudire la vie en 
général et ceux qui l'entourent en parti- 
culier. Elle voit rarement son fils : elle ne 
l'a pas élevé, et il leur manque ce lien que 
crée la douce habitude de l'échange des 
sentiments et des soins assidus. 

« J'ai dû lui faire, il v a peu de temps, 
une visite de politesse, et j'en ai rapporté 
l'impression la plus navrante. Dans cette 
maison, tout est froid, sec, et semble vide 
comme le cœur de celle qui la gouverne. 
Les domestiques, traités avec mépris, 
sont négligents, effrontés et souvent im- 
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pertinents. Isoline en change fréquemment; 
mais elle commence à n'en plus trouver 
qu'avec peine et se voit obligée, sous peine 
de rester absolument seule, de supporter 
beaucoup de leurs défauts, et même de 
leurs insolences. Un jour, en passant près 
d'une porte entr'ouverte, elle entendit — 
c'est d'elle-même que je tiens ce fait — 


sa femme de chambre parler d’elle en ter- : 
mes outrageants. Elle passa, et feignit de 


n'avoir rien entendu. 

.. &« — Que voulez-vous? me dit-elle; je 
suis lasse de changer pour trouver pire. 
Elle me déteste, mais elle me sert. » 

« Ainsi vit cette femme, seule et sans 
famille, n'ayant autour d'elle que des 
gens animés de sentiments hostiles. Cette 
situation m'épouvanta. 

« Jl y avait cependant dans la maison 
d'Isoline une femme qui lavait bercée 
dans son enfance et qui avait gardé pour 
elle un de ces attachements que rien ne 
peut rebuter. La vieille Marton soignait sa 
maitresse avec dévouement et lui conser- 
vait quelque chose des tendresses mater- 
nelles. Eh bien, cette sotte se plaignait de 
la familiarité de cette brave femme qui 
osait quelquefois lui montrer, devant le 
monde, qu’elle se croyait le droit de l’ai- 
mer. 

« Marton, déjà âgée, mais encore alerte, 
tomba malade. On abusait souvent de ses 
forces et de sa bonne volonté. 

« Le médecin appelé, dit que la maladie 
en elle-même était peu de chose, mais que 
Marton devait pendant quelques mois ces- 


ser son service et aller reprendre des for- : 


ces dans son pays natal. 

« — Mais, docteur! s’écria Isoline, c’est 
ma femme de confiance, et je ne puis pas 
me passer d'elle. 

« — C'est bien pour cela, madame, qu'il 
faut la guérir. » 

« Isoline envisagea ce parti; mais elle 
y vit tant de difficultés, qu'elle ne put se 
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résoudre à trouver bon l'avis du docteur. 
La pauvre Marton elle-même disait : 

« — Eh! bon Dieu, madame, laissez donc, 
c'est des idées; je guérirai bien sans 
cela. » 

« On prit un autre docteur. — Isoline 
s'admirait de s'inquiéter ainsi de sa vieille 
servante ! 

« Celui-ci prévenu qu'il ne fallait point 
ordonner le changement d'air ni même le 
repos absolu, prescrivit quelques reinèdes 
insignifiants. La bonne femme languit quel- 
que temps, puis s'éteignit. Isoline la re- 
grette non pas toujours, mais toutes les 
fois qu'elle est indisposée, ou que sa mai- 
son va mal. Avec la vieille Marton, toute 
affection vraie, tout soin désintéressé, ont 
déserté la vie d'Isoline. Le sent-elle? Je 
n’en sais rien. | 

« Elle a aimé les griffons. Elle en a 
toute une famille, et ces êtres fantasques 
sont les seuls dont elle respecte les exi- 
aences, et dont elle soigne le bonheur. Son 
salon est une ménagerie. 

«— Quand on connait les hommes, me 
dit-elle d’un ton péremptoire, on aime 
les bêtes. » 

« Moi qui sais qu’'Isoline a toujours de- 
mandé beaucoup à ses semblables, sans 
jamais leur rien donner, je ne pus accep- 
ter cet aphorisme. 

« — Ïl est vrai, lui dis-je, que les bêtes 
n'ont pas d'exigences, n'ayant pas de rai- 
son ni de sentiment. » 

« En revenant chez moi, tout en son- 
geant à l'abandon et à la tristesse de cette 
femme, je rencontrai sur la route une 
pauvre villagcoise, courbée sous le double 
faix d’un paquet d’herbages et d’un nour- 
risson joufflu, auquel elle souriait avec 
tendresse. Elle était, celle-là, bien dépour- 
vue de tout ce qui avait salué l’entrée dans 
la vie de la riche héritière. En outre, livrée, 
hélas ! à la misère, à l'ignorance, à un tra- 
vail excessif dans un milieu grossier, per- 
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mettez-moi d’insister ici, privée de fait, 
des éléments qu'on croit nécessaires au 
bonheur, elle avait l’air heureux néan- 
moins. À la vue de cette mère souriante, 
qui oubliait toutes les difficultés de sa vie 
dans la tendresse qu’elle éprouvait pour 
son enfant,imon cœur,serré par l’entrevue 
que je venais d’avoir avec Isoline, se reu- 
vrit subitement. Je respirai plus à l'aise, et, 
comparant ces deux existences, je n'hésitai 
pas à préférer à celle de lorgucilleuse 
Isoline, celle de la paysanne. Si pauvre 
qu’elle fût, celle-ci, du moins aimait. Son 
existence élait comme un pauvre pelit 
jardin de campagne, planté de pommes de 
terre et de choux, rempli d'herbes folles 
et de ronces, mais où S’épanouissait le lise- 
ron Sur la haie touffue, où chantait le pin- 
son, où l'arbre en plein ent donnait un 
fruit savoureux, quoique Sauvage. La vie 
d'Isoline, c'était le désert de sable, où, dans 
les tortures d'une soif que rien n’apaise, 
la mort devient un bienfait; car il ne fau- 
drait pas croire que celui qui n'aime pas, 
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que l’égoïste, ne ressente pas le besoin 
d'être aimé. Il en est dévoré, peut-être 
plus que tout autre, et souffre sans com- 
prendre qu'il ne peut pas être aimé, parce 
qu'il n'aime pas. 

« Cette histoire, trop vraie, hélas! mes 
enfants,touche à certains faits sur lesquels 
votre attention ne sera peut-être que plus 
tard amenée à réfléchir, mais j'ai cru bon 
de vous montrer quelle influence peuvent 
avoir sur l'existence entière d’une femme 
les premiers défauts du caractère de l’en- 
fant quand l’éducation ne les a pas corri- 
œés. L'histoire d’un égoïste ne saurait être 
touchante, c'est nécessairement le plus sec 
et le moins captivant des sujets. Ce n’est 
la faute ni de celui qui la raconte ni de 
ceux qui l'écoutent. C’est celle du person- 
nage forcément désagréable qu’on est 
obligé de mettre en scène quand il s’agit 
de montrer par un exempe — à quoi 
aboutit l’égoïsme. » | 

Lucie B. 


La suite prochainement. 


GÉNÉROSITÉ 


Le roi de Perse, Xercès, avait eu l’indi- | 
gnité d’insulter à la mort de Léonidas, 
le glorieux vaincu des Thermopiles, en 
faisant metire son corps en croix. Après la 
bataille de Platée, où trois cent mille Perses 
furent taillés en pièces par les cinquante 
mille Spartiates que Pausanias comman- 
dait, Lampon, Éginète, voulut persuader 
à celui-ci de faire subir le même traitement | 
au corps de Mardonius, le générakennemi, 
qui avait été tué dans l’action. 

« En faisant cela, lui dit-il, vous vous 
attirerez les louanges des Spartiates et de 
tous les Grecs, et vous venzerez l’outrage 
infligé à Léonidas qui était votre oncle. » 

Pausanias rejeta ce conseil avec indi- 
gnation. 


« Comment, répondit-il, augmenterais- 
je ma réputation en faisant une chose qui 
n’est digne que des barbares, et que nous 
leur reprochons comme un crime et 
comme une infamie ? Comment pourrais-je 
m'abaisser jusqu'à me montrer cruel en- 
vers un mort? Ce n’est point par de tels 
sentiments et de telles actions que je 
chercheraï jamais à plaire à mes conci- 
toyens. » 

Belles paroles, et qui sont à méditer par 
les vainqueurs de tousles temps. En usant 
de représailles 1mpics, on déshonore une 
revanche Jégitime. Ce qui est coupable en 
soi-même ne devient pas juste parce que 
d’autres l'ont fait. 
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LA BOITE DE DRAGÉES. 


« Aide-moi un peu. Ça n’est 


pas très-difficile d'ouvrir les boîtes. 


— Moi, je sais ouvrir mieux les portes. 


— Tiens bien le dessous de la boîte ; moi, 
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES 


Dessins par FROMENT. — Texte par P.-J. Srancz 
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LA BOITE DE DRAGÉES. 


« Ce couvercle-là n'est pas facile à 
ouvrir; mettons la boite par terre. La table 
remuait trop. La boite s'ouvre déjà un petit 
peu. Ça fait mal aux ongles d'ouvrir les boîtes. 
Les boîtes à bonbons, ça ne devrait 


jamais être fermé, » 


PJ. STant. 
La fin prochainement. 
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Suite du chapitre X. 


LES PARATONNERRES, 


Le fluide électrique passe fréquemment | 
entre les vêtements et la surface du corps ; 
il suit sans doute la couche d’air rendue 
humide et conductrice par la transpira- 
tion; il brûle intéricurement ces vêtements 
sans les endommager extérieurement, et 
s'attaque surtout aux métaux. Les montres 
fondues dans la poche, les clous des sou- 
liers enlevés, ne sont ni des contes ni des 
fables : ces faits ont été souvent constatés. 

La foudre est quelquefois inoffensive, 
quelquefois même elle se signale par des 
bienfaits. En 1762, à Kent, le pasteur 
Winter, paralysé depuis un an, recevant 
une violente commotion due à la foudre 
qui traversait sa chambre, fut radicale- 
ment guéri. En 1819, à Niort, un malade, 
atteint depuis plusieurs années d’un rhu- 
matisme aigu, vit le mal s'évanouir comme 
par enchantement, après avoir été ren- 
versé par le tonnerre. 

On cite encore des effets remarquables 
produits par la foudre, qui est capable de 
produire des images photo-électriques, en 
jouant ainsi le rôle d’un photographe d’un 
nouveau genre. | 

Dans le département du Loiret, deux 
ouvriers, abrités sous un poirier en temps 
d'orage, furent atteints par la foudre. 
L'un d’eux, renversé par le fluide, tomba 
évanoui, et on le transporta dans cet état 
à sa demeure. Chose merveilleuse, une 
branche de poirier était daguerréotypée 
sur sa poitrine. 

D’après des calculs de statistique faits 
avec le plus grand soin, on a établi une 


moyenne de soixante -treize personnes 
tuées annuellement en France par l’action 
de la foudre. La chance d’être foudroyé 
est donc assez insignifiante. Cependant 
nous croyons utile de faire connaître quel- 
ques précautions à prendre en temps 
d'orage. 

Dans l’antiquité, on avait de singuliers 
moyens de se défendre des effets du ton- 
nerre : Pline affirme que le laurier n’est 
jamais frappé par la foudre ; aussi cette 
plante était souvent employée pour entou- 
rer les temples ou les maisons et les pro- 
téger en temps d'orage. On croyait de 
son temps que la foudre ne descendait 
jamais à plus de cinq pieds sous terre, 
et l'histoire nous rapporte que l’empereur 
Auguste se sauvait au fond de ses caves 
dès que le grondement du tonnerre se 
faisait entendre; on croyait encore que 
les peaux de phoques étaient un excellent 
préservatif contre le feu du ciel, et que 
les personnes couchées n'étaient jamais 
frappées par la foudre. 

Cette dernière assertion est encore ad- 
mise dans les campagnes, et plus d’une 
personne pusillanime s'est enfouie sous 
un matelas pour échapper à la fureur du 
tonnerre. Quand léclair. illumine le ciel au 
milieu des nuages épais, quand la foudre 
semble être menaçante, il faut éviter, si 


l'on est hors des villes, de se mettre à 


l'abri des arbres isolés qui sont souvent 
foudroyés, ou. des clochers qui le sont plus 
souvent encore. 

En temps d'orage, les personnes réu- 
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nies dans les églises dépourvues de para- 
tonnerre courent un véritable danger. En 
1718, dans un seul orage, la foudre tomba 
sur vingt-quatre églises peu distantes les 


unes des autres. 
Dans les maisons, il faut éviter les cou- 


rants d’air, tenir les fenêtres fermées, | 


s'éloigner des masses métalliques. On est . 


plus en sûreté au milieu d’une chambre 


que près des murs et des angles, etc. En 


rase campagne, on doit s'éloigner des par- 
ties élevées du terrain. Si l’on peut trou- 


distance de son pied égale à peu près à sa 
hauteur, on est presque complétement en 
sûreté, car l’arbre, à cause de sa hauteur, 
sera presque toujours frappé de préfe- 


. rence. 


Franklin, pour se garantir de la foudre 
dans l'intérieur des maisons, conseilla 
d’abord de se coucher dans un hamac sus- 
pendu par des cordons de soie, mais bien- 
tôt ayant découvert le pouvoir des pointes, 
il songea à se servir de celles-ci pour dé- 
charger les nuages orageux. Ce fut dans 
la patrie de ce grand physicien, dont nous 
avons précédemment décrit les premières 
expériences, que furent installés les pre- 
miers paratonnerres. 

Un paratonnerre consiste en une barre 
de fer verticale terminée par une pointe 
en platine, et communiquant avec le sol 
au moyen d’un conducteur métallique non 
interrompu. Le conducteur, isolé du bâti- 
ment ou du monument qu'il protège, pé- 
nétre dans le fond d'un puits ou se d'rige 
dans un orifice souterrain rempli de cen- 
dre, qui, douée de la faculté de s’électri- 
ser, dissémine le fluidé dans les entrailles 
de la terre. 

L'efficacité du paratonnerre s'étend seu- 
lement à une certaine distance : on adinet 
que la tige métallique préserve les points 
placés dans un cercle dont le rayon est 
égal au double de sa hauteur. 11 faut donc 


ver un grand arbre, en se plaçant à une . 


ariner les grands monuments de plusieurs 
paratonnerres en plaçant ceux-ci respecti- 
vement, à des distances égales à quatre 
fois leur hauteur. 

Tous les détails relatifs à la disposition 
des paratonnerres sont assez connus; mais 
le véritable rôle des tiges métalliques, 
l'explication de leur mode d'action le sont 
beaucoup moins, et nous allons essaver 
d'exposer brièvement la théorie qui ex- 
plique leur influence sur les nuages ora- 
geux. 

Le paratonnerre n'attire pas la foudre 
comme on le croit souvent; quand un 
nuage orageux chargé d'électricité passe 
au-dessus de sa tige, le fluide neutre du 
paratonnerre est décomposé par influence, 
le fluide de même nom que celui du 
nuage cst refoulé dans le sol, le fluide de 
nom contraire est attiré, d’après la loi 
énoncée antérieurement. Ce dernier fluide 
s'échappe par la pointe comme un liquide 
s'écoulerait par un robinet ouvert: il se 
porte verslenuage et neutralise l'électricité 
qui s’y trouve. Le fluide qui s'écoule ainsi 
est visible pendant la nuit et produit cette 
aigrette Jumineuse que l’on remarque 
souvent pendant les violences de l'orage. 
Il serait fort dangereux de s'approcher 
aloïs du fil conducteur, car le fluide, au 
lieu de pénétrer dans le sol, pourrait se 
détourner sur l’imprudent trop rapproché 
et le frapper de mort. 

Une foule d'observations ont constaté 
l'importance des paratonnerres qui non- 
seulement empêchent la foudre d’atteindre 
les monuments qu'ils dominent, mais qui 
sont encore capables d’apaiser les orages. 
Ces appareils, dus au génie de Franklin, 
étendent encore leurs bienfaits sur les 
mers en défendant les navires des orages 
si fréquents dont ils ont à craindre les 
effets. Tous les physiciens n’ont pas été 
d'accord sur ce fait; quelques-uns ont 
accusé les paratonnerres d’être dangereux. 
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S'il arrive, malheureusement trop sou- 
vent, que la foudre tombe à côté du para- 
tonnerre, en exerçant des effets terribles 
de destruction, on ne peut nier cependant 
que ces tiges métalliques ont une admira- 
ble efficacité pour combattre l'électricité 
du ciel; des accidents récents ont fait cri- 
tiquer de nouveau les paratonnerres dont 
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quelques personnes ont voulu contester 
l'utilité en prenant sans doute l’exception 
pour la généralité. La tige électrique in- 
ventée par Franklin a fait ses preuves, 
elle est à l’abri des attaques et sera tou- 
jours considérée à juste titre comme une 
des plus grandes inventions dont puissent 
se glorifier les temps modernes. 


XI. 


LES AURORES BORÉALES. 


LES AURORES BORÉALES DANS L'ANTIQUITÉ, — DESCRIPTION DU PHÉNOMÉÈNE. 


LES 


Parmi les plus étonnantes manifesta- 


tions des forces physiques dont l'océan 
aérien est le théâtre, il faut citer en pre- 
mière ligne ces efMuves électriques, ces 
courants merveilleux de lumière qui s'é- 
chappent des pôles du globe pour se 
perdre dans les régions planétaires, dans 
l’immensité de l’espace. L'homme a tou- 
jours contemplé avec un sentiment moitié 
admiration, moitié terreur, ces dégage- 
ments électriques incomparables, ces mou- 
vements moléculaires innomés qui en- 
fantent des illuminations dignes des splen- 
deurs de l'empyrée. Aristote, dans son 
Traité des météores, donne des descriptions 
dont les traits peignent parfaitement ce 
phénomène, quand il le compare à une 
flamme mêlée de fumée, ou à l’embrasement 
d'une cimpagne dont on brüle le chaume. 
Pline l’ancien a entendu parler de ces 
grandes expériences de physique que la 
nature seule sait accomplir dans son sein. 
« On voit, dit-il, dans le ciel des torches, 
des flambeaux ardents, des lances de feu, 
des constructions embrasées dans toutes 
leurs parties. On voit encore, et rien n'est 
de plus funeste présage, un incendie qui 
semble tomber sur le globe en pluie de 
sang, comme cela est arrivé la troisième 


AURORES POLAIRES. 


année de la cent-septième olympiade, 
quand Philippe s’efforçait de vaincre la 
Grèce. » 

L'imagination stupéfaite du grand natu- 
raliste se laisse entraîner aux contradic- 
tions bizarres de ces scènes effrayantes, et 
il prétend qu’on a vu quelquefois dans le 
ciel « des armées » qui paraissaient se 
livrer à des combats formidables, et qu’au 
milieu de cette mêlée de combattants de 
feu, on a entendu le cliquetis des armes 
et le son des trompettes. ° 

Ainsi parle la légende, ainsi s'exprime 
le philosophe profond et naïf tout à la fois. 
C'est bien un véritable ami de la nature 
qui décrit avec cette emphase les scènes 
admirables de l’aurore boréale: mais sou- 
mis encore à l'empire du merveilleux, il 
voit des présages, des avertissements d'en 
haut, dans ces splendeurs où se révèlent 
les courants magnéto-électriques. Tout le 


moyen äge tremble de même à la vue de 


ces illuminations célestes ; 1il reconnaît 
aussi, dans ces vastes et soudains embra- 
sements, des armées qui se livrent à des 
luttes effrénées ; il y lit des présages si- 
nistres, il y voit éclater la colère d’un 
Dieu jaloux. Quelles étranges méprises et 
quelles profanations dans ces aberrations 
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de l’esprit! Pourquoi t’accuser, lueur su- 
blime qui maintiens l'harmonie du monde, 
feu rayonnant qui, lentement écoulé de 
notre sphère, vas déverser dans les immen- 
sités cosmiques son trop plein de vie, 
d'électricité ! Que savons-nous, si ce n’est 
pas par toi que se maintient l'harmonie, 
équilibre des choses ici-bas? Sois bénie, 
au contraire, éclatante et limpide aurore, 
dont les panaches de flammes répandent 
une si douce lueur sur la froide nuit po- 
laire ! C’est sur notre misérable terre que 
se déroulent les tableaux de haine et de 
colère, ces tumultes de combattants jetés 
pêle-mêle sur le sol par la guerre insensée; 
mais rien de semblable n’a jamais existé 
dans les irisations étincelantes, dans les 
gerbes magiques de tes resplendissantes 
illuminations. 

L’aurore boréale étale rarement ses 
beautés sur le ciel de nos climats; sa 
véritable patrie, ce sont les contrées po- 
laires, où des flottes de glaces se bercent 
sur les océans farouches, où la nuit de six 
mois couvre de ses ténèbres le sol infécond. 
Elle est la joie de l'explorateur qui s'aven- 
ture au milieu de ces sombres solitudes : 
elle est le soleil de ces plages désertes,. 
qu’elle illumine d’une active et bienfai- 
sante clarté. | 

Quand Ie phénomène doit se déplover 
dans toute sa richesse, on distingue à la 
chute du jour deux immenses faisceaux de 
lumière s’élevant majestueusement à l’o- 
rient et à l'occident : végétations flam- 
boyantes, qui croissent à vue d'œil au- 
dessus de l'horizon; glorieuse annonce du 
spectacle qui va se développer. À mesure 
qu'elles s'élèvent vers les hautes régions 
de l'air, des rameaux de pourpre s’em- 
branchent sur ces tiges éclatantes. Leur 
aspect change de minute en minute, et 
des couleurs nouvelles viennent à chaque 
instant les parer. La nuance passe du 
jaune d'or au vert d'émeraude; puis c'est 
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la teinte du rubis qui s'étale en manteau 
sur ces effluves. Des traits de feu décou- 
pent la partie mobile et en marquent toutes 
les ondulations. Tantôt ces lignes s’assom- 
brissent, tantôt elles s’illuminent. Rien de 
plus insaisissable que ces prismes de lu- 
mière où se jouent, se marient et s’op- 
posent tour à tour toutes les couleurs ; 
rien de plus grandiose, de plus admirable 
que cette architecture de reflets et d'om- 
bres, se projetant sur le ciel comme les 
flamboiements d’un vaste incendie. Bien- 
tôt, les deux pilastres de feu s’ébranlent, 
comme attirés l’un vers l’autre. Ils se réu- 
nissent en effet et forment ainsi une voûte, 
une arche gigantesque allant de l'horizon 
jusqu'au zénith. 

Cette arche se découpe sur le ciel pen- 
dant des heures entières. Des scintillations 
sans nombre y naissent ét y meurent suc- 
cessivement, comme des diamants, des 
pierreries de toute nuance qu'on ferait 
miroiter sans cesse devant une lumière 
éclatante. Elle encadre un espace sombre 
où surgissent de moment en moment des 
clartés diffuses, des souffles de lumières 
vagues et ondovyantes, à travers lesquelles 
des traits incandescents décrivent mille 
courbes fantastiques, mille zigzags désor- 
donnés. Cette espèce de rideau frissonne et 
palpite comme agité par le souffle d’une 
poitrine vivante, par l’haleine énorme qu'un 
cheval fantastique ferait jaillir de ses na- 
seaux. Des jets de lumière s’échappent 


aussi de la partie supérieure de l'aurore, 


de la clef de voûte de ce dôme magique. 
Ils se réunissent, se concentrent dans un 
espace circulaire et forment une couronne 
isolée, toute constellée d’ardentes pierre- 
ries, qui domine la construction électrique 
comme le nimbe suspendu sur la tête des 
saints. Les courbes des couronnes boréales 
s'enroulent comme les anneaux d’un ser- 
pent. L'opale, l’émeraude, la topaze, riva- 
lisent de beauté au milieu de leurs rayons 
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multicolores, projetés généralement d’un 
cercle d’un rouge de sang et encadrés 
d’une dentelle verte, sous une flamme 
d’un jaune ardent. 


! l L ! 


Au bout de quelques heures, les lueurs 
s'affaiblissent, les fusées, les jets de feu 


sont plus rares, la couronne disparait. 
Enfin les ténèbres reprennent possession 
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de ces déserts glacés; on ne voit plus 
dans le ciel que quelques lueurs incer- 
taines qui errent sur ces tristes plages 
comme des fantômes rappelés au sein de 
la nuit! 

Le Spitzberg est une des régions où les 
aurores se montrent le plus souvent. 
M. Ch. Martins, dans son voyage d’explo- 
ration, parle de ces imposants phénomènes 
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qui se renouvellent fréquemment dans ces 
parages. De longues draperies dorées ana- 
logues à celles que représente notre gra- 
vure semblent flotter au-dessus de la tête 
du spectateur, elles se replient sur elles- 
mêmes et ondulent comme si le vent les 
agitait. « Devant de tels phénomènes, dit 
l’illustre voyageur que nous venons de 
mentionner, le poëte, l'artiste s’inclinent 
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et avouent leur impuissance, le savant szul 
ne désespère pas : après avoir admiré ce 
spectacle, il l’étudie, l’analyse, le compare, 
le discute, et il arrive à prouver que ces 
aurores sont dues aux radiations électriques 
des pôles de la terre, aimant colossal, 
dont le pôle boréal se trouve dans le nord 
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de l'Amérique septentrionale, non loin du 


pôle du froid de notre hémisphère, tandis 


que son pôle austral est une mer au sud 
de l'Australie près de ta terre Victoria. » 


GASTON TISSANDIER. . 


La suite prochainement. 


DISCRÉTION — SOBRIÉTÉ DE PAROLES — SILENCE 


LA MORALE EN ACTION PAR L’HISTOIRE 


On se repent quelquefois d'avoir parlé, 
jamais de s'être tu. ù 
SIMONIDE. 
Le silence a cet avantage que non-seu- 
lement il ne cause pas la soif, mais encore 
qu'il n’occasionne ni peine ni douleur. 


HIPPOCRATE. 


Nul ne garde mieux un secret que celui 
qui l'ignore. 
CALDÉRON. 
Grande sagesse : petits discours. 


AHLI. 


La discrétion est à l'âme ce que la pu- 


deur est au Corps. 
PoPrr. 


Toute révélation d’un secret est la faute 
de celui qui l’a confié. 
La BRUYERE. 
Ne dites jamais que ce qui peut servir 
aux autres 01 à ;ous-même. 


FRAN\KLIN. 


Nous avons des maîtres qui nous ap- 
prennent à parler, et nous n’en avons pas 
qui nous apprennent à nous taire. 

Parler c’est dépenser; écouter c'est ac- 
quérir. | 

x 


Les anciens historiens, qui ne répu- 


gnaient pas à revêtir leurs récits d’une 
forme quelque peu légendaire, nous ont 
conservé la mémoire d’un fait bien propre 
à démontrer sinon positivement, au moins 
allégoriquement, la vertu du silence. 

Les Romains, disent-ils, ayant envoyé 
demander aux Athéniens qu'ils voulussent 
bien leur communiquer, pour l'appliquer 
chez eux, l'ensemble des lois que leur 
avait autrefois prescrites Solon, l’aréopage ! 
s'assembla, et après une courte déli- 
bération, il fut résolu d'envoyer à Rome 
un des philosophes de 1? (Grèce, qui fut 
chargé de juger si les Romains étaient 
dignes d’avoir ces lois, et qui eut ordre de 
rapporter le texte de ces lois si les Romains 
ne lui semblaient pas assez sages pour les 
recevoir. ‘ 

Cette résolution ne put être tenue si se- 
crète que le Sénat romain n'en eût con- 
naissance. [se trouva dès lors fort embar- 
rassé, parce qu'alors Rome, qui n’avait été 
jusque-là occupée que de guerres et de 
conquêtes, ne possédait encore dans son 
sein aucun philosophe assez habile pour 
lutter contre un sage de la Grèce. On 
chercha donc quelques expédients pour se 
tirer avec honneur de ce pas diflicile. On 
n'en trouva pas de meilleur que d'opposer 


1. Conseil des plus graves personnages de l'État. 
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un. fou au philosophe grec, afin que si le 
hasard voulait que le fou romain prévalût 
sur le sage grec, la gloire de Rome s’en 
augimentât, et que si au contraire ce der- 
nier triomphait, Athènes ne püût tirer au- 
cun avantage de l'avoir emporté sur un 
fou. | 

L'ambassadeur athénien étant arrivé à 
Rome, on le conduisit au Capitole, où l’on 
avait placé sur un fauteuil, dans un appar- 
tement richement orné, un fou habillé en 
sénateur, auquel on avait expressément 
défendu de parler. 

L'Athénien avait été prévenu que ce 
sénateur était très-savant, mais qu'il par- 
Jait forr peu, de sorte que le Grec en en- 
trant haussa, sans lui rien dire, un doigt à 
la hauteur de sa joue. 

Le fou croyant sans doute que c’était 
une menace de lui crever un œil, et se 
souvenant qu'il ne devait pas parler, 
haussa trois doigts, — ce qui, selon lui, 
signifiait que si le G:ec voulait lui crever 
un œil, lui à son tour lui en crèverait deux 
et du troisième doigt létoufferait. 

Le philosophe, qui, en élevant son doigt, 
avait voulu faïre entendre qu'il n'y a qu'un 
Dieu supérieur, qui gouverne toutes choses, 
crut que les trois doigts du fou marquaient 
que pour Dieu le passé, le présent et l'ave- 
nir sont une seule et même chose, et ingea 
par là qu'en effet cet homme était fort 
savant. Il ouvrit ensuite la main, et la 
montrant toute grande ouverte au fou, il 
voulut exprimer ainsi que rien n’est caché 
à Dieu; mais le fou prenant ce signe pour 
la menace d'un soufflet, présenta sa main 
fermée au philosophe, pour lui faire en- 
tendre que pour un soufflet il saurait lui 
rendre un coup de poing. Le Grec, déjà 
avantageusement prévenu en faveur du 
fou par la première interprétation qu’il 
avait faite de sa réponse, se figura qu'il 
voulait dire par ce geste que Dieu tient 
l'univers dans sa main. Alors jugeant par 


là que Rome renfermait des hommes d’une 
profonde sagesse, il leur donna les lois de 
Solon. | 
Cette histoire, répétons-le, ne peut, ne 
doit être qu’une légende forgée par quel- 
que malicieux esprit, dan; le simple but 
de l’enstignement qui peut eu être tiré. 
Tite-Live, qui a écrit avec de grands 
détails l'histoire de l’époque où les lois 
d'Athènes furent empruntécs par les Ro- 
mains, ne fait aucune mention de cet évé- 
nement. D'après lui, et son opinion peut 
faire autorité, les lois de Solon furent sim- 
plement rapportées à Rome par trois sé- 
nateurs à qui la mission avait été confiée 
d'aller en Grèce en faire une étude ap- 
profondie, et pour être moins amusante, 
la simple version de l'historien sérieux 
nous parait de beaucoup préférable à la 
singulière légende que nous venons de 
citer. La légende. prend trop volontiers, 
comme la fable, la place de la vérité dans 
tous les faits qui touchent à l'histoire, 
pour que nous ne mettions pas en garde 
nos lecteurs contre ce qu’elle a parfois de 
séduisant. | 
Nous pourrions citer tels faits contem- 
porains où elle s'est, dès le début, substi- 
tuée à la vérité, et si bien enracinée, qu'il 
est à craindre qu'elle ne finisse par préva- 
loir. C’est la passion bien plus que l'amour 
du merveilleux qui crée les légendes. 
Quant à la question même du silence, 
elle ne peut se résumer que par ceci : 
« Il n'est jamais bon de trop parler. — Il 
est toujours bon de ne parer qu'à propos. » 
L'histoire biographique moderne nous 
offre un autre exemple qui, pour être plus 
authentique que la légende romaine, ne 


nous paraît pas éclairer beauc)up la ques- 


tion. 
x 


Un jour Molière, ‘Chapelle et le jeune 
Baron, élève de Molière, s'en allaient à 
Auteuil dans un des batelets qui faisaient 
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le service le long de la Seine, et avaient 
pour compagnon de voyage un frère mi- 
nime. Les deux poëtes s'étant mis à discu- 
ter sur les systèmes philosophiques de 
Descartes et de Gassendi, et n'arrivant 
qu'à s'entendre de moins en moins, ils 
prirent pour juge de leur différend le 
moine qui était assis à l’avant du bateau. 

« Je m'en rapporte au révérend père, 
dit Chapelle, si le système de Descartes 
n'est pas une fois mieux imaginé que tout 
ce que Gassendi a débité pour nous faire 
adopter les rêveries d'Épicure. » 

Le religieux répondit par un hom ! hom! 
qui donnait aux deux amis sujet de croire 
qu’il était connaisseur en cette matière. 

« Oh! parbleu! mon père, dit à son 
tour Molière, qui se crut attaqué par l’ap- 
parente approbation du minime, il faut 
que Chapelle convienne que Descartes n’a 
formé son système que comme un méca- 
nicien qui imagine une belle machine, 
sans faire attention à l'exécution. » 

Le minime sembla se râänger du côté de 
Molière par un hom ! hom ! Chapelle, piqué 
de ce que son rival triomphait, redoubla 
d'efforts, et opposa de si bonnes raisons 
aux opinions de Gassendi, que le religieux 
fut obligé de s’y rendre par un troisième 
hont! hom ! qui semblait décider la ques- 
tion en sa faveur. Chapelle, s'échauffant, 
reprit encore une fois l'avantage à en juger 
par les kom! hom! du minime. La dispute 
continuait avec beaucoup de vivacité quand 
On arriva devant le couvent des Bons- 
Hommes. Là, le religieux demanda qu'on 
le mit à terre ; et avant de sortir du bateau, 
il alla prendre sous les pieds du batelier 
sa besace, qu’il y avait mise en entrant : 
c'était tout bonnement un pauvre frère 
quêteur, absolument illettré comme ses 
pareils. Les deux amis n'avaient point vu 
son enseigne. : 

Honteux de s'être ainsi disputés devant 
un homme qui n’y entendait rien, ils se 


regardèrent d’abord l’un et l’autre sans se 
rien dire. Molière, revenant ensuite de son 
étonnement, dit à Baron, trop jeune pour 
avoir pris part à une pareille conversation : 
« Voyez, petit garçon, ce que fait le silence 
quand il est observé avec conduite. Ce 
moine en se taisant a trouvé le moyen de 
ne pas dire de sottises, tandis que nous... » 


x 


Mégabyze, un riche seigneur persan, 
étant entré dans l'atelier du peintre 
Apelles, admira d’abord sans mot dire les 
chefs-d'œuvre qui y étaient exposés, et 
les élèves du grand peintre le regardaient 
respectueusement, pensant que ce fût un 
véritable connaisseur, mais il voulut dis- 
courir sur l’art. Apelles l’arrêta bientôt en 
lui disant : « Tant que vous avez gardé le 
silence, l’or et la pourpre dont vous êtes 
couvert en imposaient; mais depuis que 
vous parlez de choses auxquelles vous 
n'entendez rien, il n’y a pas jusqu’à ceux 
qui préparent mes couleurs qui ne se 
retiennent de se moquer de vous. » 


* 


La correspondance de Philippe de Macé- 
doine, père d'Alexandre, alors en guerre 
avec les Athéniens, étant tombée entre les 
mains de ceux-ci, ils exceptèrent de la 
lecture qui en fut faite devant le peuple, 
une lettre écrite par ce prince à sa femme 
Olympias. Ils aimèrent mieux ménager un 
ennemi que de violer le secret conjugal, 
et firent passer le droit commun avant le 
soin de leur vengeance. 

Il n’y avait évidemment pas de chroni- 
queurs et de reporters dans ce temps-là. 
S'il y en eût eu nous aurions un bel 
exemple de délicatesse politique de moins 
à citer, et il est très-probable qu’une 
lettre insignifiante de plus chargerait les 
pages de l'histoire. 

E. Mvuirer. 
La suite prochainement. 
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HISTOIRE 
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ET DE DEUX PETITS ORPHELINS 


CHAPITRE VIT 


EN FAMILLE. 
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«A la bonne heure, je commence à 
pouvoir respirer, disait la voix. Durant 
tout l’automne, j'ai failli être étouffé par 
la chaleur; mais voilà une température 
qui me rappelle le climat de ma chère 
Laponie. 

— La Laponie, la plus belle contrée de 
l'univers! ajouta une voix non moins 
plaintive. Ah! qui donc me ramènera au 


_ doux pays où j'ai reçu le jour?» 


Je levai les yeux et je distinguai deux 
beaux lemmings! renfermés dans la même 
cage. Leur taille était loin d’égaler la 
mienne ; ils avaient des museaux pointus, 
des queues très-courtes et des moustaches 
d'une longueur surprenante. Le dessus de 


1. Mus lemmus ou mus norvegicus. 
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Hyde-Park. 


leur robe était d’un brun presque noir et 
le dessous d’un blanc jaunâtre. J'appris 
plus tard que les lemmings habitent la 
Sibérie, la Norvége et d’autres régions du 
Nord; qu'ils voyagent en troupe comme 
les sauterelles, et, comme ces dernières, 


dévorent les récoltes. Les doléances que 


je venais d'entendre m'indiquaient que 
les deux interlocuteurs étaient des La- 
pons. 

« Que ne donnerais-je pas, continua le 
premier, pour revoir les lacs glacés, les 
forêts d’aulnes et de bouleaux, les plaines 
couvertes de neige, les clartés roses de 
l'aurore boréale et les rennes au pied léger 
qui emportent allègrement de lourds trai- 
neaux ! 

— Et ces jolies huttes qui ressemblent 
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à des tentes! reprit l’autre. Te souviens-tu 
comme nous jetions en passant un coup 


. d'œil sous le rideau qui servait de porte! 


Alors, au lieu de ces messieurs et de ces 
dames tournant pendant des heures, on 
ne sait pourquoi, dans les allées de Hyde- 
Park, nous voyions nos braves petits 
Lapons, vêtus de leurs casaques de cuir, 
confortablement accroupis autour du feu. 
Je ne m'étonne pas qu’ils aiment leur 
patrie au point de mourir de chagrin lors- 
qu’on les emmène loin de chez eux! 
Hélas! c’est là le sort qui m'attend! » 

Touché de la douleur des pauvres exi- 
lés, je voulus tenter de la sendre moins 
amère. 

« Souffrez, jeunes étrangers, leur dis-je, 
qu'un rat de cette île vous offre quelques 
paroles de consolation. Certes, l’exil et la 
captivité sont de dures épreuves ; mais ne 
vaudrait-il pas mieux faire contre fortune 
bon cœur et vous résigner à votre sort? Au 
moins vous ne gémissez pas tout seuls dans 
l'isolement; vous pouvez causer ensemble 
de la patrie absente, vous êtes deux, tandis 
que l'ours des régions polaires est con- 
damné à grogner solitairement dans sa 
fosse, et la girafe au long cou... » 

J'aurais sans doute prononcé un discours 
fort éloquent si je n'avais été brusquement 
interrompu par le locataire d’une autre 
cage, contre laquelle je me tenais adossé. 
Ce grossier personnage, dont je me dis- 
penserai de qualifier la conduite, s’élanca 
avec tant de fureur contre la devanture 
de son domicile, qu'il ébranla tous les fils 
de fer et me causa une vive frayeur. Je 
me retournai tout d’un coup et j’aperçus 
un de ces rats farouches nommés hamas- 
tros ou hamsters'. Son museau épaté, 
garni d'une masse de favoris, manquait 
de finesse. 1] avait de grands yeux et de 
larges oreilles en entonnoir. Son dos et sa 


1. Cricelus vulyaris. 
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tête étaient d’un brun peu foncé; ses joues 
rouges et ses pattes blanches. Trois points 
blancs ornaient chaque côté de sa poi- 
trine. Chose curieuse, outre les seize 
doigts dont la nature a gratifié les rats, il 
possédait quatre griffes que n'ont pas ses 
congénères. 

« Il est facile de prècher la patience au 
prochain, s'écria Hamastro avec une fureur 
concentrée, lorsqu'on jouit soi-même de 
la liberté et de tout ce qui rend l'existence 
agréable. Muis je voudrais vous voir à ma 
place! Dans cette horrible cage, je n’ai pas 
même Ja faculté de dormir à la mode de 
mon pays! | 

— Quoi! il vous serait interdit de faire 


votre sieste? demandai-je d’un ton plein 


de commisération, car je me disais qu’un 
animal si grincheux aurait beaucoup gagné 
à rester plong:: dans un profond sommeil. 

— Eh! comment voulez-vous que l'on 
dorme sur une planche ou sur la paille ? 
riposta Hamastro eù donnant au parquet 
de sa caze un coup de patte dédaigneux. 
Quand on était habitué à creuser son lit 
dans les profondeurs de la terre et à s’a- 
bandonner durant tout l'hiver aux dou- 
ceurs d’un long somme! Parlez-moi de 
cela! Il n’est rien comme de s'endormir à 
plusieurs pieds au-dessous de H surface 
du sol, de conserver pendant des mois 
entiers l'immobilité de la mort, et de 
savoir que l’on a sous la patte une bonne 
provision de grain, de haricots et de pois 
pour se régaler dès que l’on se réveillera 
à l'approche du printemps. : 

— Mais au moins vous êtes bien 
DOurri? » 

Ces paroles consolatrices n’eurent d'autre 
effet que de redoubler la fureur de celui 
auquel je les adressais. À ma grande sur- 
prise, à mon grand effroi, Hamastro enfla 
ses joues d’une façon si démesurée que 
la dimension de sa tête et de son cou 
dépassa bientôt celle de son corps. Il se 
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dressa sur ses pattes de derrière, et je « Bien nourri! répéta-t-il dès que la 
crois vraiment que sans les fils de fer il | colère lui permit de parler. Qu’appelez- 
m'aurait étranglé sur l'heure. \ vous bien nourri, s’il vous plait? Depuis 


a 
sa 
_ 
 — 


ER 
+ SIT ETES 


SES 
ei 


eSS 
| 
11 


ES 


ee 
x | 


= def 
_. 
ns 


7) 
1 

; = 
E 


Le 2 mr. cout ER 


til 
NAT — 
LI 


n 

DEL] 

... 
MALITA 
AA + 


\\n 
| 


que j'habite cet odieux pays, je n’ai pas | qu’à cent livres de froment enfouies dans 
eu l’occasion, non, pas une seule fois! |! mon propre terrier, et que je puis porter 
de me remplir les joues de blé. L'homme, | jusqu’à trois onces d'orge dans ces sacs 
dans sa lésinerie, croit bien faire les choses | dont la nature a décoré ma face. 

en me servant chaque jour une misérable — Et il serait diflicile de trouver des 
ration! Sachez que, chez moi, j'ai eu jus- | sacs plus curieux et plus commodes, répli- 
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de politesse. » 
J'ignore, à vrai dire, si les sacs en ques- 
tion deviennent un ornement lorsqu'ils 
| sont remplis d'orge; mais il est certain 
| que, gonflés d’air, ils n’ajoutent rien à la 
beauté d'un rat. 


| quai-je, désireux de le calmer par un mot 


« Hélas! ce sont ces sacs qui ont causé 
ma perte, réplique l’irascible rongeur, dont 
les plaintes bruyantes semblaient effrayer 
les jolis petits lemmings. 

— Quoi, ce sont ces gracieux appendices 
qui vous ont porté malheur? 

— Oui, je sais me battre avec autant de 
férocité que qui que ce soit. Au besoin, 
je sauterais à la gorge d’un boule-dogue 
(il suffisait de le voir pour ne pas en dou- 
ter); mais comment voulez-vous que je 

|  morde quelqu'un lorsque j'ai les joues 
pleines? Or c’est justement ce qui arriva 
le jour où un rustre allemand me saisit 
traîtreusement par la peau du cou. Il ne 

m'a pas laissé le temps de vider mes sacs; 

— comme je l'aurais mordu, sans cela! 

oh! comme je l’aurais mordu! » 

La rage impuissante et la rancune ré- 
trospective du plus farouche des rats m’in- 
spirèrent si peu de sympathie, que je me 
dépéchai de m'éloigner de sa cage. La 
nature ne l'avait pas créé beau, et la colère 
le rendait hideux. 

Un parfum plus fort qu’agréable attira 
mon attention vers un compartiment 
occupé par un rat musqué, natif du Ca- 
nada. M'approchant de la cage de ce pri- 
sonnier, j'aperçus un animal de la taille 
d’un petit lapin et dont l'allure paisible 

me charma. 11 me souhaita la bienvenue 
avec une gravité courtoise qui me fit ou- 
blier la grossièreté de son voisin. 

« Dois-je vous considérer comme un 
représentant de Ja race des rats? lui de- 
mandai-je, car l'ampleur de sa taille et la 
largeur de sa queue aplatie m'inspiraient 
quelques doutes. 
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— Monsieur, répondit-il, avec une char- 
mante bonhomie, certains naturalistes, 
— l'illustre Linnée en tête, si je ne me 
trompe, — me classent parmi les castors 
et me baptisent d'un nom aussi long que 
savant. Ils m'appellent Zibethicus. Pour 
ma part, je crois appartenir à la même 
famille que vous, et je me contente du 
modeste nom de rat musqué que me don- 
nent les habitants du Canada. 

— Je suis enchanté, répliquai-je enrele- 
vant mes moustaches, du hasard qui me 
permet de présenter mes respects à un 
parent aussi distingué. 

— Ah! répondit Zibethicus en poussant 
un gros soupir, combien je regrette de ne 
pas vous recevoir dans ma demeure véri- 
table, sur les bords du lac Huron! Si vous 
pouviez voir le domicile construit par mes 
compagnons et moi! la jolie toiture arron- 
die : une coupole formée d'herbes et 
de roseaux cimentés avec de la terre! A 
l’intérieur, de beaux murs qu'on dirait 
enduits de stuc! Cela nous coûtait beau- 
coup de travail, je ne le nierai pas; mais 
en ce monde il n'est point de plaisir sans 
peine. Dans ma captivité, rien ne me dé- 
sole autant que l'impossibilité où je me 
trouve de me livrer à mon goût pour la 
bâtisse. : 

— Je compatis à vos souffrances, soyez- 
en persuadé, cher cousin... Mais permet- 
tez-moi de vous adresser encore une ques- 
tion. Certain rongeur parfumé, le Cavia 
musqué, qui habite l'ile de Ceylan et 
d’autres parties de l'Orient, est-il de nos 
parents”? 

— Je ne le pense pas, répondit Zibe- 
thicus, bien que lon ait soutenu le con- 
traire. Dans tous les cas, nos mœurs ne 
sont pas les mêmes. » 

L'arrivée des gardiens, qui ouvrirent 
tout à coup les portes, vint couper court 
à cet entretien. J'eus à peine le temps de 
me réfugier sous un tas de paille où Mous- 


—_——_—_—R— em 


, re 


Æ 


MES ES pa, 


HISTOIRE DE LA FAMILLE CHESTER. 159 


tache, qui avait rôdé aux alentours, ne 
tarda pas à me rejoindre. Nous résolûmes 
de ne quitter notre retraite qu’au moment 
où l'obscurité nous déroberait aux regards 
indiscrets. 

Bientôt de nombreux visiteurs accom- 
pagnés de petites filles et de petits garçons, 
envahirent le jardin et je m'amusai à 
observer l’espèce humaine. 

« Elle me paraît embrasser presque 


-autant de variétés que la nôtre, » me dit 


Moustache à voix basse. 

En effet, je vis des dames assez pauvre- 
ment mises, tandis que d’autres se mon- 
traient vêtues de soie et de velours. 
Quelques-unes, affublées de la dépouille 
d'une innocente hermine ou d’une pauvre 
martre-zibeline, semblaient très-fières 
d’une peau qui ne leur appartenait pour- 
tant pas. Beaucoup d'hommes portaient 
des chapeaux noirs dont l'aspect . velouté 
ressemblait à s’y méprendre à celui de 
ma robe et dont la vue me causa une 
sensation désagréable. Mon instinct ne me 
trompait pas ; — j'avais raison de frémir. 


J'ai su depuis que les bipèdes ne rougis- 
sent pas de massacrer des milliers de rats 
sans défense afin de couvrir ce qu’un des 
promeneurs — amère ironie! — ‘appelait 
« son castor ». C'était bien notre fourrure 
qui brillait sur la tête de ces barbares, 
qui se servent en outre de notre peau si 
douce et si délicate pour fabriquer les 
pouces de leurs gants. 

Hélas, la beauté est parfois un don fu- 
neste | 

Quelle est la bête à fourrure que l’homme 


n'ait pas indignement pourchassée? Il existe’ 


des contrées qui ont reçu des voyageurs 
qui les ont découvertes le nom significatif 
de pays des fourrures! Et cependant les 
hommes se taxeraient entre eux de cruauté, 
si tout d’un coup une peuplade plus guer- 
rière que les autres, s’avisant de faire 
commerce de peaux humaines, désignait 
le pays-préféré de leurs exploits sous ce 
nom : le pays des peaux d’Anglais et d’An- 


glaises. 
Adapté de l’anglais. 


P.-J. STAHL et WiLLiAM HUGHES. 


La suile prochainement. 
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LE PAYS DES FOURRURES 


PAR JULES VERNE 


Hlustrations par FÉRAT— Gravures par PANNEMAKER et HILDIBRAND 


CHAPITRE XIII. 


* LE FORT-ESPÉRANCE. 


L'emplacement du fort était irrévoca- 
blement arrêté. Aucun autre endroit ne 
pouvait être plus favorable que ce terrain, 
naturellement plat, situé au revers du 
cap Bathurst, sur la rive orientale du 
lagon. Jasper Hobson résolut donc de com- 


*-mencer immédiatement la construction de 


la maison principaie. En attendant, chacun 
dut s'organiser un peu à sa guise, et les 
traîineaux furent utilisés d’une manière 
ingénieuse pour former le campement 
provisoire. 

D'ailleurs, grâce à l’habileté de ses 
hommes, le lieutenant comptait qu'en un 
mois, au plus, la maison principale serait 
construite. Elle devait être assez vaste 
pour contenir provisoirement les dix-neuf 
personnes qui composaient le détachc- 
ment. Plus tard, avant l’arrivée des grands 
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Droits de traduction et de reproduct:on réservés. 


froids, si le temps ne manquait pas, on 
élèverait les communs destinés aux sol- 
dats, et les magasins dans lesquels les 
fourrures et les pelleteries devaient étre 
déposées. Mais Jasper Hobson ne suppo- 
sait pas que ces travaux pussent être 
achevés avant la fin du mois de septembre. 
Or, après septembre, les nuits déjà lon- 
gues, le mauvais temps, la saison d'hiver, 
les premières gelées, suspendraicnt forcé- 
ment toute besogne. 

Des dix soldats qui avaient été choisis 
par le capitaine Craventy, deux étaient 
plus spécialement chasseurs, Sabine ct 
Marbre. Les huit autres maniaient la hache 
avec autant d'adresse que le mousquet. Ils 
étaient, comme des marins, propres à tout, 
sachant tout faire. Mais en ce moment, 
ils devaient être utilisés plutôt comme 
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ouvriers que comme soldats, puisqu'il 
s'agissait de l'érection d’un fort qu'aucun 
ennemi encore ne songeait à attaquer. 
Petersen, Belcher, Raë, Garry, Pond, Hope, 
Kellet, formaient un groupe de charpen- 
tiers habiles et zélés, que Mac Nap, un 
Écossais de Stirling, fort capable dans la 
construction des maisons et même des na- 
vires, s’entendait à commander. Les outils 
ne manquaient pas, haches, besaiguës, 
égoïnes, herminettes, rabots, scies à bras, 
masses, marteaux, ciseaux, etc. L'un de ces 
hommes, Raë, plus spécialement forgeron, 
pouvait même fabriquer, au moyen d’une 
petite forge portative, toutes les chevilles, 
tenons, boulons, clous, vis et écrous néces- 
saires au charpentage. On ne comptait 
aucun maçonparmi ces ouvriers, et defait, 
il n’en était pas besoin, puisque toutes ces 
maisons des factoreries du nord sont con- 
struites en bois. Très-heureusement, les 
arbres ne manquent pas aux environs du 
cap Bathurst, mais par une singularité 
que Jasper Hobson avait déjà remarquée, 
pas un rocher, pas une pierre ne se ren- 
contrait sur ce territoire, pas même un 
caillou, pas même un galet. De la terre, 
du sable, rien de plus. Le rivage était 
semé d’une innombrable quantité de 
coquilles bivalves, brisées par le ressac, 
et de plantes marines ou de zoophytes, 
consistant principalement en oursins et 
en astéries. Mais, ainsi que le lieutenant 
le fit observer à Mrs. Paulina Barnett, il 
n'existait pas, aux environs du Cap, une 
seule pierre, un seul morceau de silex, un 
seul débris de granit. Le cap n'était formé 
lui-même que par l’amoncellement de 
terres meubles, dont quelques végétaux 
reliaient à peine les molécules. 

Ce jour-là, dans l'après-midi, Jasper 
{{obson et maître Mac Nap, le charpentier, 
allèrent choisir l'emplacement que la 
maison principale devait occuper, sur 
le plateau qui s’étendait au pied du cap 
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Bathurst. De là, le regard pouvait embras- 
ser le lagon et le territoire situé dans 
l’ouest jusqu’à une snnes de dix à douze 
milles. Sur la droite, mais à quatre milles 
au moins, s'étageaient des falaises assez 
élevées, que l'éloignement noyait en partie 
dans la brume. Sur la gauche, c'étaient, 
au contraire, d'immenses plaines, de 
vastes Steppes, que, pendant l'hiver, rien 
ne devait distinguer des surfaces glacées 
du lagon et de l'Océan. 
Cette place ayant éié choisie, Jasper 
Hobson et maître Mac Nap tracèrent au 
cordeau le périmètre de la maison. Ce 
tracé formait un rectangle qui mesurait 
soixante pieds sur son grand côté, et trente 
sur son petit. La façade de Ja maison 
devait donc se développer sur une longueur 
de soixante pieds, et être percée de quatre 
ouvertures : une porte et trois fenêtres du 
côté du promontoire, sur la partie qui ser- 
virait de cour intérieure, et quatre fenêtres 
du côté du lagon. La porte, au lieu de 
s'ouvrir au milieu de la façade postérieure, 
fut reportée sur l'angle gauche, de manière 
à rendre la maison plus habitable. En effet, 
celte disposition ne permettrait pas à la 
température extérieure de pénétrer aussi 
facilement jusqu'aux dernières chambres, 
reléguées à l’autre extrémité de l'habitation. 
Un premier compartiment formant an- 
tichambre et soigneusement défendu 
contre les rafales par une double porte; 
— un second compartiment servant uni- 
quement aux travaux de la cuisine, afin 
que la cuisson n’introduisit aucun principe 
d'humidité dans les pièces plus spéciale- 
ment habitées; — un troisième compar- 
timent, vaste salle dans laquelle les repas 
devaient chaque jour se prendre en com- 
mun; — un quatrième compartiment, di- 
visé en plusieurs cabines, comme le carré 
d'un navire : tel fut le plan, très-simple, 
arrêté entre le lieutenant et son maïitre- 
charpentier. 
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Les soldats devaient provisoirement oc- 
cuper la grande salle, au fond de laquelle 
serait établi une sorte de lit de camp. Le 
lieutenant, Mrs. Paulina Barnett, Thomas 
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Black, Madge, Mrs. Joliffe, Mrs. Mac Nap 
et Mrs. Raë devaient se loger dans les 
cabines du quatrième compartiment. Pour 
employer une expression assez juste, « on 


serait un peu les uns sur les autres,» mais 
cet état de choses ne devait pas durer, et, 
dès que le logement des soldats serait 
construit, la maison principale serait uni- 
quement réservée au chef de l'expédition, 
à son sergent, à Mrs. .Paulina Barnett, que 
sa fidèle Madge ne quitterait pas, et à 
l’astronome Thomas Black. Peut-être alors 


pourrait-on diviser le quatrième compar- 
timent en trois chambres seulement, et 
détruire les cabines provisoires, car il est 
une règle que les hiverneurs ne doivent 
point oublier : « faire la guerreaux coins! » 
En effet, les coins, les angles, sont autant 
de réceptacles à glaces; les cloisons em- 
pêchent la ventilation de s’opérer convena- 
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blement, et l'humidité, bientôt transformée 
en neige, rend les chambres inhabitables, 
malsaines, et provoque les maladies les 
plus graves chez ceux qui les occupent, 
Aussi certains navigateurs, lorsqu'ils se 
préparent à hiverner au milieu des glaces, 
disposent-ils à l'intérieur de leur navire 
une salle unique, que tout l'équipage, 
officiers et matelots, habite en commun. 
Mais Jasper Hobson ne pouvait agir ainsi, 
pour diverses raisons qu’il est aisé de con- 
prendre. 

On le voit, par cette description antici- 


_pée d’une demeure qui n'existait pas 


encore, la principale habitation du fort ne 
se composait que d’un rez-de-chaussée, 
au-dessus duquel devait s'élever un vaste 
toit, dont les pentes très-raides devaient 
faciliter l'écoulement des eaux. Quant aux 
neiges, elles sauraient bien s'y fixer, et, 
une fois tassées, elles avaient le double 
avantage de clore hermétiquement l’habi- 
tation et d’y conserver la température 
intérieure à un degré constant. La neige, 
en effet, est de sa nature très-mauvaise 
conductrice de la chaleur; elle ne permet 
pas à celle-ci d'entrer, il est vrai, mais, ce 
qui est beaucoup plus important pendant 
les hivers arctiques, elle l'empêche desortir. 

Au-dessus du toit, le charpentier devait 
dresser deux cheminées, l’une correspon- 
dant à la cuisine, l’autre au poêle de la 
grande Salle, qui devait chauffer en même 
temps les cabines du quatrième compar- 
timent. De cet ensemble, il ne résulterait 
certainement pas une œuvre architectu- 
rale, mais l'habitation serait dans les 
meilleures conditions possibles d’habita- 
bilité. Que pouvait-on demander de plus? 
D'ailleurs, sous ce sombre crépuscule, au 
milieu des rafales de ncige, à demi enfouie 
sous les glaces, blanche de la base au 
sommet, avec ses lignes empâtées, ses 
fumées grisätres tordues par le vent, cette 
maison d'hiverneurs présenterait encore 
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un aspect étrange, sombre, lamentable, 
qu’un artiste ne saurait oublier. 

Le plan de la nouvelle maison était 
concu. Restait à l'exécuter. Ce fut l'affaire 
de maître Mac Nap et de ses hommes. 
Pendant que les charpentiers travaille- 
raient, les chasseurs de la troupe, chargés 
du ravitaillement, ne demeureraient pas 
oisifs. La besogne ne manquerait à per- 
sonne. 

Maitre Mac Nap alla d’abord choisir les 
arbres nécessaires à sa construction. Il 
trouva sur les collines un grand nombre 
de ces pins qui ressemblent beaucoup au 
pin écossais. Ces arbres étaient de moyenne 
taille, et très-convenables pour la mai- 
son qu’il s'agissait d’édifier. Dans ces 
demeures grossières, en effet, murailles, 
planchers, plafonds, murs de refend, cloi- 
sons, chevrons, faîtage, arbalétriers, bar- 
deaux, tout est planches, poutres et pou- 
trelles. 

On le comprend’ ce genre de construc- 
tion ne demande qu'une main-d'œuvre 
très-élémentaire, et Mac.Nap put procéder 
sommairement, — ce qui ne devait nuire 


. en rien à la solidité de l'habitation. 


Maitre Mac Nap choisit des arbres bien 
droits, qui furent coupés à un pied au- 
dessus du sol. Ces pins, ébranchés au 
nombre d'une centaine, ni écorcés ni 
équarris, formèrent autant de poutrelles 
longues de vingt pieds. La hache et la be- 
saisüe ne les entamèrent qu'à leurs extré- 
mités pour y entailler les tenons et les 
mortaises, qui devaient les fixer les unes 
aux autres. Cette opération ne demanda 
que quelques jours pour être achevée, et 
bientôt tous ces bois, trainés par des chiens, 
furent transportés au plateau que devait 
occuper la maison principale. 

Préalablement, ce plateau avait été soi- 
gneusement nivelé..Le sol, mêlé de terre 
et de sable fin, fut battu et tassé à grands 
coups de pilon. Les herbes courtes et les 
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maigres arbrisseaux qui le tapissaicnt, 
avaient été brûlés sur place, et les cendres, 
résultant de l’incinération, formèrent à la 
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imperméable à toute humidité. Mac Nap 
obtint ainsi un emplace nent net et sec, 
sur lequel il put établir avec s'curité ses 


surface une couche épaisse, absolument | premiers entrecroisements. 
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Ce premier travail terminé, à chaque 
angle de la maison et à l’aplomb des murs 
de refend, se dressèrent verticalement les 
maitresses-poutres qui devaient soutenir la 
carcasse de la maison. Elles furent enfon- 
cées de quelques pieds dans le sol, après 
que leur bout eut été durci au feu. Ces 
poutres, un peu évidées sur leurs faces 


—- 


latérales, reçurent les poutrelles transver- 
sales de la muraille proprement dite, entre 
lesquelles la baie des portes et fenêtres 
avait été préalablement ménagée. A leur 
partie supérieure, ces poutres furent 
réunies par des élongis qui, étant bien 
encastrés dans les mortaises, consolidè- 
rent ainsi l'ensemble de la construction. 
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Ces élongis figuraient l’'entablement des 
deux façades, et ce fut à leur extrémité 
que reposèrent les hautes fermes du toit, 
dont l’extrémité inférieure surplombait la 
muraille, comme la toiture d’un chalet. 
Sur le carré de l’entablement s’allongèrent 
les poutrelles du plafond, et sur la couche 
de cendres, celles du plancher. 

Il va sans dire que ces poutrelles, celles 
des murailles extérieures comme - celles 
des murs de refend, ne furent que juxta- 
posées. À de certains endroits, et pour en 
assurer la jonction, le forgeron Raë les 
avait taraudées et liées par de longues 
chevilles de fer, forcées à grands coups 
de masse, Mais la juxtaposition ne pouvait 
être parfaite, et les interstices durent 
être hermétiquement bouchés. Mac Nap 
employa avec succès le calfatage, qui rend 
le bordé des navires si impénétrable à 
l'eau et qu’un simple bouffetage ne tien- 
drait pas étanches. Pour ce calfatage, on 
employa, en guise d’étoupe, une certaine 
mousse sèche, dont tout le revers orien- 
tal du cap promontoire était abondam- 
ment tapissé. Cette mousse fut engagée 
dans Jes interstices au moyen de fers à 
Calfat battus à coups de maillet, et, dans 
Chaque rainure, le maître-charpentier fit 
étendre à chaud plusieurs couches de gou- 
dron que les pins fournirent à profusion. 
Les murailles et les planchers, ainsi con- 
struits, présentaient une imperméabilité 
parfaite, et leur épaisseur était une ga- 
rantie contre les rafales et les froids de 
l'hiver. 

La porte et les fenêtres, percées dans 
les deux façades, furent grossièrement, 
mais solidement établies. Les fenêtres, à 
petits vitraux, n’eurent d’autres vitres 
que cette substance cornée, jaunäâtre, à 
peine diaphane, que fournit la colle de 
poisson séchée, mais il fallait s’en conten- 
ter. D'ailleurs, pendant la belle saison, 
on devait tenir ces fenêtres ouvertes, afin 


d’aérer la maison. Pendant la mauvaise 
saison, comme on n’avait aucune lumière 
à attendre de ce ciel obscurci par la nuit 
arctique, les fenêtres devaient être her- 
métiquement fermées par d'épais volets à 
grosses ferrures, capables de résister à 
tous les efforts de la tourmente. 

À l’intérieur de la- maison, les aména- 
gements furent assez rapidement exécutés. 
Une double porte, installée en arrière de 
la première dans le compartiment qui 
formait antichambre, permettait aux en- 
trants comme aux sortants de passer par 
une température moyenne entre la tem- 
pérature intérieure et la température exté- 
rieurc. De cette facon, le vent, tout chargé 
de froidures aiguës et d'humidités gla- 
ciales, ne pouvait plus arriver directement 
jusqu'aux chambres. D'ailleurs, les pompes 
à air qui avaient été apportées du Fort- 
Reliance furent installées de manière à 
pouvoir modifier dans une juste proportion 
l'atmosphère de l’habitation, pour le cas 
où des froids trop vifs eussent empêché 
d'ouvrir portes et fenêtres. L'une de ces 
pompes devait rejeter l’air du dedans, 


lorsqu'il serait trop chargé d'éléments 


délétères, et l’autre devait amener sans 
inconvénient l’air pur du dehors. Le lieu- 
tenant donna tous ses soins à cette instal- 
lation qui, le cas échéant, devait rendre 
de grands services. | 

Le principal ustensile de la cuisine fut 
un vaste fourneau de fonte, qui avait été 
apporté, par pièces, du Fort-Reliance. Le 
forgeron n'eut que la peine de le remonter, 
ce qui ne fut ni long ni difficile. Mais les 
tuyaux destinés à la conduite de la fumée, 
celui de la cuisine comme celui du poële 
de la grande salle, exizèrent plus detemps 
et d'ingéniosité. On ne pouvait se servir 
de tuyaux de tèle, qui n’eussent pas résisté 
longtemps aux coups de vent d'équinoxe, 
et il fallait de toute nécessité employer des 
matériaux plus résistants. Après plusieurs 
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essais qui ne réussirent pas, Jasper Hob- 
son se décida à utiliser une autre matière 
que le bois. S'il avait eu de la pierre à sa 
disposition, la difficulté eût été rapidement 
vaincue. Mais, on l’a dit, par une étran- 
geté assez inexplicable, les pierres man- 
quaient absolument aux environs du cap 
Bathurst. 

En revanche, on l’a dit aussi, les coquil- 
lages s’accumulaient par millions sur le 


Sable des grèves. 


« Eh bien, dit le lieutenant à maître 
Mac Nap, nous ferons nos tuyaux de che- 
minées en coquillages ! 

— En coquillages! s’écria le charpentier. 

— Oui, Mac Nap, répondit Jasper Hob- 
son, mais en coquillages écrasés, brûlés, 
réduits en chaux. Avec cette chaux, nous 
fabriquerons des espèces de plaquettes, et 
nous les disposerons comme des briques 
ordinaires, | 

— Va pour les coquillages! » répondit 
le charpentier. 

L'idée du lieutenant Hobson était bonne, 
et elle fut mise aussitôt en pratique. Le 
rivage était recouvert d'une innombrable 
quantité de ces coquilles calcaires qui 
forment en partie les pierres à chaux dont 
se compose l'étage inférieur des terrains 
tertiaires. Le charpentier Mac Nap en fit 
ramasser plusieurs tonnes, et une sorte 
de four fut construit afin de décomposer 
par la cuisson le carbonate qui entre dans 
la composition de ces coquilles : on obtint 
ainsi une chaux propre aux travaux de ma- 
connerie. 

Cette opération dura une douzaine 
d'heures. Dire que Jasper Hobson et Mac 
Nap produisirent par ces procédés élé- 
mentaires une belle chaux grasse, pure de 
toute matière étrangère, se délitant bien 
au contact de l’eau, foisonnant comme les 
produits de bonne qualité, et pouvant 
former une pâte liante avec un excès de 
liquide, ce serait peut-être exagérer. Mais 
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telle était cette chaux, lorsqu'elle fut 
réduite en briquettes, telle elle put être 
convenablement utilisée pour la construc- 
tion des cheminées de Ja maison. En 
quelques jours, deux tuyaux coniques 
s'élevaient au-dessus du faîtage, et leur 
épaisseur en garantissait la solidité contre 
les coups de vent. 

Mrs. Paulina Barnett félicita le lieute- 
nant et le charpentier Mac Nab d’avoir 
mené à bien et en peu de temps cet ouvrage 
dificile. 

«€ Pourvu que vos cheminées ne fument 
pas! ajouta-t-elle en riant. 

— Elles fumeront, mistress, répondit 
philosophiquement Jasper Hobson, elles 
fumeront, gardez-vous d’en douter. Toutes 
les cheminées fument! » 

Le grand ouvrage fut complétement 
terminé dans l'espace d’un mois. Le 
6 août, l'inauguration de la maison devait 
être faite. Mais, pendant que maître Mac 
Nap et ses hommes travaillaient sans 
relâche, le sergent Long, le caporal Joliffe, 
— tandis que Mrs. Joliffe organisait le ser- 
vice culinaire, — puis, les deux chasseurs 
Marbre et Sabine, dirigés par Jasper Hob- 
son, avaient battu les environs du cap 
Bathurst. Ils avaient, à leur grande satis- 


faction, reconnu que les animaux de poil 


et de plume y abondaient. Les chasses 
n'étaient pas encore organisées, et Îles 
chasseurs cherchaient plutôt à explorer 
le pays. Cependant, ils parvinrent à 
s'emparer de quelques couples de rennes 
vivants, que l'on résolut de domestiquer. 
Ces animaux devaient fournir des petits 
et du lait. Aussi se hâta-t-on de les par- 
quer dans une enceinte palissadée, qui 
fut établie à une cinquantaine de pas de 
l'habitation. La femme du charpentier 
Mac Nap, qui était une Indienne, s’enten- 
dait à ce service, et elle fut spécialement 
chargée du soin de ces animaux. 

Quant à Mrs. Paulina Barnett, secondée 


| | ÉDUCATION. — ÉDUCATION. — RÉCRÉATION | | | | 


168 


par Madee. elle voulut s'occuper RE 
sation intérieure, et l'on ne devait pas 
tarder à sentir l'influence de cette femme 
intelligente et bonne dans une multitude 
de détails dont Jasper Hobson et ses com- 
pagnons ne se seraient probablement ja- 
mais préoccupés. 

Après avoir exploré le territoire sur un 
rayon de plusieurs milles, le lieutenant 
reconnut qu'il formaitune largepresqu’ile, 
d'une superficie de cent cinquante milles 
carrés environ. Un isthme, large de 


continent américain, et s’étendait depuis 
le fond de la baie Whasburn, à l’est, jus- 
qu’à une échancrure correspondante de la 
côte opposée. La délimitation de cette 
presqu'ile, à laquelle le lieutenant donna 
le nom de presqu'ile Victoriä, était très- 
nettement accusée. 

Jasper Hobson voulut savoir ensuite 
quelles ressources offraient le lagon et la 
mer, Il eut lieu d'être satisfait. Les eaux 
du lagon, très-peu profondes d’ailleurs, 
mais fort poissonneuses, promettaient une 
abondante réserve de truites, de brochets 
et autres poissons d’eau douce, dont on 
devait tenir compte. La petite rivière don- 
nait asile à des saumons qui en remontaient 
aisément le cours, et à des familles fretil- 
lantes de blanches et d'éperlans. La mer, 
sur ce littoral, semblait moins richement 
peuplée que le lagon. Mais, de temps en 
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« C’est aussi l’histoire d’un de mes ca- 
marades que je vais vous raconter, dit 
M. Ledan. : 

« J'étais alors au collége, et j'avais été 
placé dans une classe relativement élevée. 


quatre milles au plus, la rattachait au 


temps, on voyait passer au large d'énor- 
mes souffleurs, des baleines, des cachalots, 

qui fuyaient sans doute le harpon des pé- 
cheurs de Béring, et il n'était pas impossi- 
ble qu'un de ces gros mammifères vint 
s’échouer sur la côte. C'était à peu près le 
seul moyen que les colons du cap Bathurst 
eussent de s’en emparer. Quant à la partie 

du rivage située dans l’ouest, elle était 

fréquentée, en ce moment, par de nom- 

breuses familles de phoques; mais Jasper, 

Hobson recommanda à ses compagnons 

de ne point donner inutilement la chasse 

à ces animaux. On verrait plus tard sil 

ne conviendrait pas d'en tirer parti. 

Ce fut le 6 août que les colons du cap 
Bathurst prirent possession de leur nou- 
velle demeure. Auparavant, et après dis- 
cussion publique, ils lui donnèrent un 
nom de bon augure, qui réunit l'unanimité 
des voix. 

Cette habitation, ou plutôt ce fort, — 
le poste le plus avancé de la Compagnie 
sur le littoral américain, — fut nommé 
l'ort-Espérance. 

Et s’il ne figure pas actuellement sur 
les cartes les plus récentes des régions 
arctiques, c'est qu’un sort terrible l’atten- 
duit dans un avenir très-rapproché, au 
détriment de la cartographie moderne, 

JULES VERNF. 


La suite prochainement. 
{ Reproduction et traduction interdites.) 
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SALON D’AMINE. — LE VANITEUX 


On désirait que je fisse mes études rapi- 
dement; et peut-être aussi quelque vanité 
s’y mêlait-elle? Je me trouvais au mi- 
lieu d'élèves généralement plus âgés que 
moi, et j'avais peine à les suivre, surtout 
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dansles premiers mois. J'avais été habitué 


” jusque-là à des succès, et, cette habitude 


m'’ayant gâlé, je souffrais vivement de 
mon infériorité. D'autre part, le professeur 
m'aidait peu. C'était un de ces hommes 
comme il y en a trop dans l'enscignement, 
qui savent beaucoup sans savoir rendre la 
science intelligible. Sa parole, au lieu de 
dissiper les ténèbres de mes livres d'étude, 
les épaississait. J'étais malheureux. 

« Je m'avisai un jour de demander une 
explication à l’an des plus forts de la 
classe, Albert M., qui, lui, comprenait tou- 
jours, et malgré tout. Il me la donna de 
bonne grâce, et cette explication, au re- 


bours de celles de notre professeur, fut 


si claire, qu’elle illumina tout le reste. 

« Je pris l'habitude de recourir à Albert 
dans mes embarras, et il m'accepta volon- 
tiers pour élève. Il dissertait, pérorait un 
peu; 1l aimait visiblement à se faire pro- 
fesseur et protecteur. Les autres s’en mo- 
quaient et l’appelaient pédant; mais il 
avait le coup d’æil si juste et la parole si 
lucide, que, pour nwi, je lui vouai toute 
mon admiration, en même temps que ma 
reconnaissance. Avec l’exaltation que cer- 
taines natures, à cet âge surtout, mettent 
dans l'amitié, ce fut un culte que j'eus 
pour Albert. Je le servais, je lui obéissais 
en toutes choses. Pour satisfaire ses dé- 
sirs, j'aurais fait des proliges d'invention 
et d'activité. Toutes ses paroles me sem- 
blaient des oracles. On m'’appelait son 
chien; mais cela m'était bien égal, car 
je l’aimais, et j'avais mis en lui mon or- 
gueil aussi bien que ma joie. Quant à lui, 
il recevait mon humble hommage comme 
une chose toute naturelle et usait large- 
ment de son pouvoir sur moi. 

u Je fis, avec son aide, des progrès ra- 
pides, si bien que, dès la seconde moitié 
de l’année, j'avais passé des derniers 
rangs aux premiers, et je n'étais plus loin 
d'Albert lui-même, qui tenait toujours la 
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tête. J'en étais fier devant lui, et j’atten- 
dais ses félicitations qui m'eussent rendu 
si heureux. Elles ne vinrent pas. 

Depuis quelque temps, Albert, au con- 
traire, se montrait moins communicatif. 
Il me refusait quelquefois ses explications, 
comme par boutade, ou éludait mes ques- 
tions. Pourtant je lui en adressais tou- 
jours, même quand je comprenais très- 
bien, quelquefois. J'avais besoin d’avoir 
besoin de lui et ne me sentais sûr de 
moi-même qu'avec son approbation. Mais 
qu'avait-i1? De plus en plus brusque, de 
moins en moins affectueux pour moi, je 
lui voyais maintenant d’autres favoris. 
Tout cela me faisait beaucoup souffrir, 
mais je ne comprenais pas. 

Un jour de composition, Albert, comme 
presque toujours, fut premier, et le se- 
cond, ce fut moi! Quel succès! quelle 
joie! Je ne sais trop ce qui m’enchantait 
le plus, de porter cette nouvelle à mes 
parents ou de me trouver si près d’Albert. 
Cette confraternité d'intelligence et de 
succès me paraissait, à moi, charmante, et 
je crovais si bien qu’on pouvait aimer ses 
concurrents, que j'espérais en cette circon- 
stance pour regagner les bonnes grâces de 
mon ami. Je l’abordai rayonnant; mais il 
resta sombre, et ce fut avec un sourire 
forcé qu’il me félicita : 

— « Il ne te reste plus qu'un pas à 
faire », me dit-il. 

«Je fus frappé du ton faux dont ces 
mots furent prononcés et @e l'expression 
hostile de sa figure, et pourtant je conti- 
nuais de ne pas comprendre. 

« Tourmenté de sa froideur, j'allais, le 
lendemain, causer avec lui d’un point dou- 
teux, lui dire mon interprétation et lui 


demander la sienne, quand, me voyant 


approcher le livre à la main, son visage 
prit une expression de colère presque 
haineuse, et, Sans me laisser le temps 
d'ouvrir la bouche : 


_ De me 
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— « Franchement, mon cher, je veux 
bien encore te donner ce dernier avis; tu 
es trop naïf, Tu viens me demander des 
armes pour me battre! C'est délicat de 
ta part; mais je ne suis pas si bête, et je 
regrette de n’y avoir pas songé plus tôt. 

« Le ton dont il dit cela me frappa au 
cœur. Il s'expliquait enfin : je dus com- 
prendre que pour Albert un ami ne valait 
pas un triomphe, ou plutôt que dans son 
cœur l’amitié n'existait pas. Cependant je 
voulais douter encore. Mais il se chargea 
de m'ôter toute illusion. À partir de ce 
jour, je ne fus plus pour lui qu'un adver- 
saire, et il y avait si peu de différence 
pour lui entre un adversaire et un en- 
nemi! 

« Je souffris beaucoup de cette épreuve, 
une des premières et non des moins rudes 
que la vie m’ait infligées. Tous ceux qui 
savent aimer connaissent la souffrance. 
Et pourtant, enfants, de celle-ci il ne faut 
pas trop se plaindre, si äpre qu'elle soit. 
Car elle est le chemin ardu qui mène aux 
grands horizons et à des affections plus 
sûres, mieux choisies que celle où notre 
cœur, avec trop de hâte et d’imprudence, 
d'abord, se fourvoie. Elle épure, elle gran- 
dit, ceux du moins dont le cœur ne périt 
pas dans l'épreuve, et c'est d’elle seule- 
ment qu’on peut dire : Heureux ceux qui 
souffrent. 

« Albert, malheureusement, ne pouvait 
souffrir que pour lui-même. » 

Un appel, parti de la maison, interrom- 
pit en ce moment M. Ledan, C'était le 
facteur. Ami de la famille et la sachant au 
jardin, il venait lui-même. Cette plaque et 
ce sac font toujours battre le cœur de ceux 
qui ont des amis absents, Tous les visages 
se tendent vers le facteur, et tous les veux 
S’attachent sur lui. Mais il ne tient qu’une 
lettre, une seule. Quel sera l'élu ? 

« Monsieur Édouard! » 

Édouard fait entendre un cri de joie, 


suivi d'un aie ! étouffé; car il s'est élancé 
vers sa lettre, et les suites de sa chute Jui 
interdisent encore les soubresauts. 

« Ah! c’est la lettre d'Adrienne! 

— Ah! bien, très-bien, dit Amine; elle 
arrive au bon moment, car elle est aussi 
pour nous, Édouard. 

— Oui : je la lirai, sans doute. » 

Et, rompant le cachet, Édouard se hâte 
de la parcourir pendant que divers pro- 
pos s’échangent, et jusqu'au moment où 
M. Ledan reprend son récit : 

« Après le collëge, Albert et moi nous 
fûmes séparés quelque temps. Je le re- 
trouvai jeune homme, à vingt-cinq ans; 


il était reçu docteur et faisait déjà parler 


de lui. I se lançait fort dans le monde : 
on le trouvait partout où il y a quelque 
avantage à se faire voir. Il était arrivé à 
se présenter dans plusicurs maisons in- 
fluentes et à y conquérir l'intimité. À pro- 
pos de tout, à propos de rien, on lisait son 
nom dans les journaux, et il était le cama- 
rade de tous les gens de lettres complai- 
sants de la grande et-de la petite presse. 
IL connaissait tout Paris. C'était un élé- 
gant; il passait l'après-midi à faire des 
visites et la nuit à causer ou à danser. 
Mais cette dissipation était calculée : il 
dormait peu, n’abandonnait pas l’étude, 
à laquelle il consacrait les heures du ma- 
tin, et son activité était aussi grande que 
son ambition. À la vérité, il ne lui restait 
pas une minute pour la famille, ni pour 
l'amitié obscure et simple. Il voyait par 
jour cinquante personnes; mais quant à 
la vie intime, à cette union par laquelle 
deux ou plusieurs êtres vivent de la même 
vie et mettent en commun pour les agran- 
dir leurs joies, leurs pensées, leurs espé- 
rances, et leurs peines pour les diminuer, 
Albert était absolument seul. 

« Ce caractère se rapproche de celui 
d'Isoline en bien des points; car avec 
beaucoup de vanité, on ne peut avoir 
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beaucoup de cœur ; un vaniteux est rare- 
ment autre chose qu’un égoîïste. Il est cer- 
tain qu’Albert avait un tact merveilleux 
pour ne former que des liaisons utiles et 
pour écarter ou briser celles qui auraient 
pu lui nuire ou simplement l’embarrasser. 

« Il avait été de bonne heure le fiancé 
d'une jeune fille aimable, charmante et 
bonne, son amie d'enfance, et qu’il avait 
cru beaucoup aimer à dix-huit ans. A cette 
époque, dans l'état de fortune d'Albert, 
elle était pour lui ce qu’on appelle un 
parti avantageux. Mais, à mesure que le 
succès enhardit son ambition, il concçut 
des visées plus hautes, et il en était enfin 
venu à rêver une chaire, l’Institut, une 
réputation européenne. Dès lors, Me ND... 
n'était plus la femme qu'il lui fallait. Car 
le mariage, cette profonde association de 
deux êtres dans la vie, ne devait être pour 
lui, comme pour tous les ambitieux, qu’un 
moyen de parvenir. Ce qu’il lui fallait, 
c'était la fille de quelque savant bien posé, 
qui pût le conduire aux dignités par la 
faveur et la camaraderie ; ou bien quelque 
riche héritière, avec laquelle il pût ouvrir 
un salon, donner de grands repas et çul- 
tiver de grandes relations. Mie D... fut 
donc sacrifice. Elle en conçut un violent 
chagrin, qui dura longtemps; car elle ai- 
mait sincèrement Albert. 11 y perdit vo- 
lontairement un attachement sérieux, qui 
cût fait, s’il en avait été digne, le charme 
et la sécurité de sa vie. 

« Cependant il fut plus heureux qu'il ne 
méritait dans son mariage; car, prenant 
une femme sans l’aimer et sans la con- 
naître, il pouvait avoir affaire à une 
coquette, aussi vaine que lui, ou à quelque 
méchant caractère. Mais celle qu’il épousa, 
fille d'un savant renommé, quoique gau- 
che et timide, était aussi intelligente qu’elle 
était bonne. Il ne tenait qu’à lui de jouir 
de ces deux qualités, assurément les meil- 
leures : Mme M...,quiaimaitson mari, n’eût 
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désiré que d’en être assez aimée pour pou- 
voir le rendre heureux. Mais elle avait aux 
veux d'Albert le tort immense de ne satis- 
faire en rien sa vanité. Son intelligence, 
large et vraie, n'était point de lesprit, 
n'avait rien de brillant; la bonté n'est pas 
non plus chose de parade; c’est dans le 
secret du cœur qu'elle réside et qu’on en 


jouit. Albert méprisa sa femme et ne la 


comprit jamais; et l’amitié, et cette vie 
morale et intellectuelle dont tout être sen- 
sible a besoin, il ne sut pas la lui donner. 
Nous la connaissions et nous l’aimions; sa 
présence nous était chère : sa douce con- 
versation répandait de Ja chaleur et de la 
lumière dans nos entretiens; et je m'éba- 
hissais de l’aveuglement de cet homme, si 
sagace, disait-on, qui se privait de tels 
biens. M"e M... savait beaucoup; elle eût 
voulu savoir davantage, et si Albert l'eût 
associée à ses travaux, à ses recherches, 
elle l'aurait puissamment aidé. Il préféra 
l’écraser de son dédain silencieux, et sa 
vanité, qui ne l’empèchait point de faire 
servir à son élévation lc nom et la fortune 
de sa femine, leût fait rougir de recevoir 
d’elle un concours précieux. 

« Mais ce qu'Albert m'a révélé de plus 
saisissant, dans l'étude attristante que je 
fis de ce caractère, c’est combien la vanité 
nuit à l'objet même qu’elle poursuit, sur- 
tout quand ce but est sérieux. Albert ne 
fut jamais un vrai savant, par la seule 
raison qu'au lieu d'aimer et de rechercher 
la science pour elle-même, il en faisait un 
moyen. La vanité de savoir l’empêcha 
d'apprendre; il ne sut jamais se rendre 
à une bonne raison d'un contradicteur. 
En toute chose, sa personnalité fut une 
ombre qui lui cacha le jour. Il ne donnait 
guère à l'étude que la moitié du temps 
qu’elle réclame pour produire des résul- 
tats sérieux. Étudier beaucoup et n'écrire 
que pour constater des faits nouveaux et 
précis, telle devrait être la loi de ceux qui 
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travaillent à élargir le monde scientifique. 
Albert faisait précisément le contraire. 
Tandis que sa rage de briller et de parve- 
nir le poussait à produire hâtivement et à 
présenter l'hypothèse, à défaut de la vérité, 
son excessive confiance en lui-même et son 
dédain facile pour autrui, joints à tant de 
soins qu'exigeaient ses intrigues et ses 
relations, lui faisaient négliger l'étude et 
lempêchaient en outre de faire son profit 
du travail journalier de ses contemporains, 
des objections de ses adversaires et des 
conseils que plusieurs de ses devanciers 
lui eussent donnés volontiers. Il fut enfin 
bien plus occupé de se faire une réputation 
que de se faire une valeur. C'est pourquoi, 
après avoir donnés les plus hautes espé- 
rances, avec une intelligence hors ligne, 
une admirable mémoire, une hardiesse de 
conception, une promptitude d'exécution, 
une finesse de coup d'œil qui auraient pu, 
joints à un véritable amour de la science, 
lui faire parcourir à pas de géant des es- 
paces encore inexplorés, il n'a rien donné 
de grand ni de séricux, et il a eu le cha- 


. grin mortel, — oui, mortel, car ce chagrin 


l'a tué, — de voir sa réputation tomber de 
son vivant même. 

« Toujours préoccupé de plaire aux gens 
du monde, qui font vite les réputations et 
les font brillantes, — quoique peu solides 
a la vérité, — Albert avait publié sur la 
sensibilité des plantes un de ces livres 
où, sous prétexte de vulgariser la science 
par une forme littéraire et poétique, on 
remplit souvent d'idées fausses et bizarres 
le cerveau sans défense du lecteur igno- 
rant. Ce livre cut un grand succès. 11 ser- 
vait si bien le goût du jour! Il était si 
plein d'images touchantes, de phrases ci- 
selées, de sentiments tout faits, vêtus à la 
dernière mode, de paradoxes charmants 
et de tableaux ingénieux, que des salons 
parisiens les plus exquis, il porta le nom 
et la gloire de son auteur jusqu'aux extré- 


ÉDUGATION. — RÉCRÉATION. 


mités de l’Europe. Au point de vue scien- 
tifique, cependant, la thèse était contes- 
table et fut contestée. La plupart des 
savants sourirent et affectèrent de ne voir 
en Albert qu’un littérateur. 

« Il en fut vivement blessé, et, pour se 
justifier de ces attaques, il s’efforça d’at- 
tacher son nom à la découverte d'une loi 
nouvelle. Déjà il avait présenté à l’Institut 
sur le règne végétal quelques mémoires 
bien faits, mais qui ne concernaient que 
des questions dé détail, toutes secondaires. 
Cette fois, il s'en prit aux lois générales 
de l'être, et d’une série d'observations 
hâtives et d'expériences ingénieuses il dé- 
duisit une théorie. Suivant lui, les mou- 
vements des plantes et leur recherche 
persistante, et qui semble inventive et 
raisonnée, des conditions favorables à leur 
développement, prouvaient une existence 
consciente, une intelligence rudimentaire. 
Ce mémoire était fait avec beaucoup d'art 
et de passion, il était plein d’aperçus ad- 
mirables, de trouées lumineuses ,'et ne 
manquait pas de science; mais il manquait 
de cette rigueur d'observation, de cette 
exac{itude qui est la bonne foi des sa- 
vants. 11 souleva tout d'abord peu d’objec- 
tions, reçut les éloges du corps savant, fut 
publié, répandu, prôné, et grandit le nom 
d'Albert. 

« Mais il ne jouit pas longtemps de ce 
succès. Bientôt les critiques sérieuses sur- 
girent, et parmi elles un mémoire fait par 
un savant distingué, qui, se fondant sur 
des faits plus généraux et des observations 
plus exactes, combattait victorieusement 
la théorie d'Albert. Un trait surtout fut 
cruel; car il conférait à Albert un brevet 
d'ignorance et de légèreté. Son adversaire, 
après avoir rappelé les démonstrations 
convaincantes de La Marche et de tels 
autres sur le même sujet, demandait si 
c'était volontairement qu’il les avait négli- 
gées ou s’il pouvait les ignorer. Les con- 
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currenis d'Albert et ses ennemis, — sa 
vanité lui en avait fait beaucoup, — s'em- 
parérent de ce trait, l’aiguisèrent encore 
et Jui firent faire le tour des journaux et 
des salons, 

« Albert sentit que son ambition venait 
d’être frappée à la tête. Pour se relever de 
cette chute, il lui eût fallu des efforts cent 
fois plus grands, des années de recherches 
persévérantes. Et encore... ses travaux 
pouvaient rester obscurs, ou du moins 
longtemps infructueux. La vraie science 
est un dévouement, une patience. Il ne se 
sentit pas le courage de cette tâche. I] 
voulait briller tout de suite et à tout 
prix; 1} ne pouvait supporter la honte de 
cette défaite. 

Ceux qui aiment ont pour se consoler 
de leurs échecs des affections qui les ca- 
ressent et qui les consolent. Albert n’avait 
rien. La bonté de sa femme était toujours 
prête; mais ce n'était plus que de la 
bonté, tant il avait froissé et découragé 
son cœur. Et lui-même, quelle douceur, 
quelle consolation pouvait-il recevoir 
d'elle? Il ne laimait pas assez pour 
qu'elle püt lui faire du bien. Elle essava 
cependant; mais il la rebuta dès les pre- 
miers mots. À elle-mème, comme à tous, 
il voulait cacher sa blessure, tandis qu’in- 
térieurement elle le rongeait. 

« Nous habitions alors à Paris un petit 
appartement au cinquième, dans la maison 
dont Albert occupait le premier étage. Un 
soir, je rentrais fort tard du spectacle; je 
rencontrai dans l'escalier Me M... en pei- 
gnoir et fort pâle. Elle montait au sixième 
appeler le valet de chambre pour qu'il 
allât chercher un médecin; son mari se 
trouvait gravement indisposé. Je m'em- 
pressai de lui épargner cette peine; mais 
j'eus beau frapper à la porte de Franck ; 
il était absent, et je pris le parti de faire 
la course moi-même. En ramenant le mé- 
decin, j'entrai pour demander des nou- 
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velles et offrir mes services. Mme M. était 
effrayée de l’état de son mari : 

— (CI n'y résistera pas, me dit-elle. 
Chaque jour, je le vois plus profondément 
atteint. Ce soir, à quelques paroles qui 
lui sont échappées, car il a la fièvre et est 
fort surexcité, j'ai compris qu'il venait de 
subir chez MweO..., où il a diné, des raille- 
ries telles que savent les envenimer les 
gens du monde. On le tue! 

— « Quoi! m'écriai-je, son échec le bou- 
leverse à tel point? 

— « Que voulez-vous! me répondit-elle 
avec un regard douloureux (car elle savait 
bien que sa tristesse n’était point un se- 
cret pour nous), quand on n’a dans l'âme 
qu’une passion, et qu’elle est trompée ! 

« Le lendemain, j'entrai dans la cham- 
bre du malade. Son seul aspect me causa 
une vive inquiétude. Je ne l'avais pas vu 
depuis son échce, et il me sembla subite- 
ment vieilli de quelques années. On voyait 
passer des lueurs de colère dans ses yeux 
bagards, qui par moments semblaient défier 
d'invisibles ennemis. De temps en temps 
il portait la main à sa gorge et à sa poi- 
trine, et parfois 1l lui échappait de longs 
soupirs ou des mots entrecoupés. Soudai- 
nement, il me dit : 

— « Vraiment, je suis bien malade, il 
me semble? Il me faudrait mettre de 
l'ordre dans mes papiers; mais je n’en ai 
pas la force. On devrait toujours se tenir 
prêt. Mais qui s'attendait à cela? 

— « Vous n'êtes pas si malade, lui ré- 
pondis-je ; mais si la chose vous tour- 
mente, il faut vous rendre lesprit tran- 
quille. N'avez-vous pas un ami suffisam- 
ment éclairé que vous puissiez charger de 
ce Soin ? 

« I] secoua la tête : 

— « Non, je n'ai personne. Livrer mes 
papiers. à... Non certes, jamais! 

Puis, essayant de reprendre le ton scep- 
tique et léger qui lui était habituel : 
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— « Est-ce qu'il y a des amis? 

— « Je le crois, dis-je, et je le sais. 

— Vous croyez, vous, Ledan. C'est fort 
bien. Quant à savoir... Cela prouve sim- 
plement que vous ne démêlez pas l'intérêt 
qui unit à vous tel ou tel, qui... Si cet in- 
térêt venait à céder. 

« Une douleur l’interrompit, et il porta 
la main à sa tête. Je ne voulus pas discuter 
avec un malade, et lui parlai de son mal. 
Mais il reprit avec obstination : 

— « Non, pour ses secrets et ses tra- 
vaux, On ne peut se fier qu'à soi-même.— 
Ah! la vie humaine, ajouta-t-il d’un ton 
plein d’amertume, quel désert! Ceux qui 
l’aiment sont ceux qui ne la connaissent 
pas. 

« Quand je le revis, deux jours après, 1] 
était fort mal et ne se faisait pas d’illusion 
sur son état. Nous nous renconträmes plu- 
sieurs à son chevet, et cet homme, qui ne 
croyait pas à l’amitié, qui déclarait la vie 


de si peu de prix, fidèle à ce désir de 


l'admiration et de la louange des homines 
qui l’avait dominé toute sa vie, trouva la 
force, au milieu de ses douleurs, de nous 
débiter un discours théâtral, où 1l se plai- 
gnait amèrement de l'injustice de ses con- 
temporains et regrettait de voir interrom- 
pus des travaux dont il se plut à nous 
développer emphatiquement le plan et les 
conséquences. Ce jour-là encore, il fut 
aimable, éloquent, et retrouva par un effort 


- toutes les séductions de son esprit. C'était 


le testament de sa vanité. Il nous léguait 
le soin de sa gloire, bien sûr que ses paroles 
seraient reproduites, et que l’un de nous 
au moins les écrirait. Ce fut celui-là entre 
tous qu'il combla de caresses et de flatte- 
ries. Quand je fus seul avec lui, il retomba 
sur ses oreillers, épuisé, et devint plus 
brusque et plus impatient qu'auparavant 
pour sa femme et pour ceux qui le soi- 
gnaient. 
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« La veille de sa mort, un vieillard de 
sa famille, qu'Albert traitait assez légère- 
ment, parce qu’il n’était qu’un bonhomme, 
vint le voir : 

— « Eh bien, c’est moi qui pars le pre- 
mier! lui dit-il d'un air stoïque et d’un 
ton léger. 

— Allons donc! s’écria le vieillard péni- 
blement affecté, vous êtes jeune encore ; 
vous guérirez. Ce n’est pas sitôt que doit 
finir une si belle vie. 

« Je vis les traits d’Albert se contracter. 

— « Belle vie! murmura-t-il entre ses 
dents. Oui, ma foi!... Je dis comme Ninon : 
Si j'avais su cela d'avance, je me serais 
pendu! 

« Cette fois, il n’y avait pas à se tromper 
à l'expression de son visage : il ne posait 
pas. Peut-être oubliait-il que j'étais dans 
la chambre, et le vieillard, un peu sourd, 
n'avait rien entendu. 

« Le mot ne me surprit pas; il devait 
être profondément vrai. Cet homme avait 
tout subordonné à la vanité. Il était resté 
étranger aux deux forces vivifiantes de la 
vie : la foi et l'amour. Seul en lui-même, 
il n'avait pu goûter que des joies incom- 
plètes et creuses, au lieu de cet aliment 
si fortifiant et si délicieux que nous donne 
la vie du cœur, et qui ne nous est pas 
moins nécessaire que l’aliment matériel. 
Les jouissances mêmes qu’il dut à sa vanité 
satisfaite durent être compensées par les 
souffrances de sa vanité trompée; car 
aucune passion n’est plus susceptible et 
ne cause d'aussi cruelles -et fréquentes 
piqûres. Enfin, dans la préoccupation ex- 
clusive de lui-même et de sa gloire, il 
avait manqué jusqu’à son but; car la 
science aussi veut être aimée et recherchée 

pour elle-même et, selon la justice des 
choses, ne rend que ce qu’on lui donne. » 


Lucix B. 
La suite prochainement. 
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES 


Dessins par FrOmrnNT. — Texte par P.-J. STAHL. 


| 
| LA BOITE DE DRAGÉES. 
Al 
| ) Paul et Fanny 
| ont eu une bien meilleure idée. Ils vont se $S 
\ mettre tout debout; ils prendront la boite 
; comme cela. Ils tireront chacun de leur 
côté. C'était une très-bonne manière. 
| La boîte s'ouvre déjà un peu. 
|. 
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES 


Dessins par FromEnr, — Texte par P.-J, SrauL. 


LA BOITE DE DRAGÉES. 


Elle s’est ouverte tout à fait! 
Tout est par terre. Il y en a partout, et il 
faudra trop de temps pour ramasser tout cela. 
| — Maman va revenir. Paul et Fanny sont bien 
fâchés d’avoir pensé à ouvrir la boîte sans avoir 


la permission de leur maman. 


Preis STAR 


FIN DE LA BOITE DE DRAGÉES. 
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Suite du chapitre XI. 


OBSERVATIONS DU 4 FÉVRIER 4872. — PRÉVISION DES AURORES. 


On voit souvent des aurores boréales 
dans nos climats, mais elles ne présentent 
plus d'intensité de celles qui parent de 
nuances si vives le ciel des régions polaires. 
Toutefois, depuis plusieurs années, il a 
été donné aux observateurs de contempler 
ces lueurs merveilleuses dans les régions 
du nord de la France. L’année dernière, 


le dimanche 4 février 1872, l'Europe occi- 


dentale a vu resplendir dans le ciel une 
aurore des plus remarquables. 


« Vers cinq heures du soir, dii M. Fron 


dans une Note fort curieuse qu’il a adres- 
sée à l’Académie des sciences, les cumulus 
et cirro-cumulus, au voisinage du zénith, 
se colorent d’une teinte rosée analogue à 
celle des cirrus par un beau soleil couchant. 
À Gh.25 m., une houppe lumineuse, ar- 
quée et dardant vers le nord, se montre 
dans le voisinage du point radiant, ayant 
tout à fait l'aspect des houppes de cirrus 
rosés par le crépuscule. Bientôt, à l'horizon 
nord, des phénomènes nouveaux vont 
inaugurer la seconde phase de l'aurore, 
la phase boréale. I1s commencent, vers 
6 h. 48 m., par une plaque rouge qui se 
montre vers le nord-est. La coloration se 
fonce de plus en plus; deux puissants 
rayons rouges naissent, l’un à droite, 
l'autre à gauche de cette plaque, tandis 
que d’autres se détachent au nord et en- 
vahissent peu à peu toute la moitié nord 
du ciel. A 7h. 39 m. se passe un phéno- 
mène des plus remarquables : un rayon 
blanc part de l’ouest et arriveau radiant ; 
trois rayons rouges se forment entre luiet 
le nord, courant dans le même sens, et 


bientôt quelques autres viennent complé- 


ter de nouveau la coupole observée au 
commencement. 


TOME XVII. 


« Vers six heures du soir, le phénomène se 
montrait dans sa majesté sur les quais de 
Paris. Six rayons lumineux surmontaient 
un grand arc rouge qui semblait enve- 
lopper l’espace de Paris compris entre le 
Panthéon et Notre-Dame; la partie centrale 
de cette zone de feu laissait entrevoir la 
petite Ourse et Jupiter. Au-dessus, le ciel : 
légèrement verdâtre était bleu dans les 
régions supérieures, et passait peu à peu 
à un ton indiso foncé. L'illumination cé- 
leste se reflétait dans la Seine comme dans 
un miroir, et produisait une scène vrai- 
ment saisissante; aussi mille spectateurs 
la contemplaient-ils avec admiration. » 

De toutes les hypothèses imaginées pour 
expliquer les aurores polaires, la plus gé- 
néralement admise est sans contredit celle 
qui attribue au magnétisme la cause de ce 
phénomène. Les observateurs ont remar- 
qué, depuis longtemps, que le sommet de 
l'arc de l'aurore est p'esque toujours situé 
sur le méridien magnétique du lieu de 
l'observation, et que la couronne ne s'é- 
loigne pas beaucoup d’une ligne qui passe 
par l'arc de l'aiguille d'inclinaison. 

L'aurore polaire exerce toujours une 
action sur l'aiguille de la boussole, comme 
sur l'aiguille d'inclinaison, et elle agit 
même jusque sur les aiguilles aimantées 
situées assez loin du lieu où elle est-visible. 
Il est fréquent de voir l'aiguille de décli- 
naison dévier, à Paris, vers l'occident, le 
matin du jour où l’aurore boréale doit se 
montrer dans les régions polaires. Arago a 
constaté ce fait avec certitude dès l'an 1825. 
Le 29 mars 1826, l’illustre astronome ob- 
serva des mouvements désordonnés dans 
l'aiguille magnétique de lObservatoire de 
Paris ; ilannonça qu'une aurore devait être 
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visible sous de plus hantes latitudes. Sa 
prévision fut vérifiée. Au moment où il 
exprimait cette conjecture, Dalton obser- 
vait à Manchester une des plus belles au- 
rores qu’on ait vues en Angleterre. 

Il y a déjà plus d’un siècle, Franklin 
avait supposé que l'aurore polaire était due 
à des décharges électriques entre la terre 
et l'atmosphère. Plus tard, M. de la Rive 
a jeté un jour nouveau sur l'explication de 
ce phénomène. Il a constaté qu'il y a tou- 
jours production simultanée de l'aurore 
boréale et'de l'aurore australe, et que l’ap- 
parition d’une aurore polaire ne manque 


pas de produire des perturbations dans 


la direction des aiguilles de boussoles, et 
de donner naissance à des courants élec- 
triques dans les fils télégraphiques. Le sa- 
vant observateur, par des déductions ha- 
biles, appuyées sur des faits certains, en a 
pu conclure que les aurores polaires de- 
vaient avoir pour cause des décharges 
électriques s’opérant dans le voisinage des 
deux pôles terrestres, entre l'électricité né- 
gative de l'atmosphère et l'électricité posi- 
tive du globe terrestre. M. de La Rive a con- 
firmé sa théorie par des expériences : au 
moyen d'appareils ingénieux, il a pu faire 
passer des courants électriques dans des 
tubes en verre remplis de gaz raréfiés, secs 
ou chargés d'humidité, et il a vu des lueurs 
se manifester dans ces récipients, imitant 
en petit les apparences des aurores polaires. 
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aun très-grand nombred'observations dont 
s’est occupée l’Académie dessciences. Parrni 
les communications qui ont été faites à 
l'Institut, nous mentionnerons celle de 
M. Tarry, qui s'occupe de l’origine de ce 
grand phénomène. Ce savant croit que 
l'aurore a une cause cosmique, et non pas 
une origine atmosphérique. 11 affirme que 
les aurores ne se manifestent pas dans 
l’air même qui enveloppe notre globe, 
mais qu’elles se produisent aux limites de 
notre atmosphère. Il est probable que de 
nouveaux faits permettront de mieux com- 
prendre la cause et l'origine d'un des 
plus grands phénomènes de la météoro- 
logie; il n’est pas douteux que ces lueurs 
brillantes ne se rattachent aux lois du 
magnétisme, mais il y a beaucoup « d’in- 
connues » à dégager, avant qu'on puisse 
en donner l'explication complète. 

Dans certains cas, l'aurore se manifeste 
au milieu d’un bruit particulier. « Des 
personnes de diverses conditions et états, 
dit Saussure, habitant des districts très- 
éloignés des îles Shetland, ont été una- 
nimes à dire que lorsque l'aurore boréale 
est forte, elle est accompagnée d’un bruit 
qu'ils ont tous également et unanimement 
comparé à celui d’un van lorsqu'on vanne 
le blé. » Le docteur Gisler dit ailleurs : 
« J'ai souvent entendu le bruit des au- 
rores; 1l ressemble au bruissement que 
font quelques matières chimiques dans 


L’aurore du 4 février 14872 a donné lieu ! l'acte de leur décomposition. » 


XIT. 
LE MIRAGE. 


EFFETS DE MIRAGE SUR LE BORD DE LA MER. 
PHÉNOMÈNES OBSERVÉS EN BALLON. — PARIS REFLÉTÉ DANS LE CIEL. 
LA FATA MORGANA. 

LE MIRAGE DANS LE DÉSERT ET DANS LES GLACES POLAIRES. 


LE MIRAGE 


La lumière est la vie du globe terrestre; 
elle est le grand, le fécond artiste qui co- 


ARTIFICIEL. 


lore de tant de nuances splendides les 
nuages à l'horizon, à l’heure du soleil 
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couchant. C'est le rayon lumineux qui, 
traversant les nuages globulaires, fait 
briller à leur voûte l'arc-en-ciel magni- 
fique. C'est lui qui jette cette parure de 
pourpre aux flancs des montagnes formées 
par les vapeurs aériennes, et sait peindre 
avec un art sublime ces tableaux gran- 
dioses de l’atmosphère dans les régions 
tropicales. C’est encore le rayon solaire 
qui, en se réfléchissant dans l’air brülant 
du désert, dans les masses d'air limpide 
pittoresques et escarpées, donne nais- 
sance aux fantasmagories du mirage. Nul 
phénomène n’est plus propre à remplir 
d’étonnement et d’admiration l'esprit d’un 
ami de la nature. En présence de ces ré- 
fractions étranges, qui transforment les 
objets, comme dans les contes de fées, on 
est tenté de se laisser égarer, loin de la 
réalité, dans le dangereux domaine du 
fantastique et du merveilleux. 

L'illustre peintre Vernet, grand appré- 
ciateur des beautés qu'offrent le ciel et les 
nuages au coucher du soleil, racontait un 


jour à Bernardin de Saint-Pierre un fait 


étrange dont il avait été témoin. — L’ar- 
tiste parcourait un pays de montagnes, 
jetant les yeux tantôt vers les crêtes ro- 
cheuses qui se découpaient sur un ciel 
pur, tantôt vers Ics mamelons de cumulus 
qui se dessinaient au-dessus de sa tête. 
L'air était immobile, pas un souffle n'y 
faisait tressaillir les feuillages des arbres. 
Tout à coup, les plaines célestes sont 
transformées en un miroir magique, lumi- 
neux, où apparait une ville tout entière, 
dont les monuments sont renversés. Des 
clochers, des tours, des palais, des voies 
nettement tracées, sont réfléchis sur le ciel, 
comme dans un lac d'azur. Vernet se hâte 
de prendre un croquis minutieux de ce 
merveilleux panorama, puis il continue sa 
promenade à travers les vallées et les 
hauteurs. Quel ne fut pas son étonnement 
en arrivant sur le haut d’un plateau, de 


voir au-dessous de lui la ville réelle dont 
il venait de contempler le spectre dans 
les cieux! 

Les phénomènes du mirage, dont on cite 
un grand nombre d'exemples, s'expliquent 
facilement par la réfraction et la réflexion 
des rayons lumineux que produisent les 
couches d'air de différentes densités. On 
comprend par suite que les iles tropicales 
sont particulièrement propres à donner 
naissance à ces jeux de la lumière. La cha- 
leur y est extrême à la surface du sol, 
tandis qu’à quelques milliers de mètres 
au-dessus du niveau de la mer, la tempé- 
rature est glaciale. Les couches supérieures 
peuvent, en raison de cette différence, for- 
mer comme un miroir, où viennent se 
réfléchir les objets situés au-dessous. 

Jai eu le rare bonheur d’être mis en 
présence d’un remarquable effet de mi- 
rage, dans une des ascensions aérosta- 
tiques que j'ai exécutées en 1868 avec 
l’aéronaute Duruof. Nous nous étions éle- 
vés de Calais, au bord même de la mer, 
et bientôt nous planions au-dessus des 
flots agités de la mer du Nord. A deux 
mille mètres d'altitude, nous voyions en- 
core des nuages argentés compacts, épais, 
qui se tenaient suspendus dans l’espace à 
une distance considérable de notre atëros- 
tat. Du côté des rivages de l’Angletcrre, 
on n’apercevait qu'un rideau de vapeurs 
noires, qui devait être le cadre sombre du 
tableau lumineux dont nous allions être 
les témoins. Au-dessus de cette ligne 
obscure, je découvre une plaine verdâtre, 
ressemblant à l’image de la mer, image 
indécise et confuse, comme pourrait l’être 
un pastel à demi effacé. Tout à coup un 
petit point uoiràtre commence à se mou- 
voir sur cette mer aérienne, et dans mon 
étonnement je me demande si je ne suis 
pas le jouet d’une illusion; mais bientôt 


je dois me rendre au témoignage de mes : 


yeux : c’est bien un bateau à vapeur qui 


a 
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navigue à l'envers sur cet océan retourné. 
Je vois le tuyau de la cheminée, qui des- 
cend au lieu de monter, et la fumée qui 
s’en échappe par en bas. En reportant mes 
yeux vers la mer, j'y retrouve le véritable 
navire qui se reflétait à quelques milliers 
de mètres plus haut, dans le miroir formé 
par la brume immobile! 

Des phénomènes analogues ont particu- 
lièrement été observés à l’île dela Réunion 
et à Ténériffe, où les plaines de l'air supé- 
rieur, froides, glacées, restant calmes et 
sereines, jouent le rôle d'immenses glaces 
étamées qui reproduisent les objets loin- 
tains. Les habitants de ces îles pouvaient 
annoncer longtemps à l'avance l’arrivée 
d'un navire. Le ciel leur en montrait 
l’image alors qu'il était encore à plusieurs 
licues du rivage. Les nappes d’air rem- 
plissaient là l'oflice de ces miroirs placés 
sous un certain angle aux fenêtres des 
maisons de Bruxelles, pour que s’y reflète 
le visiteur qui vient frapper à la porte. 
L’'hôte sait ainsi à l'avance quel est l’ami 
ou l'importun qui va pénétrer dans sa de- 
meure. 

Certains créoles de la Réunion, au dire 
de Bernardin de Saint-Pierre, avaient fini 
par découvrir les points de l’île où ces phé- 
nomènes se reproduisaient avec le plus de 
constance, et ils étaient consultés par les 
habitants quand on attendait l’arrivée d'un 
navire, 

J y avait longtemps qu'aucun équipage 
européen n'était venu jeter l’ancre près 
des rivages de la Réunion, et un jour, un 
créole annonça l’arrivée d’un vaisseau 
extraordinaire, muni de quatre grands 
mâts. La prophétie ne tarda pas à se réa- 
liser, à l'étonnement de tous. Ce créole 
avait aperçu dans les airs l’image du vais- 
seau quinze jours avant son arrivée ! 

Il est probable que de tels faits, si sur- 
prenants qu'ils puissent être, se repro- 
duisent encore tous les jours dans les îles 
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des pays tropicaux; mais les hommes de 
notre époque sont devenus moins habiles 
à observer la nature; ils sont tous les 
jours visités par de nombreux navires, ils 
savent à l’avance la date de leur arrivée, 
et n’ont plus le même intérêt à avoir re- 
cours au mirage. 

Selon toute apparence, les phénomènes 
n’en sont pas visibles dans toute l'étendue 
des îles. Il faudrait rechercher les points 
où ils se produisent dans toute leur net- 
tete, et alors les régions aériennes répon- 
draient encore à l’observateur qui les in- 
terrogerait. Dans ces pays, il en est à peu 
près du mirage comme de l’écho, qui se 
fait entendre en un lieu déterminé, mais 
qui reste muet quand on l’appelle sur tout 
autre point. Il est certainement à regretter 
que les colons aient entièrement cessé de 
cultiver une science si curieuse, si utile en 
elle-même, et qui pouvait mener en outre 
à des conséquences inattendues. 

. Ces phénomènes de réflexion se sont 
produits quelquefois au-dessus des grandes 
villes. 

Dans le courant du mois de décembre de 
l'année 1869, les journaux racontaient que, 
par une nuit caline et claire, des passants 
attardés sur les quais avaient vu se reflé- 
ter dans le ciel la Seine et ses ponts, le 
Louvre, le dôme de l’Institut et les grandes 
artères de notre métropole. On crut d’a- 
bord à un canard, à une de ces fausses 


nouvelles que se plaisent à imaginer cer- 


tains journalistes; d'autant plus que la 
feuille qui en parla la première était pré- 
cisément celle qui avait accrédité l'histoire 
du célèbre serpent de mer. Mais l’Obser- 
vatoire confirma ce fait saisissant, et four- 
nit des détails sur ce beau phénomène de 
mirage supérieur, 

Qui n’a entendu parler des prodiges de 
la Fata Morgana dans la Sicile et l'Italie 
méridionale? À certaines époques de l’an- 
née, au dire de nombreux observateurs, 


ns me 
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on aperçoit, se berçant dans les airs, | lité, l'ombre pour la proie. N'oublions pas 


des villes fantastiques avec des colonnes, 
des ruines, des donjons, des coupoles, qui 
se déplacent et changent d’aspect avec la 
rapidité des images inconstantes du kaléi- 
doscope. Angellucini nous rapporte avec 
admiration qu’il vit un jour la mer sici- 
lienne se couvrir à l'horizon d'une im- 
mense chaîne de montagnes noires, obs- 
cures, semblables aux massifs d’aimant qui 
arrêtèrent Sindbad Île marin. Tandis que 
les flots au loin s’effaçaient sous ce man- 
teau étrange, les eaux du rivage de la Ca- 


labre semblaient s’illuminer et devenaient 


aussi polies que la surface d’un miroir. 
Sur cette glace, on voyait se refléter en 
clair-obscur des pilastres, régulièrement 
rangés sur une ligne immense. Puis, se 
déformant comme un tableau de la fantas- 
magorie, ils furent remplacés par de vas- 


-tes arcades rappelant celles des aqueducs 


de Rome. Peu à peu des châteaux merveil- 
leux se dressèrent sur ces voûtes. Des 
tours à pans cannelés leur succédèrentet ne 
tardèrent pas elles-mêmes à céder la place 
à des pins et à des cyprès gigantesques. 

De semblables phénomènes, dont il à 
souvent été rapporté des exemples, ne sont 
pas explicables, car 1l n'existe ici nuls 
objets réels pour donner naissance à cette 
succession d'images. Il est bien probable 
que les spectateurs de ces tableaux en au- 
ront exagéré la netteté, et qu'ils auront 
donné un corps à des formes indécises, 
à la manière de ceux qui découvrent dans 
les agates des dessins de forteresses ou de 
châteaux, — ou bien des rêveurs qui apcr- 
çoivent dans les nuages des têtes humaines, 
des formes d'animaux bizarres et de fan- 
tastiques architectures. 

Nous devons, dans cet ordre d’observa- 
tions, rester scrupuleusement dans la li- 
mite des faits, sans laisser l'imagination, 
la folle du logis, enrichir notre esprit, et 
lui faire prendre l'apparence pour la réa- 


que la nature, en nous offrant dans Îles 
évolutions de la matière des scènes magni- 
fiques, des tableaux splendides, n’obéit 
jamais qu’à des lois immuables, régulières, 
et que si de tels spectacles peuvent nous 
frapper par leur étrangeté apparente, ils 
n’en appartiennent pas moins aux phéno- 
mènes de la physique, qui ne reconnaît ni 
le merveilleux ni le prodige. 

Une autre sorte de mirage se produit à 
la surface du sol, particulièrement dans 
les sables du désert, où la terre, fortement 
chauffée, porte à une haute température 
les couches d’air directement en contact 
avec elle, et où l’absence de toute brise ne 
permet pas à ce mince épiderme gazeux de 
se mélanger aux couches supérieures, dif- 
férentes de acnsité. Il en résulte que l'air 
à la surface du sol peut être divisé en 
tranches étagées, dont les densités décrois- 
sent à mesure qu'elles se rapprochent des 
sables brûülants. Les rayons lumineux qui 
les traversent passent successivement d’un 
milieu d’une certaine densité dans un 
milieu moins dense. Par suite, l’obliquité 
de leur incidence va sans cesse en aug- 
mentant, jusqu'à ce qu'ils rencontrent 
une couche où ils sont soumis à une ré- 
flexion totale, analogue à celle qui se pro- 
duit à la surface d’un miroir. 

Les récits de ces phénomènes abondent, 
et les voyageurs nous rapportent une infi- 


nité de faits remarquables. Tantôt c'est un’ 


voyageur éloigné qui semble marcher à 
l'envers à quelques mètres au-dessus du 

sol ; tantôt, la tête d’un homme est mas- 
quée par ces jeux de la lumière et semble 
se détacher de son tronc. 

De pareils faits, qui étaient autrefois 
considérés comme appartenant au domaine 
du miracle, ont été nettement expliqués 
par le célèbre Monge. On sait aujourd'hui 
qu'ils rentrent dans la classe des phéno- 
mènes les mieux définis de la physique. 


| 


. 
nn ec ee Een de Re en ne ee « ce + ue mes ne ee eee Re AS — 2" 


182 


On sait combien furent cruelles ces hallu- 
cinations causées par le mirage, lors de 
l'expédition d'Égypte sous les ordres de 
Bonaparte. Les soldats exténués, privés 
d'aliments, privés d’eau, cherchaient sans 
cesse le liquide béni qui devait ranimer 
leurs forces. Ils apercevaient à l'horizon 
des lacs d’eau douce, dont l’onde était sa- 
luée comme le remède à tous leurs maux. 
A leur approche, l’eau s’éloignait toujours, 
et, nouveaux Tantales, ils ne pouvaient 
jamais porter la main sur ces apparences 
trompeuses. À quelles rudes épreuves ces 
spectacles étranges ne soumettent-ils pas 
le voyageur, qui toujours déçu et sachant 
qu'il prendra la fantasmagorie pour la réa- 
lité, ne peut néanmoins fermer son cœur 
à l'espérance et court sans fin après de 
nouvelles visions ! 

Dans le courant du mois de mai 1837, 
l'armée d'Afrique, commandée par le géné- 
ral Bugeaud, fut mise à plusieurs reprises 
en présence de phénomènes de mirage 
touchant vraiment au merveilleux, et qui 
ont été décrits avec beaucoup de soin par 
M. Bonnefont. 

Dans une halte aux environs de Mézer- 
giun, les soldats aperçurent à l'horizon un 
lac immense, aux eaux calmes et paisibles, 
qui réfléchissaient les rayons du soleil 
avec une intensité extraordinaire. Ce lac, 
comme autrefois celui des soldats de 
Bonaparte, n’était rien de plus qu’une 


‘apparence, mais une apparence présentant 


tous les caractères du réel. Les couches 
aériennes reflétaient les palmiers comme 
une grande nappe d'eau, quoique le sable 
nu et sec ne fût pas humecté de la moindre 
goutte de l'élément liquide. Au moment 
où le corps expéditionnaire allait se re- 
mettre en marche, on vit défiler sur le 
sable une immense troupe de flamants. Ces 
échassiers, à mesure qu’ils s'éloignaient, 
prenaient des dimensions prodigieuses, et 


à quelques kilomètres, ils ressemblaient à 
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s'y méprendre à des cavaliers arabes, ran- 
gés en ligne d'attaque. Le général Bugcaud 
crut devoir envoyer un Spahis en éclai- 
reur. « Ce cavalier, dit M. Bonnefont, ar- 
riva à un point où les ondulations com- 
mençaient à se produire. Les jambes de 
son cheval prirent insensiblement de telles 
dimensions en hauteur, que cheval et 
cavalier semblaient être supportés par un 
animal fantastique ayant plusieurs mètres 
de hauteur, et se jouant au milieu des 
flots qui semblaient le submerger. Tout le 
monde contemplait ce phénomène curieux, 
lorsqu'un épais nuage, 
rayons du soleil, fit disparaître ces effets 
d'optique, et rétablit la réalité de tous les 
objets. » ”? 

Les mirages ne se produisent pas seule- 
ment dans les pays chauds; l'intrépide 
Hayes, dans ses voyages au sein des mers 
polaires, en 1861, observa un phénomène 
admirable au détroit de Smith, à 10° du 
pôle nord, vers le 80° degré de lati- 
tude. C'était à la fin de juillet. Le voya- 
geur était entouré d'icebergs et de gla- 
ciers formidables. « L’horizon, dit-il, dans 
son journal de bord, se doublait pour 
ainsi dire; les objets situés à une très- 
grande distance au delà, montaient vers 
nous comme appelés par la baguette d’un 
enchanteur, et, suspendus dans les airs, 
changeaient de forme à chaque instant. 
Icebergs, banquises flottantes, lignes de 
côtes, montagnes éloignées, apparaissaient 
soudain, gardaient parfois leur contour 
naturel pendant quelques minutes, puis 

s'étendaient en long et en large, s’éle- 
vaient ou s’abaissaient, sclon que le vent 
agitait l’atmosphère, ou retombaient pai- 
sibles sur la surface des eaux... Un clo- 
cher aigu, image de quelque pic lointain, 
s’'élançait dans les airs; il se changeait 
en croix, en glaive; il prenait une forme 
humaine, puis s’évanouissait pour être 
remplacé par la silhouette d'un iccberg 
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se dressant comme une forteresse. Les 
champs de glace prenaient l'aspect 
d’une plaine parsemée d'arbres et d’ani- 
maux; puis des montagnes déchiquetées 
se dissolvaient rapidement... Fantôme 
après fantôme venait prendre sa place dans 
le branle magique, pour disparaître aussi 
soudainement qu'il s'était montré. Cette 
merveilleuse féerie se prolongea durant 
une grande partie de la journée, puis la 
brise du nord vint soulever les eaux, et la 
scène entière s’évanouit à son premier. 
souffle, sans laisser plus de traces que la 
vision fantastique de Prospéro. » On voit 
par cette description pittoresque que les 
cieux polaires sont aussi de grands ar- 
tistes dans la fantasmagorie du mirage. 
Est-il nécessaire de courir les déserts 
africains, de gravir péniblement les rampes 
du Ténériffe, ou de confier sa fortune à la 
nacelle d'un aérostat, pour admirer de 
semblables scènes? Nullement. Il suffit, 
pendant les mois brülants de l'été, d’ob- 
server la couche d’air adhérente à un mur 
de pierre exposé aux rayons solaires; on 
verra parfois les objets environnants s'y 
réfléchir comme dans une glace, si nulle 
brise sensible ne vient agiter l'atmosphère. 
Il n'est pas rare d'observer un phénomène 
analogue contre le soubassement’ méridio- 
nal de la Bourse de Paris. Lorsque, dans 
l'après-midi, ce mur est frappé par un 
soleil ardent, il peut réfléçhir les arbres 
qui se dressent devant ses pierres unies. 
Qu'un observateur place son œil à quelques 
centimètres en avant du prolongement du 
mur, il ne tarde pas à s’apercevoir que la 
surface blanche a disparu; il distingue à 
la place une couche d’air agitée, semblable 
à ces flots gazeux qui s'échappent d’un 
poêle, et par laquelle sont reflétés très- 
nettement tous les objets voisins. Si un 
promeneur appuie sa tête sur le mur à une 
certaine distance de l’observateur, celui-ci 
le verra réfléchi dans la tranche d'air 
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chaude comme dans un miroir. L'image 
est d'ordinaire un peu confuse, un peu 
tremblotante, mais par un jour calme et 
chaud, elle acquiert quelquefois une net- 
teté étonnante. 

Le même phénomène se produit le long 
des murs des fortifications de Paris. On 
peut encore le mettre en évidence par 
une expérience des plus simples. Qu'on 
place une plaque de fer de grande dimen- 
sion sur un fourneau, dans un air peu 
agité; quand la plaque de fer sera chaude, 
elle jouera le rôle du sable du désert, en 
élevant la température de la couche d’air 
avec laquelle elle se trouve en contact. 
Alors en regardant -par transparence, à 
travers cette pellicule gazeuse, des objets 
éloignés, on les verra se déformer, comme 
dans le désert du Sahara. 

Si l'on prenait la peine de faire l’expé- 
rience sur une grande échelle, nul doute 
que l’on ne donnât naissance à des phéno- 
mènes encore plus notables. On appren- 
drait ainsi à mieux connaître les lois du 
mirage, en le produisant artificiellement 
par des moyens variés et rationnellement 
combinés. Pénétrer les secrets de la na- 
ture jusqu'à pouvoir en imiter les actes à 
volonté, c’est là certainement une des plus 
grandes satisfactions auxquelles il soit 


donné à l'observateur d’aspirer. Et ce sont 


là aussi les seuls prodiges dans l’ordre 
des choses physiques que la science doive 
désormais reconnaître. 

C'est vers le milieu du xvue siècle que 
Children signala la présence dans l'air 
d’un admirable phénomène : la lumière 
zodiacale. Cassini put constater, par de 
savantes invesligations, que cette lumière 
ne constitue pas un phénomène accidentel, 
mais qu’elle présente la régularité d'un 
corps céleste, accomplissant à travers 
l’espace sa révolution périodique. À peine 
visible dans nos climats, elle n’apparaît 
dans toute sa splendeur que dans les ré- 
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gions tropicales. « Quiconque, dit Huin- 
boldt, aura passé des années entières dans 
la zone des palmiers conservera toute sa 
vie un doux souvenir de cette pyramide 
de luirière qui éclaire une partie des 
puits toujours égales des tropiques. Il 
m'est arrivé de la voir aussi brillante que 
la voie lactée dans le Sagittaire, non pas 
seulement sur la cime des Andes, à ces 


hauteurs de trois ou quatre mille mètres 


où l’air est si pur ct si rare, mais aussi 
dans les immenses prairies du Venezuela, 
et au bord de la mer, sous le ciel tou- 
jours serein de Cumana. Quelquefois pour- 
tant un petit nuage se projette sur la lu- 
mière zodiacale, et tranche d’une manière 
pittoresque sur le fond lumineux du ta- 
bleau. Alors le phénomène devient d’une 
beauté merveilleuse, » 

La pâle lueur de ce phénomène impo- 
sant est restée cachée aux observateurs 
anciens, et l’on a peine à comprendre com- 
ment cette clarté, visible à l'œil nu, a pu 
échapper à la sagacité des premiers astro- 
nomes, On était en droit de se demander, 
après les affirmations de Children, si elle 
n’était pas une lueur éphémère et fugitive, 
si même elle n’était pas due uniquement 
à quelque illusion passagère. Cependant, 
ies apparitions de c:tte cffluve brillante 
se succédèrent avec toute la précision 
d’un phénomène régulier. — Tantôt éclu- 
tante et visoureuse, tantôt douce et atté- 
nue, elle se montre dans nos climats, 
à deux époques de l’année, On la voit 
monter à l’horizon à la chute du crépus- 
cule, quand l’automne succède à l'été; on 
la revoit encore à l'approche du printemps. 
Elle trace dans le ciel un vaste plan lumi- 
neux, et demeure invisible pendant la suc- 
cession des nuits de l'hiver et de l'été. 

Cette brillante lumière a donné carrière 
aux hypothèses multiples d’imaginations 
aventureuses. Mairau, sans hésiter, dé- 
clara que cette lame de feu rentrait dans 
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la classe des effluves électriques, des phé- 
nomènes de l'aurore polaire. Le grand 
Euler lui-même, ne voulant pas faire aveu 
d'ignorance, prétendit que ces lueurs équa- 
toriales étaient produites par la matière 
des rayons solaires, entraînés jusqu’à 
nous, — oubliant ainsi qu'il avait rejeté 
la théorie newtonienne de l’émission de la 
lumière. — Yong supposait que par l'effet 
du mouvement diurne, les couches atmo- 
sphériques devaient être plus épaisses vers 
l'équateur. D'après cette hypothèse, la 
réfraction de la lumière acquérait une 
puissance énorme dans les régions tropi- 
cales, et la lucur zodiacale était due à la 
présence de ces couches aériennes très- 
élevées, qui augmentaient singulièrement 
la durée du crépuscule ordinaire. 

Deux savants étrangers, l’un Allemand, 
M. Ileiss, et l’autre Américain, M. Jones, 
ont, dans ces dernières années, jeté un 
jour nouveau sur ce problème. 

D’après leurs observations minutieuses, 
ils affirment que la lueur zodiacale gravite 
autour de la terre, au licu de tourner, 
comme on le supposait auparavant, autour 
du soleil. Ainsi, l'existence de cette lu- 
mière autour du globe est peut-être aper- 
çue des espaces planétaires, comme un 
autre Anneau de Saturne. Peut-être Îles 
habitants de cette planète nous envient-ils 
depuis des siècles cette brillante ceinture 
de feu, qui entoure notre humble monde, 
et quile pare d’une brillante auréole, dont 
il n’y a pas longtemps nous ne soupçon- 
nions pas même l'existence. 

Quoi qu’il en soit, la lumière zodiacale 
est encore un des nombreux phénomènes 
de la météorologie, à peine connus, à peine 
étudiés, ct sur lesquels il est à désirer 
que s’exercent les investigations des sa- 
vants et des observateurs. 
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La suite prochainement. 
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OU IL EST ENCORE QUESTION DE BOB. 
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Abbaye de Westminster. — Le cloitre. 


L’après-midi était déjà avancée lorsque 
je vis entrer dans le domicile des rats un 
monsieur dont la taille imposante et la 
physionomie pleine de douceur me frap- 
pèrent. Après avoir examiné un instant les 
captifs qui se démenaient dans leurs cages, 
il vint s'asseoir sur un banc, presque en 
face de l'endroit où je me tenais caché. 
Au bout de quelques minutes, un jeune 
blondin d’une dizaine d'années, dont les 
joues roses respiraient la santé, accourut 
tout essoufflé et s'arrêta devant le mon- 
sieur. 

« Tu es fatigué de courir, Georges? lui 
dit ce dernier. 
— Je ne suis pas fatigué le moins du 


monde, papa, répondit le blondin, et je 
voudrais aller voir les singes. Veux-tu me 
donner de l'argent ? 

— Encore! et pourquoi faire? 

— Pour acheter des petits pains; les 
canards m'ont tout mangé et je n’ai plus 
rien pour Jocko. 

— Mon ami, répliqua le monsieur d’un 
ton de remontrance, tu as déjà distribué 
une douzaine de gâteaux. Je n’approuve 
pas que tu dépenses davantage pour ras- 
sassier des bêtes bien nourries, lorsque 
tant de nos semblables manquent de pain. 

— Comment, papa, tu crois qu’il y à 
beaucoup de gens qui n'ont pas de quoi 
manger ? 
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— Je crois que dans la seule ville de 
Londres on compterait par milliers les 
malheureux qui se lèvent le matin sans 
savoir où ils trouveront leur pain quoti- 
dien.. Si je te racontais ce qui m'est 
arrivé l’autre soir comme je revenais de 
visiter l’abbaye de Westminster, où sont 
les tombeaux de tous nos grands hommes, 
tu n'aurais plus envie de jeter des brioches 
aux singes. 

— Qu’as-tu donc vu? demanda le petit 
garçon, qui prit place à côté de son père. 
Raconte-moi cela, veux-tu? pendant que 
nous nous reposerons ici. 

— Je te préviens que mon histoire ne res- 
semble en rien à un conte de fée : maiselle a 
le mérite d'être très-courte, et puisque tu y 
tiens, je vais te la raconter : mercredi 
dernier, donc, je m'étais approché d’un 
magasin d'estampes pour regarder un plan 
de Saint-Pétersbourg. Tout à coup, je crus 
sentir une main se faufiler dans la poche 
de ma redingote. Je ne me trompais pas. 
J'eus le temps de saisir le coupable par le 
bras — il tenait mon mouchoir entre ses 
doigts et ne put nier... Voyons, qu’aurais- 
tu fait à ma place? | 

— J'aurais appelé un policeman ou 
j'aurais donné un bon coup de canne au 
voleur, répondit le petit blondin d’un air 
indigné. | 

— Le voleur avait à peu près ton âge, 
Georges, et il ne paraissait pas avoir été 
aussi bien nourrique les bêtes dece jardin, 
tant s'en faut. » 

Je dressai l’orcille, car je ne pus m'em- 
pêcher de rapprocher cette conversation 
de l'entretien que Bob avait eu avec son 
frère. 

« Voici pourquoi je n'ai pas voulu le 
livrer à la justice, continua le père d'un 
ton à la fois doux et grave. J'ai contemplé 
son corps amaigri et couvert de haillons 
sordides, son visage vieilli avant l’âge par 
la misère, par des soucis trop lourds pour 
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l'enfance; j'ai contemplé ses yeux ternes, 
ses joues creuses, et j'ai pensé à toi. 

— À moi? dit le blondin d’un ton sur- 
pris. J'espère qu’il y a une fameuse diffé- 
rence entre moi et un vilain petit filou ! 

—Oui, mais à quoitient cette différence ? 
demanda le père, qui passa la main sur la 
tête bouclée de son fils. J'ai interrogé ce 
malheureux enfant. Sa mère est morte 
à l'hôpital et son père est en prison. 
Ceux qui l'ont élevé n'ont pu lui donner 
que de mauvais exemples. Poussé par la 
faim, sans asile, sans amis pour le guider, 
il se doutait à peine qu’il commettait un 
crime en volant. Comment donc aurait-il 
marché dans le droit chemin? Comment 
distinguerait-il le bien du mal, lui à qui 
personne n’a jamais parlé de vice ou de 
vertu? Livré à son instinct, il a imité les 
sauvages qui songent avant tout à ne pas 
périr de faim. Que serais-tu devenu dans 
les mêmes conditions? 

— Oh! papa, j'espère que je n'aurais 
jamais volé! 

_ — Je l'espère aussi; mais qu'en savons- 
nous? » 

Georges demeura un moment pensif et 
silencieux; puis, levant ses eux bleus 
vers le visage de son père, il lui demanda : 

« Et qu’as-tu fait à ce petit... à cet 
enfant? 

— J'ai commencé par soulager ses 
besoins les plus pressants, par lui enlever 
au moins pour un jour ou deux la tenta- 
tion de commettre un nouveau vol; mais 
je savais que la tentation renaîtrait et que 
ce malheureux enfant ne chercherait même 
pas à v résister, tant qu'il resterait plongé 
dans une ignorance aussi aveugle. Je me 
rappelai que mon horloger m'avait remis 
l’adresse d’une « école de déguenillés » 
où sa fille donne des leçons; car il existe 
à Londres beaucoup d'hommes et encore 
plus de femmes qui consacrent leur 
temps et leur énergie à tirer de l’abime 
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ces petits malheureux que l’on rencontre 
toutes les grandes villes. Comme 
cette école se trouvait dans le voisi- 
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il y a des chances en sa faveur pour qu'il 
— Quoi, 


devienne un homme utile et honnête. 
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que ce « vilain petit filou », pour peu qu’il 
apprendre à distinguer le bien du mal, et 
à gagner honnêtement sa vie. Aujourd’hui, 


me prendre pour un ogre. Le directeur de 
y mette de la bonne volonté, 
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fois réussi. [1 n’est jamais trop tard’ pour 


revenir au bien. Voici un fait-significatif. 
Il s’est produit à Londres, dans une maison 
de correction dont tous les jeunes détenus 
avaient été condamnés pour vol; là, ces 
détenus, entre les mains de bons maitres, 
recevaient une éducation sévère mais intel- 
ligente; de plus ils apprenaient un métier 
qui devait les sauver du vice. Tu te rap- 
pelles peut-être qu'à l’époque de la guerre 
de Crimée, on organisa une souscription 
en faveur des veuves et des orphelins de 
nos braves soldats. Riches et pauvres, 
nobles et travailleurs se cotisèrent, chacun 
selon ses moyens. Eh bien, les jeunes dé- 
tenus entendirent parler de la souscription. 
Is auraient voulu, eux aussi, apporter leur 
obole à cette souscription. Mais comment 
faire? Ils ne possédaient rien et vivaient aux 
dépens de la charité publique, car ils 
n'avaient pas encore acquis assez d'habi- 
leté dans leur état pour couvrir les frais 
de leur entretien. 

— Malgré leur bonne volonté ils ne pou- 
vaient pourtant pas donner ce qu'ils 
n'avaient pas. | 

— Mon ami, il y a un proverbe qui dit: 
« Vouloir, c'est pouvoir», et qui n'a pas 
toujours tort. Les détenus étaient si dési- 
reux de secourir des gens encore plus à 
plaindre qu'eux, qu’ils trouvèrent le moyen 
de leur venir en aide. Ils obtinrent la 
permission de jeüner pendant tou'e une 
journée, et le prix. des repas auxquels ils 
renoncèrent alla grossir l’offrande natio- 
nale. 

— Etils ont vraiment passé une journée 
entière sans rien manger? ils sont allés se 
coucher sans avoir déjeuné, ni goûté, ni 
diné, ni soupé ? 

— Oui, Georges, les petits détenus prou- 
vèrent ainsi qu'ils étaient bien en train 
de se corriger. Je doute que, parmi les 
centaines de milliers de souscripteurs dont 
les noms ont figuré sur la liste patriotique, 
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il s’en trouve beaucoup qui aient montré 
autant d'abnégation que ‘ces voleurs 


réformés. 


— Allons, dit Georges dont les veux 
brillèrent d’un éclat humide, je ne serais 
pas très-étonné s'ils finissaient par devenir 


de braves garçons. 


. — Moi non plus, répliqua le père en 


souriant. 

— Pourtant, dit l'enfant, comment le 
directeur de cet établissement, voyant 
leur bonne envie, a-t-il eu la dure‘é de 
les laisser tout un jour sans manger ? 
Il me semble, père, qu'à sa place je leur 
aurais donné au moins à souper. Cela 
pouvait les rendre malades, ce si long 
jeûne. 


— Le soir venu, dit le père, le directeur - 


eut en effet la même pensée que toi et 
leur offrit de se contenter du sacrifice de 
leurs repas de la journée. Ils avaient tous 
bien faim, tous cependant refusèrent; au- 
cun ne fut tenté. 


« Non, non, répondirent-ils, notre sou-* 


« scriplion serait incomplète, nous n’au- 
« rions pas donné notre journée tout en- 
n {ière, » 

« Et 1ls eurent raison, car leur bonne 
action n'eût pas été complète non plus, et 
ils se seraient privés de la joie de se sen- 
Ur en voie de se réhabiliter par le sacri- 
fice. 

— Oh! c'est très-bien, dit l'enfant en 
s'essuyant les yeux. Père, ce petit, ton 
petit à toi, j'espère qu'il se corrigera 
aussi? Auras-tu bientôt de ses nouvelles, 
papa? : 

— Tu sais que nous partons ce soir pour 
Cheltenham ; mais, à notre retour, j'irai 
prendre des informations à l'école, et si 
j'apprends qu’il profite des leçons qu'il 
reçoit, je tècherai de faire quelque chose 
pour lui. 

— Et quand tu iras, tu m'emmèneras 
avec toi, n'est-ce pas? 


—— 
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— Je n'y vois pas d’inconvénient. 

— Quelle bonne invention que ces 
écoles! s'écria le blondin après un mo- 
ment de silence. Je voudrais en bâtir 
une, ! 

— ]1 me semble qu’il serait plus facile 
pour toi de soutenir un des refuges déjà 
établis que d’en construire un nouveau, 
répondit le père. 

— Mais, papa, je puis si peu. 

— Alors pourquoi parles-tu de bâtir 
une école ? On ne t'en demande pas tant, 
mon ami. L'océan est bien vaste et il se 
compose d’une réunion de. gouttes d’eau. 
Si tous les enfants de la Grande-Bretagne 
donnaient seulement deux sous par se- 
maine, aucun de leurs petits compatriotes 
ne serait condamné à errer dans les rues 
de Londres, cherchant dans le vol un 
moyen d'existence. ! » 


HISTOIRE DE LA FAMILLE CHESTER. 
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Je regardai s'éloigner le petit blondin, 
qui me parut un brave enfant, et le bon 
monsieur qui avait donné du pain à mes 
deux amis. On a beau être rat, on a un 
cœur, et je n’avais pas les yeux secs. 

« Allons, pensai-je, il y a du bon chez 
les hommes; le jour où ils auront mis tous 
les chats en cage, ils seront près de la 


perfection et jouiront de l'estime des. 


rats. » 


4. En 1805, la société fondatrice des Ragged 
Schools (écoles des déguenillés) a reçu dans ses 
classes plus de vingt-deux mille enfants et ouvert 
ses refuges à cinq cents petits vagabonds. Afin de 
prouver que les leçons n'ont pas été perdues, il 


suffira d'ajouter que durant la même année les élè- 


ves, transformés en commissionnaires, en balayeurs, 
décrotteurs, en petits apprentis capables de devenir 
avec le temps de bons ouvriers en tous genres, ont 


déposé dans les caisses d'épargne 3,439 livres 


(85,975 francs). 
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DISCRÉTION — SOBRIËTÉ DE PAROLES — SILENCE 


« Que portez-vous donc là caché sous — Si je le cache sous mon manteau, . 
| » | : En) à à Ù 
voire manteau? demanda-t-on à un Égyp- | répondit-il, c'est évidemment pour qu on 
tien. | ne sache pas ce que je porte. » 
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Une Athénienne était l’amie d’Harmodius | putés de la fédération grecque) avaient-1is 


et d’Aristogiton, qui furent Les héros de la 
liberté de leur pays. Le tyran Hippias, qui 
savait que ces deux citoyens n'avaient rien 
de caché pour elle, la fit mettre à la tor- 
ture pour qu'elle dît le nom des complices 


de la conjuration, mais elle souffrit Jes 


plus horribles tourments sans faire aucune 
révélation, et mourut sans avoir trahi le 
secret dont elle était dépositaire. 


* 


Eumène, informé que Cratère marchait 
contre lui, en fit mystère à tous ses offi- 
ciers, et leur persuada que c'était Néopto- 
lème, général que les soldats méprisaient, 
tandis qu'ils avaient la plus haute idée de 
la valeur et de l’habileté de Cratère. Les 
troupes livrèrent le combat sans savoir à 
quel général elles avaient affaire, et elles 
remportèrent une pleine victoire. Cratère 
périt même dans l’action. 


k 


Les anciens, dit Plutarque, estimaient 
beaucoup la précision et la concision dans 
le langage ; aussi les Amphictyons (magis- 
trats qui étaient en quelque sorte les dé- 


UNE FAMILLE PENDANT LA GUERRE 
1870-1871 


PAR Me B. BOISSONNAS 


Un volume in-18 : 


du Magasin contre 3 fr. en timbres ou mandats-poste.) 


Jl n’est pas seulement utile, il est indis- 
pensable que le souvenir de nos désastres 
soit durable. Il est des douleurs qu’on ne 
saurait sans crime oublier; et c'est sur- 
tout chez Ics générations qui s'élèvent et 
à qui appartiendra particulièrement la 


fait graver sur le frontispice du temple 
d’Apollon, à Delphes, non l'Jliade ou 
l'Odyssée, ou les hymnes de Pindare ; 
mais ces courtes maximes : 

Connais-toi toi-même. — Rien de trop. 
— La punilion ou le repentir suit de près 


les paroles inutiles. 
x 


« Si j'entre en Laconie !, écrivait Phi- 
lippe aux Spartiates, j'y mettrai tout à feu 
et à sang. 

— Si! répondirent les Spartiates. 


*k 


Le roi Démétrius se plaignaït que les 
Spartiaies ne lui eussent envoyé qu'un 
seul ambassadeur. 

« Un pour un! dit le député, n'est-ce 
point assez ? » 


1. De l'habitude qu'avaient les Spartiates, habi- 
tants de la Laconie, de rendre leur pensée d’une 


manière fort concise, nous est venu laconisme, qui . 


indique aujourd’hui une manière de s'exprimer ana- 
logue à celle des Laconiens. Le télégraphe semble 
devoir nous remettre sur la voie du laconisme ; il 
était temps. 
E. Murtran. 
La suite prochainement. 


3 francs. — Chez Hetzel, 18, rue Jacob. — (Envoi franco aux abonnés 


tâche de la réparation qu'il est bon, qu'il 
est nécessaire de perpétuer la mémoire 
des terribles épreuves infligées à notre 
pays, — et que peut-être il avait méritées. 

Nous avons pensé que le livre que nous 
signalons ici pourrait contribuer puissam- 
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ment à maintenir parmi elles ce doulou- 
reux, mais instructif souvenir. 

‘ On ne trouvera dans Une famille pen- 
dant la guerre rien qui puisse blesser 
aucune opinion ni personne. Ce livre 
n'offre dans aucune de ses lignes l'exemple 
de ces récriminations stériles qui sont le 
fond de la plupart des écrits que dicte 
l'esprit de parti aux époques troublées. 
C'est la morale en actions de nos désastres, 
écrite sans préméditation de publicité et 
pour l'intimité seulement, sous le coup 
même des événements, par les membres 
d’une famille que le devoir avait dispersés 
sur les divers points où la guerre sévissait, 
où se décidaient par les armes les desti- 
nées de la France. Chacun des membres de 
cette famille, hommes, femmes, jeunes 
gens, jeunes filles même, a eu, pendant 
l'invasion, sa part de devoirs et de cruels 
sacrifices à accomplir. Au milieu des 
désastres de la patrie, dès qu'un moyen 
de correspondre se présentait, on s’écri- 
vait, on se tenait averti de ce que chacun 
et tous avaient eu à souffrir, La réunion 
de ces lettres s’est trouvée former une 
part essentielle de l’histoire morale de la 
France, depuis la coupable déclaration de 
guerre faite par l'Empire à la Prusse jus- 
qu’à la paix. 

L'auteur de ce livre, frappé à juste titre 
de J’accent de saisissante vérité de ces do- 
cuments de famille, a compris que ce qui 
s'était ressenti là, exprimé là, avait dû se 
ressentir de même dans tous les cœurs 
français pour lesquels l'amour de la patrie 


n’est pas un mot, et qu’il serait bon que 


l'œuvre écrite en vue de l'intimité seule vit 
le jour. Il n'a pas voulu la faire autre que 
les circonstances ne l'avaient faite. C'eût 
été aller contre son but que d’en modifier 
le caractère. Sa tàche a été de réunir, de 


condenser, de coordonner ces écrits divers. 
Ici la parole devait être surtout aux faits, 
les réflexions devaient en naître assez 
d’elles-mêmes. 

Nous sommes heureux de signaler ce 
beau, ce bon, ce touchant et noble ou- 
vrage à nos jeunes lecteurs et à leurs pa- 


rents. C’est une de ces œuvres rares qui 


justifient le mot: « Un bon livre est une 
bonne action ». Nous engageons les braves 
gens de tous les partis et de toutes les con- 
ditions à le répandre. 

Il est en France nombre de provinces, 
nombre de familles qui, tout en prenant 
moralement part à nos misères, n'en ont 
souffert cependant que de loin et n’en ont 
eu que le contre-coup, pour eux trop affai- 
bli. Ce livre leur dira dans sa forme pé- 
nétrante ce qu'ont enduré, au jour le jour, 
les pays, les villes et les villages, les châ- 
teaux et les chaumières, les maisons et 
les familles sur lesquelles ont pesé direc- 
tement les horreurs de la gucrre, l'invasion 
et toutes les calamités qui en découlent. 

1] faut donc que l'Histoire d'une famille 
pendant la guerre pénètre partout, dans 
les écoles, dans les colléges, dans les insti- 
tutions de jeunes gens et de jeunes filles, 
dans les familles riches et dans les familles 
pauvres. Nous voudrions le voir surtout 
dans les bibliothèques ouvertes à tous. 

Partout où il sera lu, il fera œuvre 
bonne, et le trop modeste vœu de son 
auteur ne pourra manquer d'être atteint. 
MB. Boissonnas a donné avec raison pour 
épigraphe à son livre ces paroles emprun- 
tées à l’Alsace en deuil, de Lichtenberger ; 
elles en résument l’esprit et le sens intime, 
aussi bien que la pensée finale : « Nous 
pleurerons et nous nous souviendrons… 
Nous ne nous lasserons pas d'espérer. » 

P.-J. STANL. 
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RUINES DU CHATEAU D’ARQUES 


CHATEAU D'ARQUES (Seine-Inférieure), bäti au x1* siècle par Guillaume le Conquérant, | 
ur un promontoire coupé de vastes fossés; entouré d'une seconde enceinte par François Je. Le haut 
donjon carré est une ruiné imposante. A l'entrée, bas-relief qui représente Henri IV 
vainqueur à Arques en 1589. 
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LE PAYS DES FOURRURES 


PAR JULES VERNE 


Illustrations par FÉRAT— Gravures par PANNEMAKER et HILDIBRAND, 


CHAPITRE XIV. 


\ 


QUELQUES EXCURSIONS. 


L'aménagement de la nouvelle demeure 
s'opéra rapidement. Le lit de camp, établi 
dans la grande salle, n'attendit bientôt 
plus que des dormeurs. Le charpentier 
Mac Nap avait fabriqué une vaste table, à 
gros pieds, lourde et massive, que le poids 
des mets, si considérable qu’il fût, ne 
ferait jamais gémir. Autour de cette table 
étaient disposés des bancs non moins 
solides, mais fixes et par conséquent peu 


éclairées par les dernières fenêtres ouver- 
tes sur les façades antérieure et posté- 
rieure. Le mobilier de chaque cabine se 
composait uniquement d’un lit et d’une 
table. Mrs. Paulina Barnett et Madge occu- 
paient ensemble celle qui prenait directe- 
ment vue sur le lac. Jasper Hobson avait 
offert à Thomas Black l’autre cabine éclairée 
sur la façade de la cour, et l’astronome en 
avait immédiatement pris possession. 


propres à justifier ce qualificatif de « meu- | Quant à lui, en attendant que ses hommes 

bles » qui n’appartient qu'aux objets mobi- | fussent logés dans des bätiments nou- 

les. Enfin, quelques siéges volants et deux | veaux, il se contenta d’une sorte decellule 
vastes armoires complétaient le matériel | à demi Sombre, attenant à la salle à man- 

de cette pièce. ger, et qui s’éclairait tant bien que mal 

La chambre du fond était prête aussi. | au moyen d'un œil-de-bœuf percé dans \e 

Des cloisons épaisses la divisaient en six | mur de refend. Mrs. Joliffe, Mrs. Mac Nap 

cabines, dont deux seulement étaient | et Mrs. Raë occupaient avec leurs maris \ 
A Es di ss PRE FIN eue 
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les autres cabines. C’étaient trois bons 
ménages, fort unis, qu'il eût été cruel de 
séparer. D'ailleurs, la petite colonie ne 
devait pas tarder à compter un nouveau 
membre, et maître Mac Nap, — un certain 
jour, — n'avait pas hésité à demander à 
Mrs. Paulina Barnett si elle voudrait lui 
faire l'honneur d’être marraine vers la fin 
de la présente année. Ce que Mrs. Paulina 
Barnett accepta avec grande satisfaction. 
On avait entièrement déchargé les trai- 
neaux et transporté la literie dans les diffé- 
rentes chambres. Dans le grenier, auquel 
on arrivait par une échelle placée au fond 
du couloir d'entrée, on relégua les usten- 
siles, les provisions, les munitions, dont 
on ne devait pas faire un usage immédiat. 
Les vêtements d’hiver, bottes ou casaques, 
fourrures et pelleteries, y trouvèrent place 
dans de vastes armoires, à l'abri de 
l'humidité. 
Ces premiers travaux terminés, le lieu- 
tenant s’occupa du chauffage futur de la 
maison. Il fit faire, sur les collines boi- 
sées, une provision considérable de com- 
bustible, sachant bien que, par certaines 
semaines de l'hiver, il serait impossible 
de s’aventurer au dehors. ]I songea même 
à utiliser la présence des phoques sur le 
littoral, de manière à se procurer une 
abondante réserve d'huile, — le froid 
polaire devant être combattu par les plus 
énergiques moyens. D'après son ordre, et 
sous sa direction, on établit dans la maison 
des condensateurs destinés à recueillir 
l'humidité interne, appareils qu’il serait 
facile de débarrasser de la glace dont ils 
se rempliraient pendant Fhiver. 
Cette question du chauffage, très-grave 
assurément, préoccupait beaucoup le lieu- 
tenant Hobson. 
« Madame, disait-il quelquefois à la 
voyageuse, je suis un enfant des régions 
polaires, j'ai quelque expérience de ces 
choses, et j'ai surtout lu et relu bien des 


récits d’hivernage. On ne saurait prendre | 


trop de précautions, quand il s’agit de 
passer la saison du froid dans les contrées 
arctiques. Il faut tout prévoir, car un 
oubli, un seu}, peut amener d’irréparables 
catastrophes pendant les hivernages. 

— Je vous crois, monsieur Hobson, 
répondait Mrs. Paulina Barnett, et je vois 
bien que le froid aura en vous un terrible 
adversaire. Mais la question d'alimenta- 
tion ne vous paraît-elle pas aussi impor- 
tante? 

— Tout autant, mistress Paulina, et je 
compte bien vivre sur le pays pour écono- 
miser nos réserves. Aussi, dans quelques 
jours, dès que nous serons à peu près 


Jnstallés, nous organiserons des chasses 


de ravitaillement. Quant à la question des 
animaux à fourrure, nous verrons à la 

résoudre plus tard et à remplir les maga- 
sins de la Compagnie. D’ailleurs, ce n'est 
pas le moment de chasser la martre, l’her- 

mine, le renard et autres animaux à 
fourrure. Ils n’ont pas encore le pelage 

d'hiver, et les peaux perdraient vingt- 

cinq pour cent de leur valeur si on les 
emmagasinait en ce moment. Non. Bor- 

nons-nous d'abord à approvisionner l'office 

du Fort-Espérance. Les rennes, les élans, 

les wapitis, si quelques-uns se sont avan- 

cés jusqu'à ces parages, doivent seuls 

attirer nos chasseurs. En effet, vingt per- 

sonnes à nourrir et une soixantaine de 

chiens, cela vaut la peine que l'on s’en 
préoccupe! » 

On voit quele lieutenant était un homme 
d'ordre. Il voulait agir avec métlwde, et, 
si ses compagnons. le secondaient, il ne 
doutait pas de mener à bonne fin sa difi- 
cile ehtreprise. 

Le temps, à cette époque de l’année, 
Ctait presque invariablement beau. La 
période des neiges ne devait pas commen- 
cer avant cinq semaines. Lorsque la mai- 
son principale eut été achevée, Jasper 
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Hobson fit donc continuer les travaux de 
charpentage, en construisant un vaste chenil 
destiné à abriter les attelages de chiens. 
Cette « doghouse » fut bâtie au pied même 
du promontoire, et s’appuya sur le talus 
même, à une quarantaine de pas sur le 
flanc droit de la maison. Les futurs 
communs, appropriés pour le logement des 
hommes, devaient faire face au chenil, 
sur la gauche, tandis que les magasins 
et la poudrière occuperaient la partie 
antérieure de l’enceinte. 

Cette enceinte, par une prudence peut- 
être exagérée, Jasper Hobson résolut de 
l'établir avant l’hiver. Une bonne palis- 
sade, solidement plantée, faite de poutres 
pointues, devait garantir la factorerie 
non-seulement de l’attaque des gros ani- 
maux, mais aussi contre l'agression des 
hommes, au cas où quelque parti ennemi, 
Indiens ou autres, se présenterait. Le lieu- 
tenant n'avait point oublié ces traces, 
qu'une troupe quelconque avait laissées 
sur le littoral, à moins de deux cents 
milles du Fort-Espérance. 11] connaissait 
les procédés violents de ces chasseurs 
nomades, et il pensait que mieux valait, 
en tout cas, se mettre à l’abri d’un coup 
de main. La ligne de circonvallation fut 
donc tracée de manière à entourer la fac- 
torerie, et aux deux angles antérieurs qui 
couvraient le côté du lagon, maître Mac 
Nap se chargea de construire deux petites 
poivrières en bois, très-convenables pour 
abriter des hommes de garde. 

Avec un peu de diligence, — et ces 
braves ouvriers travaillaient sans relàche, 
— il était possible d'achever ces nouvelles 
constructions avant l'hiver. . | 

Pendant ce temps, Jasper Hobson -orga- 
nisa diverses chasses. Il remit à quelques 
jours l'expédition qu’il méditait contre 
les phoques du littoral, et il s’occupa plus 
spécialement des ruminants dont la chair, 
séchée et conservée, devait assurer l’ali- 


mentation du fort pendant la mauvaise 


saison. 

Donc, à partir du 8 août, Sabine et 
Marbre, quelquefois seuls, quelquefois 
suivis du lieutenant et du sergent Long 
qui s’y entendaient, battirent chaque jour 
le pays dans un rayon de plusieurs milles. 
Souvent aussi, l’infatigable Mrs. Paulina 
Barnett les accompagnait,ayant à la main 
un fusil qu’elle maniait adroitement, et 
elle ne restait pas en arrière de ses com- 
pagnons de chasse. 

Pendant tout ce mois d'août, ces expé- 
ditions furent très-fructueuses, et le gre- 
nier aux provisions se remplit à vue d'œil. 
I faut dire que Marbre et Sabine n’igno- 
raient aucune des ruses qu’il faut employer 
sur ces territoires, particulièrement avec 
les rennes, dont la défiance est extrême. 
Quelle patience ils mettaient à prendre le 
vent pour échapper au subtil odorat de 
ces animaux! Quelquefois ils les attiraient 
en agitant au-dessus des buissons de bou- 
leaux nains quelque magnifique andouil- 
ler, trophée des chasses précédentes, et ces 
rennes, — ou plutôt ces « caribous », 
pour leur restituer leur nom indien, — 
trompés par l’apparence, s’approchaient à 
portée des chasseurs, qui ne les man- 
quaient point. Souvent aussi, un oiseau 
délateur, bien connu de Sabine et de 
Marbre, un petit hibou de jour, gros 
comme un pigeon, trahissait la retraite 
des caribous. Il appelait les chasseurs en 
poussant comme un cri aigu d'enfant, 
et justifiait ainsi le nom de « moniteur » 
qui lui à été donné par les Indiens. Une 
cinquantaine de ruminants furent abattus. 
Leur chair, découpée en longues lanières, 
forma un approvisionnement considérable, 
et leurs peaux, une fois tannées, devaient 
servir à la confection des chaussures. 

Les caribous ne contribuèrent pas seuls 
à accroitre la réserve alimentaire. Les 
lièvres polaires, qui s'étaient prodigieuse- 
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ment multipliés sur ce territoire, y con- 
coururent pour une part notable. Ils se 
montraient moins fuyards que leurs con- 
génères d'Europe, et se laissaient tuer 
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à quinze livres. Les chasseurs abattirent 
un grand nombre de ces animaux, dont la 
chair est véritablement succulente. C'est 
par centaines qu'on les prépara en les 
fumant, sans compter ceux qui, sous la 
main habile de Mrs. Joliffe, se transfor- 
mèrent en pâtés fort alléchants. 

Mais, tandis que les ressources de 


las s 


assez stupidement. C’étaient de grands 
rongeurs à longues oreilles, aux veux 
bruns, avec une fourrure blanche comme 
un duvet de cygne, et qui pesaient de dix 


l'avenir s’amassaient ainsi, l’alimentation 
quotidienne n’était point négligée. Beau- 
coup de ces lièvres polaires servirent au 
repas du jour, et les chasseurs comme 
les travailleurs de maître Mac Nap n'étaient 
pas gens à dédaigner un morceau de 
venaison fraîche et savoureuse. Dans le 
laboratoire de Mrs. Joliffe, ces rongeurs 
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subissaient les combinaisons culinaires les 
plus variées, et l’adroite petite femme se 
surpassait, au grand enchantement du 
caporal, qui quêtait incessamment pour 
elle des éloges qu’on ne lui marchandait 
pas, d’ailleurs. 

Quelques oiseaux aquatiques varièrent 
aussi fort agréablement le menu quotidien. 
Sans parler des canards qui foisonnaient 
sur les rives du lagon, il convient de citer 
certains oiseaux qui S’abattaient par ban- 
des nombreuses dans les endroits où pous- 
saient quelques maigres saules. C’étaient 
des volatiles appartenant à l’espèce des 
perdrix, et auxquels les dénominations 
zoologiques ne manquent pas. Aussi, lors- 
que Ars. Paulina Barnett demanda pour 
la première fois à Sabine quel était le nom 
de ces oiseaux : 

« Madame, lui répondit le chasseur, les 
Indiens les appellent des « tétras de 
saules, » mais pour nous autres, chasseurs 
européens, ce sont de véritables coqs de 
bruyère. » 

En vérité, on eût dit des perdrix blan- 
ches, avec de grandes plumes mouchetées 
de noir à l’extrémité de la queue. C'était 
un gibier excellent, qui n’exigeait qu’une 
cuisson rapide devant un feu clair ct 
petillant. 

A ces diverses sortes de venaison, les 
eaux du lac et de la petite rivière ajou- 
taient encore leur contingent. Personne 
ne s’entendait mieux à pêcher que le 
calme et paisible sergent Long. Soit qu’il 
laissàt le poisson mordre à son hameçon 
amorcé, soit qu'il cinglàt les eaux avec 
sa ligne armée d’hamegçons vides, personne 
ne pouvait rivaliser avec lui d’habileté et 
de patience, — si ce n’était la fidèle Madge, 
la compagne de Mrs. Paulina Barnett,. 
Pendant des heures entières, ces deux 
disciples du célèbre Isaac Walton ! res- 


4. Auteur d'un traité de la pèche à la ligne très- 
estimé en Angleterre. 
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taient assis l'un près de l’autre, la ligne à 


la main, guettant leur proie, ne pronon- 


çant pas une parole; mais, grâce à eux, 
la « marée ne manqua jamais », et le 
lagon ou la rivière leur livraient journelle- 
ment de magnifiques échantillons de la 
fanille des salmonées. 

Pendant ces excursions qui se poursui- 
virent presque quotidiennement jusqu’à 
Ja fin du mois d’août, les chasseurs eurent 
souvent affaire à des animaux fort dange- 
reux. Jasper Hobson constata, non sans 
une certaine appréhension, que les ours 
étaient nombreux sur cette partie du terri- 


toire. Il était rare, en effet, qu’un jour se : 


passèt sans qu'un couple de ces formi- 
dables carnassiers ne fût signalé. Bien 
des coups de fusil furent adressés à ces 
terribles visiteurs. Tantôt c'était une bande 
de ces ours bruns qui sont fort communs 
sur toute la région de la Terre-Maudite, 
tantôt une de ces familles d'ours polaires 
d’une taille gigantesque, que les premiers 
froids amèneraient sans doute en plus 
grand nombre aux environs du cap Ba- 
thurst. Et, en effet, dans les récits d’hiver- 
nage, on peut observer que les explora- 
teurs ou les baleiniers sont plusieurs fois 
par jour exposés à la rencontre de ces 
carnassiers. 

Marbre et Sabine aperçurent aussi, à 
plusieurs reprises, des bandes de loups 
qui, à l'approche des chasseurs, détalaient 
comme une vague mouvante. On les enten- 
dait « aboyer », surtout quand ils étaient 
Jancés sur les talons d'un renne ou d’un 
wapiti. C'étaient de grands loups gris, 
hauts de trois pieds, à longue queue, dont 
la fourrure devait blanchir aux approches 
de l'hiver. Ce territoire, très-peuplé, leur 
offrait une nourriture facile, et ils y abon- 
daient. |] n’était pas rare de rencontrer, en 
de certains endroits boisés, des trous à 
plusieurs entrées, dans lesquels ces ani- 
maux se terraient à la facon des renards. 
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A cette époque, bien repus, ils fuyaient | ces animaux pouvaient devenir terribles 


les chasseurs du plus loin qu'ils les aper- 
cevaient, avec cette couardise qui distin- 
gue leur race. Mais, aux heures de la faim, 


Un jour, les chasseurs rapportèrent au 
Fort-Espérance un animal assez hideux 
que n'avaient encore vu ni Mrs. Paulina 
Barnett, ni l’astronome Thomas Black. cet 
animal était un plantigrade qui ressem- 
blait assez au glouton d'Amérique, affreux 
carnassier, ramassé de torse, court de 
jambes, armé de griffes recourbées et de 


par leur nombre, et, puisque leurs terriers 
étaient là, c'est qu’ils ne quittaient point la 
contrée, même pendant la saison d’hiver. 
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| màchoires formidables, les yeux durs et 
féroces, la croupe souple comme celle de 
tous les félins. 
« Quelle est cette horrible bête? de- 
manda Mrs. Paulina Barnett. 
— Madame, répondit Sabine, qui était 
toujours un peu dogmatique dans ses 
réponses, un Écossais vous dirait que c’est 
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un « quickhatch », un Indien, que c’est 
un « okelcoo-haw-gew », un Canadien, 
que c’est un « Carcajou..….. 

— Et pour vous autres? demanda 
Mrs. Paulina Barnett, c'est..? 

— C'est un « wolverène », inadame », 
répondit Sabine, évidemment enchanté 
de la tournure qu'il avait donnée à sa 
réponse. 

En effet, wolverène était la véritable 
dénomination zoologique de ce singulier 
quadrupède, redoutable rôdeur nocturne, 
qui gîte dans les trous d'arbres ou les 
rochers creux, grand destructeur de cas- 
tors, de rats musqués et autres rongeurs, 
cnnemi déclaré du renard et du loup 
auxquels il ne craint pas de disputer leur 
proie, animal très-rusé, très-fort de mus- 
cles, très-fin d'odorat, qui se rencontre 
jusque sous les latitudes les plus élevées, 
et, dont la fourrure, à poils courts, presque 
noire pendant l'hiver, figure pour un chiffre 
assez important dans les exportations de la 
Compagnie. 

Pendant ces excursions, la flore du pays 
avait été observée avec autant d'attention 
que la faune. Mais les végétaux étaient 
nécessairement moins variés que Îles ani- 
maux, n'ayant point comme ceux-ci la 
faculté d'aller chercher, pendant la manu- 
vaise saison, des climats plus doux. 
C'étaient le pin et le sapin qui se multi- 
pliaient le plus abondamment sur les 
collines qui formaient la lisière orientale 
du lagon. Jasper Hobson remarqua aussi 
quelques « tacamahacs », sortes de peu- 
pliers-baumiers, d’une grande hauteur, 
dont les feuilles, jaunes quand elles 
poussent, prennent dans l’arrière-saison 
une teinte verdoyante. Mais ces arbres 
étaient rares, ainsi que quelques mélèzes 
assez étiques, que les obliques rayons du 
soleil ne parvenaient pas à vivifier. Cer- 
tains sapins noirs réussissaient mieux, 
surtout dans les gorges abritées contre les 
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vents du nord. La présence de cet arbre 
fut accueillie avec satisfaction, car on 
fabrique avcc ses ‘bourgeons une bière 
estimée, connue dans le North-Amérique 
sous le nom de « bière de sapin ». On fit 
une bonne récolte de ces bourgeons, qui 
fut transportée dans le cellier du Fort- 
Espérance. 

Les autres végétaux consistaient en bou- 
leaux nains, arbrisseaux hauts de deux 
pieds, qui sont particuliers aux climats 
très-froids, et en bouquets de cèdres, 
qui fournissent un bois excellent pour le 
chauffage. 

Quant aux végétaux sauvages, qui pous- 
saient spontanément sur cette terre avare 
et pouvaient servir à l'alimentation, ils 
étaient extrêmement rares. Mrs. Joliffe, 
que la botanique « positive » intéressait 
fort, n'avait rencontré que deux plantes 
dignes de figurer dans sa cuisine. 

L'une, racine bulbeuse, difficile à re- 
connaître, puisque ses feuilles tombent 
précisément au moment où elle entre dans 
la période de floraison, n'était autre que le 
poireau sauvage. Ce poireau fournissait 
une ample récolte d'oignons, gros comme 
un œuf, qui furent judicieusement em- 
ployés en guise de légumes. 

L'autre plante, connue dans tout le nord 
de l'Amérique sous le nom de « thé du 
Labrador », poussait en grande abondance 
sur les bords du lagon, entre les bouquets 
de saules et d’arbousiers, et elle forimait 
la nourriture favorite des lièvres polaires. 
Ce thé, infusé dans l’eau bouillante et 
additionné de quelques gouttes de brandy 
ou de gin, composait une excellente bois- 
son, et cette plante mise en réserve per- 
mit d'économiser la provision de thé chi- 
nois apporté du Fort-Reliance. 

Mais, pour obvier à la pénurie des 
végétaux alimentaires, Jasper Hobson 
s'était muni d’une certaine quantité de 
graines qu'il comptait semer, quand le 
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tiques. La Compagnie avait fourniquelques 
caisses de citrons et de « lime-juice  », 
précieuses substances dont aucune expé - 
dition polaire ne saurait se passer. Mais 
il importait d'économiser cette réserve 
comme bien d’autres, car une série de 
mauvais temps pouvait compromettre les 
communications entre le Fort-Espérance et 


moment en serait venu. C’étaient princi- 
palement des graines d’oseille et de coch- 
learia, dont les propriétés antiscorbu- 
tiques sont inappréciables sous ces lati- 
tudes. On pouvait espérer qu’en choisissant 
un terrain abrité contre les brises aiguës 
qui brûlent toute végétation comme une 
flamme, ces graines réussiraient pour Ja 


saison prochaine. 
Au surplus, la pharmacie du nouveau 
fort n'était pas dépourvue d’antiscorbu- 


les factoreries du sud. 
| JULES VERNF. 
La suite prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 


LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE. 


ECOLE NAVALE 


Nous espérions pouvoir donner à nos 
abonnés toute la série des Grandes Écoles 
de France, de M. Mortimer d'Ocagne. — 
Mais la publication faite dans le HMagasin 
d'Education, des principales, a eu pour 
résultat que de tous côtés il a été demandé 
à l’auteur de substituer à cette publication 
forcément un peu lente la publication im- 
médiate en volume; nous n'avons pu que 
nous rendre à son désir, l’École navale 
sera la dernière étude que publiera le 
Magasin d'Éducation, mais le volume pa- 
raitra complet à notre librairie et aura 
peut-être paru quand cette étude sera sous 
les yeux de nos lecteurs. 

Un beau et fort volume in-18. — Prix : 
3 fr. 50 c. — Par la poste, 4 fr. 


La carrière maritime est assurément 
une de celles qui exercent sur l'imagina- 
tion de la jeunesse un des plus vifs attraits. 
Il y faut d'ailleurs une vocation spéciale, 
manifestée d'une façon précoce, car c'est 
à un àge où l'esprit manque encore géné- 


ralement de maturité et de résolution 
qu'il faut décider de sa vie. Grave pro- 
blème, pour les parents surtout, dont 
l'expérience peut s’alarmer souvent d’un 
parti pris que des influences légères et 
des illusions fugitives ont pu provoquer. 

C'est le métier qui le veut, doit-on dire, 
et les Anglais, qu’on peut prendre pour 
modèles en ce qui concerne les choses de 
la mer, vont plus loin que nous en ce 
sens, car ils ont émis cet axiomne : « Après 
treize ans révolus, chaque jour passé sur 
terre est perdu pour le marin. » La vie de 
la mer exige en elfet des aptitudes toutes 
spéciales, aussi bien physiques que mo- 
rales, et c'est de bonne heure qu’il en faut 
faire l'épreuve. 

C'est une belle et noble carrière que 
celle d'officier de marine, pleine, à bon 
droit, de considération et d’honneurs ; 
mais il faut le dire aussi, c'est là une pro- 
fession qui, entre toutes, demande un 
dévouement et une abnégation de chaque 
jour. Des périls, nous n'en parlons pas : 
la vertu qui s'appelle courage n’a rien de 
rare; on la trouve, chez le matelot comme 
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chez le chef,.toujours présente à l'heure; 
mais la vertu supérieurè, celle qu'on n’a 
pas toujours et qu'il faut acquérir, c'est 
tout un ensemble de soumission, de pa- 
tience, de persévérance, d’amour du mé- 
tier, d'espérance soutenue, de confiance 
en soi. Telles sont les qualités principales 
nécessaires à l'officier de marine. 

Dans le langage officiel de l’administra- 
tion navale on fait une distinction entre 
les différents corps qui dépendent du 
département de la marine ; ainsi on appelle 
officiers de vaisseau ceux qu'en langage 
ordinaire on désigne par le nom d'officiers 
de marine. Cette, désignation officielle sert 
à les distinguer des autres corps, infante- 
rie et artillerie de marine, commissariat 
de diverses espèces, service de santé, 
ingénieurs des constructions navales, ingé- 


.nieurs hydrographes, ingénieurs des tra- 


vaux hydrauliques, etc, 


Historique. — M. le duc de Vendôme, 
grand-maitre de la navigation, avait, 
en 4664, une compagnie d’archers-gardes 
qu'on appelait gardes de l'amiral, compo- 
sée de jeunes gens nobles. Le 22 juin 1682, 
Louis XIV créa, en même temps que six 
compagnies de cadets répartis dans Îles 
places de guerre, trois compagnies de 
jeunes gentilshommes dits gardes de la 
marine, établies à Toulon’ Brest et Roche- 
fort. Ce n’était pas là à proprement parler 
une école, mais une garde d'honneur, qui 
toutefois servait de pépinière aux officiers 
de vaisseau. 

Sous la régence du duc d'Orléans, 
Louis XV créa, par ordonnance du 18 no- 
vembre 1716, la compagnie des gardes du 
pavillon, au nombre de quatre-vingts, 
« pour servir dans Îles ports et à la mer 
près de la personne de l'amiral et sur les 
principaux vaisseaux de guerre tant en 
levant qu'en ponant ». 

La même ordonnance réduisit le nombre 
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des gardes-marine, qui n'étaient pas moins 
de sept cents, à trois compagaies de quatre- 
vingts gardes chacune. On recrutait dès 
lors parmi ceux-ci les sujets destinés à 
compléter le corps des gardes du pavillon. 

Les gardes-marine et les gardes du pa- 
villon portaient le même uniforme : habit 
bleu, veste, culotte et bas écarlates; les 
seconds étaient toutefois distingués par 
un bordé d'or haut d'un pouce aux pare- 
ments et aux poches. 

On modifia l’organisation première dans 
les détails de l’enseignement, tout en 
maintenant comme à la fondation trois 
compagnies de gardes-marine dans chacun 
des ports de Brest, Rochefort et Toulon, 
Le choix pour l'admission en était fait par 
le roi; l'instruction requise était des plus 
minimes: les conditions se bornaient à la 
preuve de quelques quartiers de noblesse, 
mais on admettait de préférence les fils 
d'officiers de l’armée de mer ou les jeunes 
gens qui ava'ent déjà fait une campagne 
sur les vaisseaux du roi. 

Une fois admis, les gardes-marine re- 
cevaient une instruction sérieuse et éten- 
due; l’enseignement comprenait : les ma- 
thématiques, l'hydrographie, le dessin, la 
construction navale, l'escrime et... (trait 
caractéristique de l’époque) la danse. De 
plus, des maitres-canonniers et des maîtres 
d'équipage leur enseignaient la manœuvre 
et le pilotage. 

Après le temps d’études, trois ans en 
général, les gardes-marine subissaient des 
examens de capacité et, suivant les preuves 
qu'ils donnaient de leurs connaissances 
acquises, ils étaient embarqués sur Îles 
vaisseaux avec le titre de gardes du pa- 
villon qu'ils conservaient souvent pendant 
plusieurs années avant d'obtenir le grade 
d’enseigne de vaisseau. 

A bord des vaisseaux naviguant, les 
gardes du pavillon participaient aux tra- 
vaux des officiers, ils faisaient le quart 
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de marine fidèles au drapeau de laFrance; 
mais 93 survint, et leur origine noble les 
rendit suspects; ils émigrèrent en grand 
nombre. La plupart vinrent se faire tuer 
dans la célèbre expédition de Quiberon. 

Le corps des officiers de vaisseau se 
trouva ainsi presque exclusivement com- 
posé d'anciens officiers bleus. Bientôt le 
nombre de ceux-ci se trouvant insuffisant 
pour les gros armements de l’époque, on 
y Suppléa au moyen des capitaines du 
commerce et des sous-officiers de la ma- 
rine de l'État. Mais comme les choix se 
faisaient plus souvent d’après l'énergie 
des convictions politiques. que d’après le 
savoir ou les services des élus, il en résulta 
une grande faiblesse dans l'instruction du | 
nouveau corps d'officiers. Ce fut certes là 
une des principales causes de nos désastres 
maritimes sous la République. C'est par 
milliers qu'on peut compter à cette époque 
les prodiges de valeur; mais ce qui con- 
stitue la véritable force d’une marine de 
gucrre, c'est la stabilité de la hiérarchie, 
l'étendue des connaissances spéciales, , 
l'enseignement de l’expérience et de la 
tradition. 

La Convention chercha à remédier à ce 


avec eux; puis, pour compléter par la 
pratique l'instruction théorique acquise à 
terre dans les écoles, ils apprenaient la 
manœuvre, le pilotage et le canonnage 
avec les premiers-maîtres de chaque spé- 
cialité. 

Ce système donna d'excellents résultats. 
Sous le règne de Louis XVI, le corps des 
officiers de la marine française avait la 
réputation d’être le plus instruit de toutes 
les marines d'Europe. 

En dehors des gardes-marine, d’autres 
jeunes gentilshommes et même des jeunes 
gens non nobles étaient admis dans la 
marine royale en qualité de volontaires. 
A l'âge de vingt-deux ans, et après quatre 
ans et denrsi de navigation, les volontaires 
royaux étaient aptes à commander les 
batiments de la marine marchande. 

A côté des officiers provenant des gardes 
du pavillon, il ÿ en avait d’autres, en 
assez grand nombre, qui se recrutaient 
principalement parmi les capitaines des 
navires du commerce. Ceux-ci embar- 
quaient surtout sur les bâtiments de trans- 
port et ils arrivaient très-rarement aux 
grades supérieurs. En langage ordinaire, 
on les appelait les officiers bleus à cause 
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de leur uniforme spécial. Un charmant 
tableau de marine du muste du Louvre, 
le Port de Toulon, peint à l’époque par 
Joseph Vernet, chargé par Louis XV de 
représenter tous les ports de France, 
donne le spécimen exact des divers uni- 
farmes des gardes du pavillon et des 
officiers bleus. Ces derniers étaient netu- 
rellement fort inférieurs sous le rapport 
de l'instruction et de l'éducation; mais 
ils remplissaient avantageusement des 
emplois modestes qui demandaient une 


connaissance plus approfondie de certains : 


détails du métier, comme le service des 
ports et les travaux à l’intérieur des arse- 
naux. 


La révolution de 1789 trouva les officiers 


fâcheux état de choses; elle ordonna par 


un décret de lan VIII l'établissement 


. d'écoles navales à Brest et à Toulon: mais 
| ce décret, pour diverses causes, demeura 


sans effet. 

Ce fut l’Empire qui reconstitua l’ensei- 
gnement naval sur des bases solides. Un 
décret de 1810 créa deux écoles navales 


, établies, l’une à Brest sur le vaisseau le 


Tourville, l’autre à Toulon sur le Duquesne. 
Chacun de ces bâtiments devait recevoir 
trois cents élèves ; ils n’en réunirent jamais 
que la moitié. La nouvelle institution ne 
dura que quelques années; elle finit avec 
l'Empire, mais les élèves qu'elle produisit 
sont devenus plus tard les officicrsles plus 
remarquables de notre marine sous la 
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Restauration et le gouvernement de Juillet. 

La Restauration s'empressa de licencier 
les écoles de Brest et de Toulon qui por- 
taient le stigmate d’une création impé- 
riale, et elle imagina d'établir une école 
navale... à Angoulême, sous ce prétexte 
curieux -que le duc d'Angoulême était 
grand-amiral de France! Un petit navire, 
mouillé dans la Charente, servait à donner 
aux élèves les principes de l'éducation 
maritime. Après avoir acquis au collège de 
la marine, à Angoulême, les connaissances 
exigées par le programme, les élèves obte- 
naient au concours le grade d'élève de 
deuxième classe et embarquaient sur la 
flotte. Ce système d'apprentissage de la 
marine, fait loin des bords de la mer, 
laissait grandement à désirer; il nous a 
cependant donné la plupart des meilleurs 
officiers généraux que possède actuelle- 
ment le corps. 

En 1827, l'amiral Roussin détermina le 
ministère à rétablir une école navale à 


Brest, comme succursale du collége d’An- 


goulême, et, en 1829, le vaisseau l'Orion 
fut disposé sur la rade avec cette destina- 
tion. L'établissement d'Angoulême servit 
encore pendant quelques années comme 
école préparatoire pour l'admission sur le 
vaisseau l'Orion; il fut définitivement 
supprimé en 1833. 

Jusqu'à cette date, les élèves admis à 
l'école navale de Brest à la suite d'un 
examen, recevaient en y entrant Je grade 
d'élève de deuxième classe; ils étaient 
payés et nourris par l’État et recevaient 
sur l’Orion une éducation gratuite. Ils en 
sortaient après une année avec le même 
grade qu'ils conservaient encore un an; 
puis ils étaient nommés élèves de pre- 
mière classe et restaient dans cette posi- 
tion jusqu’à ce que des vacances dans le 
cadre permissent de les nommer lieute- 
nants de frégate. 

En 1833, la durée du séjour à bord du 


vaisseau-école fut portée à deux ans; les 
élèves n'eurent plus le titre d'élève de 
deuxième classe, mais celui d’aspirant; 
ils durent payer une pension de 700 francs 
par an et fournir un trousseau évalué 
à 850 francs. À leur sortie, ils étaient nom- 
més élèves de deuxième classe, et deux 
ans après, de première classe; puis ils 
suivaient les éventualités des vacances pour 
la suite de leur avancement. 

En 1834, le vaisseau l'Orion fut rem- 
placé parle Borda; ce dernier nom a tou- 
jours été depuis lors conservé au bâtiment 
qui a servi de vaisseau-école. 


État actuel. — L'École navale est orga- 
nisée conformément aux dispositions des 
ordonnances des 1% novembre 1830, 
2h avril 1832, h mai 1833, de la loi du 
5 juin 1850, des décrets des 19 janvier 1856, 
21 Septembre 1860 et 14 décembre 1862. 
C'est la loi du 20 avril 1832 qui régit les 
conditions du concours public à l'effet 
d'admettre, en qualité d'élèves de l'École 
navale, les jeunes gens qui se destinent 
au corps des officiers de marine. 


Admission. — Le concours comprend 
deux sortes d'épreuves : les unes écrites, 
les autres orales. 

Il y a deux degrés d'examens oraux. 

Les examens du premier degré servent 
à constater si les candidats ont l'instruc- 
tion scientifique et littéraire nécessaire 
pour être admis aux examens du second 
degré. 

Les examens du second degré ne sont 
subis que par les candidats déclarés ad- 
missibles au premier degré. Ils portent 
sur toutes les parties du programme, l’an- 
glais compris. 

Les examens du second degré sont déf- 
nitifs et servent, avec les compositions, à 
déterminer le classement final par ordre 
de mérite. ° 
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Programme. — Partie liléraire. 


Épreuves écrites. — Compositions fran- 
Cocfficient 10 


çaises. 
Thème anglais. — li 
Épreuves orales. — Lan- 

gue française. — 6 


Dictée, explication d’au- 

teurs français choisis parmi 

ceux prescrits pour la classe 

de troisième. 
Langue latine. — 6 
Explication d’un auteur 

latin de la classe de qua- 


trième. 
Histoire. — ( 
Programmes de la classe 

. de troisième et des classes 

précédentes. 
Géographie. — L 
Programme de troisième 

et classes précédentes. 
Langue anglaise. — 9 


Prononciation, orthographe, grammaire, 
traduction, conversation. 


Partie scientifique. 


Épreuves écrites. — Calcul numérique 

de trigonométrie rectiligne. Cocflicient 7 
Tracé graphique. — 7 
Question de géométrie 

descriptive explicitement 

comprise dansle programme 

de l'examen oral. 
Épreuves orales. —Arith- 

métique. — 1h 
Alsbre, — 14 
Géométrie. — 14 
Trigonométrie rectiligne. — 10 
Géométrie descriptive. — 10 
Programme de Ja classe 

de mathématiques élémen- 

taires des lycées. 
Dessin. Tète d’après un 

modèle. ù — 7 


| 
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Toutes les matières du programme sont 
également obligatoires. Il est tenu compte 
de l'écriture et de l'orthographe dans 
l'appréciation du mérite des diverses com- 
positions écrites. 

Les compositions écrites se font dans les 
premiers jours de juillet dans les villes 
ci-après désignées : 

Paris, Dunkerque, Dieppe, Cherbourg, 
Rennes, Brest, Lorient, Nantes, Rochefort, 
Angoulême, Toulouse, Montpellier, Toulon, 
Bastia, Alger, Lyon, Besançon, Narcy. 

Les examens oraux ont lieu quelques 
jours après dans les mêmes villes; Ile 
Journal officiel en indique la date précise. 
Il est à noter que les épreuves orales 
n'ont pas lieu en Corse et en Algérie; les 
candidats nv peuventsubir queles épreuves 
écrites. 


Conditions du concours. — Les candi- 
dats doivent se faire inscrire, du 1°" au 
25 avril, à la préfecture du département 
où est établi le domicile de leur famille. 
I] faut être Français ou naturalisé. 

Les pitces à produire pour l'inscription 
sont : | 

1° L'acte de naissance, indiquant que le 
candidat avait quatorze ans au moins et 
dix-sept ans au plus au 14% janvier de 
l'année du concours. Condition rigoureuse 
et Sans dispense ; 

2° Un certificat de médecin constatant 
que le candidat a élé vacciné ou qu'il a 
eu la petite vérole, et enfin qu'il n’a aucune 
infirmité qui le rende impropre au service 
de la marine. 

L'admission délinitive à l'École navale 
n'a licu que lorsque le conseil de santé 
du port de Brest a constaté, par procès- 
verbal individuel, l’état de la constitution 
physique du candidat. Les cas de myopie, 
de presbitie, de surdité et de bégayement 
sont des causes absolues d'exclusion; 

3° Une déclaration écrite des centres 


a 
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d'examen et de composition choisis par le 
candidat ou la famille. 
4° Un acte sur papier timbré par lequel 
les parents, lors même qu'ils forment une 
demande de bourse, s'engagent envers le 
Trésor public à payer par trimestre et 
d'avance uncpensionannuellede700 francs. 
5° Un second acte portant engagement 
de fournir le trousseau, les livres et objets 
._ nécessaires aux études, dont l’administra- 
| tion de l'École navale fera connaître le 
. détail aux parents ou aux correspondants : 
le prix de ces objets est de 850 francs. 

Cette somme, payable en deux portions 
exigibles, savoir: 700 francs au moment 
de l’admission de lélève, et le reste au 
commencement de la seconde année, peut 
être versée au conseil d’adininistration de 
l'École. 

Les familles ont la faculté de payer le 
prix de la pension et du trousseau des 
élèves à la caisse du Trésor, à Paris, ou 
dans les départements, entre les mains des 
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receveurs des finances qui en délivrent 
récépissé. 


Places gratuites. — Les familles des 
candidats qui, dénués de fortune, pré- 
tendent à une place gratuite ou demi- 
gratuite, à un trousseau ou demi-trousseau, 
doivent le faire connaïtre, sous peine de 
déchéance, au moment de linscription, 
par une demande remise au préfet du 
département où elles résident. Cette de- 
mande, adressée au ministre de la marine, 
doit être appuyée : 

1% D'une délibération motivée du conseil 
municipal, approuvée par le préfet, consta- 
tant l’insuffisance de fortune de la famille 
ou des jeunes gens, s'ils sont orphelins : 

2° D'un état de renseignements détaillés 
sur les moyens d’existence, le nombre 
d'enfantset les autres charges des parents; 
| cet état est délivré par les préfets des 
_ départements; 
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3° D'un relevé du rôle des contributions. 

Les bourses et denni-bourses, trousseaux 
et demi-trousseaux sont accordés par le 
ministre de la marine, sur la proposition 
du conseil d'instruction de l'École navale. 

Il pourra être accordé aux élèves, par 
le même conseil, une première mise d’équi- 
pement militaire (570 francs), au moment 
de leur nomination au grade d’aspirant 
de deuxième classe. 


Nomination. — Un jury, réuni à Paris 
sous la présidence d'un oflicier général de 
la marine,: arrête le rang des candidats 
admissibles. Sur le rapport de ce jury, le 
ministre nomme les élèves jusqu’à con- 
currence du nombre qu’il a déterminé. Ce 
nombre varie suivant les besoins du ser- 
vice. Dans les dernières années, il a été 
successivement de 75, 70, 95, 90, 80, 60, 
et enfin.40 en 1872. II est probable que 
le nombre des admissions sera de même 
fortement réduit pendant quelques an- 
nées, par suite de l'encombrement qui se 
produit dans les cadres et de la réduc- 
tion que la marine cuirassée et les nou- 
veaux engins de guerre ont provoquée 
dans le chiffre des équipages. 


Régime intérieur. — Les élèves nommés 
et avisés par lettre ministérielle doivent 
être rendus à Brest pour le 4° octobre et 
se présenter au major général, qui constate 
leur admission. Ils ne sont recus à l’École 
qu'apres l’accomplissement des formalités 
que nous avons mentionnées, la visite du 
conseil de santé et les versements faits ou 
justifiés au trésorier de l’École. 

Les élèves qui n’ont pas rejoint le vais- 
seau dans les délais fixés par leur lettre 
d'admission sont considérés comme dé- 
missionnaires, sauf le cas de force majeure, 

La durée du séjour sur le vaisseau- 
école le Borda étant de deux ans, les 
élèves sont répartis en deux divisions : la 
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première comprend les élèves qui ont sa- 
tisfait à l'examen de la première année, 
et la seconde les nouveaux admis. Chaque 
division est partagée en deux escouades. 
À la suite des classements trimestriels 
et de fin d'année, il est accordé, dans 
chaque division, des distinctions hono- 
rifiques au premier quart de l'effectif 
dans l’ordre du classement. Les élèves 


. gradés se divisent en brigadiers et élèves 


d'élite. 

Les examens de fin d'année se passent 
à terre à la préfecture maritime. Après la 
clôture des examens, les élèves de la pre- 
mière division peuvent rester à bord jus- 
qu’à la fin de l’année scolaire ou se rendre 
dans leurs fanilles s’ils y sont autorisés. 

Les élèves des deux divisions portent le 
même uniforme. 

L'entretien du trousseau est à la charge 
des familles; les frais de blanchissage sont 
à la charge de l'administration. 

Les peines qui peuvent être infigées 
aux élèves se divisent en peines simples 
et graves. Les peines simples sont : la vigie 
dans la mâture; la faction au port d'armes 
pendant les récréations; la salle depolice. 
Les peines graves sont : la prison ordinaire, 
la prison de rigueur, la suspension ou la 
révocation des insignes des élèves gradés, 
le cachot, 1x détention à l'amiral (on 
nomme ainsi dans tous les ports de guerre 
un vieux ponton qui sert de prison), 
l'expulsion de l’École. 

Lesélèves prennent des notes aux lecons: 
leurs cahiers sont fréquemment examinés 
et ils sont souvent interrogés par les pro- 
fesseurs. À la fin de chaque trimestre, les 
professeurs et les officiers chargés des 
cours remettent au commandant la liste 
des’élèves interrogés, avec indication de la 
moyenne des notes et du produit de cette 
note moyenne par le cocflicient des divers 
cours. 

L'échelle de notation va de 0 à 20. Il 
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est fait deux classements pendant l’année 
scolaire, l’un au 31 décembre, l’autre au 
4er avril. Ges classements sont faits par le 
conseil d'instruction. 

À la fin de chaque cours, tous les élèves 
subissent une interrogation générale qui, 
combinée avec les interrogations particu- 
lières, formera la note moyenne. Celle-ci, 
jointe à la note donnée à l'examen de fin 
d'année, formera la note définitive de 
classement. 

À la suite des examens de fin d'année, 
les élèves de la première division sont 
nommés aspirants de deuxième classe; 
ceux de la deuxième division sont admis 
dans la première. 

A côté du vaisseau-école le Borda, et 
pour joindre un peu de pratique à la 
théorie, 1l y a deux corvettes d’exercice : 
l’une à vapeur, le Bougainville; l’autre à 
voile, le Nisus. Pendant les vacances, les 
élèves qui ne sont pas retournés dans leur 
famille font sur la corvette à vapeur le 
Bougainville une tournée dans les ports 
de France. Ce petit voyage d'instruction 
nous amène à traiter maintenant un point 
capital, une innovation très-féconde, l'in- 
stitution du vaisseau d'application le Jean- 
Bart. + - 


Vaisseau-Ecole d'application 


le JEAN-Barr. 
” | 
C'est en 1864, sous le ministère Chasse- 
loup-Laubat, que fut décidée la création 
d'une école d'application qui donnât aux 
jeunes officiers une instruction pratique 
complète qui leur manquait souvent à leur 
sortie du Borda. Le vaisseau le Jcan-Bart 
reçut cette destination. < 
Avant cette époque, les élèves sortants 
élaient embarqués pendant deux années 
avec le grade d’aspirant de deuxième classe 
et deux années avec celui d’aspirant de 
première classe. Ce système présentait 
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un inconvénient en ce sens que, tant qu’ils 
n'étaient que de deuxième classe, les aspi- 
rants n'avaient pas autorité sur les officiers 
mariniers, c’est-à-dire les adjudants et 
premiers-maîtres. Avec la méthode actuelle 
au contraire, les aspirants, après avoir 
fait sur le vaisseau d'application une seule 
année qui compte pour les deux de 
deuxième classe, arrivent sur la flotte 
avec le grade de première classe et se 
trouvent tout de suite au-dessus des offi- 
ciers mariniers. 

C'était une mission délicate que celle 
d'organiser la nouvelle école d’application. 
1 y fallait un chef d’un mérite reconnu à 
tous égards et présentant à un haut degré 
les qualités requises, le tact, l’expérience, 
la fermeté. Cet homme s'est rencontré: ce 
fut l’amiral Dieudonné, alors capitaine de 
vaisseau, qui cut l'honneur de commander 
le Jean-Bart pendant sa première cam- 
pagne. Cet officier distingué accomplit sa 
tâche avec autant de bonheur que de 
talent, et l’on se rappelle encore à Brest 
la rentrée du Jean-Bart dans la passe, 
toutes voiles dehors et le chapeau sur la 
cheminée, le commandant tenant à faire 
voir que’les feux n'étaient pas allumés. 
Ce fait-secondaire avait une certaine im- 
portance; c'était la réponse à l’un des 
points du programme. On avait en effet 
reconnu que depuis lè grand accroissement 
de la marine à vapeur, les élèves arrivaient 
officiers sur la flotte sans avoir été formés 
à la navigation à la voile. 

Un mois après, le commandant Dieu- 
donné recevait ses étoiles qu'il devait à sa 
belle campagne et à l’excellente organisa- 
tion du vaisseau d’application. 

Plusieurs commandants se sont succédé 
sur le Jean-Bart et les campagnes ont eu 
des fortunes diverses; mais, quel que soit 
le niveau d'instruction pratique, qui peut 
varier selon les aptitudes des chefs, l'École 


d'application navale aura toujours l’avan- 
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tage de former les jeunes gens à la vie 
exceptionnelle du marin par un séjour 
forcé à la mer dans toutes les circonstances 
de temps, de climat et de navigation. 

Cette excellente institution n'avait pu 
toutefois échapper à la critique, et elle fut 
un moment menacée ; mais sur un rapport 
du vice-amiral Roze en date de septem- 
bre 1872, rendant pleine justice au talent 
et au zèle du commandant Duburquois et 
des officiers sous ses ordres, le ministre 
de la marine en a assuré le maintien. 

Les élèves de l’École navale reconnus 
admissibles après deux années de séjour 
sur le Borda sont donc embarqués sur 
le vaisseau d'application en qualité d’as- 
pirants de ideuxième classe. Le moment 
de l’arrivée sur le Jean-Bart est fixé au 
1 octobre. Les aspirants doivent être 
pourvus du trousseau, des livres et instru- 
ments nécessaires pour une campagne de 
dix mois; ces objets sont indiqués à 
l'avance par un prospectus. 

Une dizaine de jours est généralement 
laissée sur la rade de Brest pour les der- 
niers apprêts particuliers et pour la distri- 
bution des aspirants dans les diverses par- 
ties du service. 

. Les aspirants sont divisés par escouades 
de dix ou douze, suivant leur nombre. 
Chaque escôuade habite.un-logement ou 
posle particulier; le plus ancien, c’est-à- 
dire celui qui à le numéro de promôütion 
le plus faible dans chaque escetiade, a le 
titre de chef de poste, avec l'autorité et la 
responsabilité que comporte cette position. 
Le poste sert à la fois de salle d'étude, de 
salle à mânger, de vestiaire et de dortoir, 
gràce aux harmacs que l’on suspend le 
soir. Des inspections fréquentes du com- 
mandant et de l'officier en second du 
bâtiment assurent le maintien de l'ordre 
et de la propreté dans les postes. 

MORTIMER D'OCAGNE. 


La fin prochainement. 
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES 


Dessins par FROMENT. — Texte par P.-J. SrauL. 
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LA QUEUE DU CHAT 


M. Minet dort. C’est très-sûr. 
ses yeux sont fermés pour tout de 
bon. Le bout de sa queue ne remue 
pas du tout. Ce serait peut-être plus 
amusant de tirer la queue de Minet 
que de jouer encore aux quilles, 
Mais M. Henri sait bien que M. Mi- 
net n'aime pas du tout, du tout qu’on 
touche à sa queue, surtout quand il 
dort. « Oui, dit Henriette, mais si 
nous la tirons sans qu'il s’en doute? » 


————_— 
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LA QUEUE DU CHAT 


du tout. Henri va serrer toutes les | 

JJ  quilles. — Si les quilles tombaient, \ _ 

de M. Minet se réveillerait, et on ne 
pourrait plus faire de surprise à sa 


| | queue. 
1 Pourquoi donc que M. Minet, qui | 
tourne si souvent après sa queue, et 
qui joue toujours avec elle, n’aime- " 
t-il pas du tout que Mie Henriette 
s'amuse à la lui tirer? 


L__Z 


| Alors il ne faut pas faire de bruit 


TOME XVII. . 199 — 1, 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D'AMINE — LE BON EXEMPLF D'ADRIENNE 


Pourquoi Charles a-t-il eu l'air gêné 
pendant cette histoire? Peut-être parce 
que Victor, Ernest, Édouard, le regar- 
daient un peu trop. C'est aussi pour cela 
peut-être que M. Ledan, coupant court 
aux observations qui pouvaient vouloir se 
faire malignes, passa aussitôt la parole à 
Édouard : 

« Eh bien, mon enfant, voulez-vous 
nous lire quelque chose de plus gai, c'est- 
à-dire ce qu'a fait de bon Mlle Adrienne? 

« — Oui, monsieur, | 

« — Édouard, dit Amine, toujours occu- 
pée des intérêts de l’absente, votre sœur 
écrit comme on parle, et c’est très-bien. 
Lisez de même. » 

Édouard s'inclina gravement devant 
Amine et lut avec des inflexions convena- 
bles ce qui suit : 

« Tu pensais bien, petit frère, que, puis- 
que je t'ai dit mes sottises les premières, 
et que c’est mon éloge qui me reste à 
faire, tu n’attendrais pas longtemps. Je 
t’aurais même écrit plus tôt si je n'avais 
pas tant de travail et si je n'aimais pas 
tant à travailler. Je te vois d'ici ouvrir la 
bouche! ne crois pas que je me vante. 
Ça m'amuse beaucoup. Et c’est précisé- 
ment ce que je viens te raconter. 

« Un jour, maman me dit : 

«— Adrienne, demain nous irons au 
cours de physique de M. J... 

« — Au cours de physique! m'écriai-je, 
et pour quoi faire? 

« — Probablement pour savoir ce que 
c'est, me dit maman, à moins que tu 
tiennes absolument à ne pas le savoir. » 

« Je ne tenais à rien, moi; seulement, 
cela me paraissait un peu... étrange, je 


ne sais pourquoi, et il me semblait que 
c'était quelque chose de barbare et de 
difficile, parce qu'on ne l’apprend qu'aux 
grands jeunes gens. 

« — Mais, dis-je, à quoi cela sert-il ? 

«— À tout, me répondit maman d’un air 
très-sérieux. 

« — À tout? répétai-je bien étonnée. 
Pourtant il y a si peu de gens qui l’ap- 
prennent... | 

« — Si nous allions habiter la Chine, tu 
verrais beaucoup de Chinoises s'abstenir 
de marcher. Cela te paraîtrait-il une raison 
d'en faire autant? / 

«— Oh! non, mais. 

«— Je ne veux pas cependant que tu t’exa- 
gères mon assertion à l'égard de la phy- 
sique; il n’y a guère de science dont on 
ne puisse dire de même qu'elle sert à 
tout, parce que, toutes les choses de ce 
monde étant liées entre elles, sont néces- 
saires à l'intelligence les unes des autres, 
aussi bien qu’à l'intelligence de l’ensemble. 
On n'a pas encore assez compris cela. On 
n'a pas assez compris surtout qu’il nous 
était absolument nécessaire de connaitre 
ce qui nous entoure, ce qui nous touche, 
ce qui compose notre vie et la modifie à 
chaque c'est-à-dire Ja nature, 
ses phénomènes, ses êtres, ses éléments 
et leurs propriétés. Tu respires depuis que 
tu es au monde, et tu ne sais pas ce que 
c'est que l'air. Il a fait hier de l'orage, et 
tu l’as contemplé comme un bébé assiste 
aux exercices de Robert Ioudin, sans sa- 
voir quelles forces étaient en jeu et le 
mot de ce grand spectacle. 11 fait du vent 
aujourd’hui. Qu'est-ce que le vent? Tu 
l'ignores. Ce rayon de soleil, qui traverse 
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ta chambre, et dans lequel s’agite cette 
poussière d'or, pourrais-tu seulement me 
donner la raison de son obliquité et de 
l'agitation de cette poussière? Hier, les 
feuilles du porlier et des pimprenelles 
étaient contractées, et tes cheveux se rou- 
laient en boucles serrées autour de ton 
front. Aujourd’hui, les feuilles des pim- 
prenelles s’étalent dans toute leur étendue, 
ct tes boucles s'allongent. Pourquoi cela? 
Tu ne le sais pas plus que ne le savent 
les porliers et les pimprenelles. Tu con- 
hais par routine les plantes comestibles 
d'entre celles qui ne Île sont pas. Mais tu 
ignores absolument pourquoi elles sont 


telles, de même que leurs différentes va-- 


leurs nutritives. Une pareille ignorance 
est-elle digne d’un être pensant ? Et peut- 
on se dire instruit quand Îles choses les 
plus ordinaires et les plus proches vous 
sont inconnues ? 

« — C'est vrai, dis-je. » 

« Et je ne pouvais pas dire autrement. 
Mais cela ne m'empêchait pas de rester 
inquiète et contrariée, et de considérer la 


, physique comme un monstre prêt à me 


dévorer. J'allais au cours avec cette idée, 
comptant m'ennuyer beaucoup. 

« Eh bien, pas du tout, c'était un vrai 
spectacle, une suite d'expériences très- 
curieuses, très-amusantes, et dont l'expli- 
cation, parfaitement claire, m'intéresse 
beaucoup. Si bien que j'ai pensé que c'est 
par là, peut-être, qu'on devrait com- 
mencer l'instruction des enfants; cela leur 
ferait aimer tout de suite à apprendre, 
parce que les enfants aiment à voir et à 
toucher ce dont on leur parle, au lieu 
que la lecture et la grammaire mal pré- 
sentées Îeur font quelquefois prendre 
l'étude en horreur. Enfin je fus très con- 
tente, et je dis en sortant à maman que je 
voulais apprendre la physique, la chimie, 
la géologie, toutes les sciences naturelles. 

« — Bien, bien, dit maman : nous allons 
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tâcher de te trouver un professeur; car 
malheureusement je ne puis l’être moi- 
même, puisqu'on s'est bien gardé de 
m'enscigner ces choses dans ma jeunesse, 
et que, depuis, le soin de mes enfants et 


les occupations du ménage m'ont empé- 


chée d'étudier avec assez de suite. 

« Et papa et maman cherchèrent le pro- 
fesseur. I] n'était pas facile à trouver 
sans doute, car un mois se passa, et pen- 
dant ce temps je me liai plus intimement 
qu'auparavant — je ne sais pas trop 
pourquoi — avec Hélène Fargeau, qui est 
de mon âge, mais qui fait déjà la grande 
demoiselle. Elle me parlait constamment 
de robes, de chapeaux, de ce quise portait 
ct ne se portait plus, de ce qui se fait ou 
ne se faisait pas chez les gens du monde, 
et des modes nouvelles, Elle est jolie, 
élégante, etj'aurais bien voulu lui ressem- 
bler. Nous sommes comme cela, tu sais, 
nous autres enfants; les choses que nous 
ne connaissons pas encore nous prennent 
tout d’un coup là, tout entiers, et puis 
cela ne dure pas toujours, et nous passons 
de même à d’autres. 

« Donc, me voilà dans les modes et 
frivolités, et faisant avec Hélène toutes sor- 
tes de plans de beaux ouvrages : crochets, 
broderies, dentelles de laine ou de fil 
etc.. J'avais oublié la physique et ne pensais 
plus qu’à remplir la maison d'ouvrages de 
mes mains. Un jour, Hélène m'’apprend 
qu'elle va faire tout un ameublement de 
chambre en |tapisserie, oh! mais pas seu- 
lement les chaises, canapé, fauteuils, 
mais aussi les tentures des murs, des 
portes, de la cheminée, quelque chose 
comme un travail de châtelaine du moyen 
âge. Elle l’a commencé déjà, et me mon- 
tre Tes dessins ; ils sont superbes! C'est 
un travail de beaucoup d’années: mais, 
aussi, comine .Hélène se promet d’être 
heureuse dans une pareille chambre ! Il 
n'en saurait être autrement ! Elle va con- 


sacrer à ce travail tout le temps possible, 
et déjà, ce jour-là, elle s'était levée’ une 
heure plus tôt. 

« Mon cher, tout de suite, la fièvre d'Hé- 
lène me gagne et je veux en faire autant. 

« Me voilà faisant mes plans, cherchant 
mes dessins, et me promenant déjà dans 
ma chambre... en idée... Je ne pensais 
plus du tout à la physique, lorsque ma- 
man me dit : «Adrienne, j'ai trouvé notre 
professeur. C’est une institutrice qui re- 
vient d'Angleterre, n’en pouvant suppor- 
ter le climat, et que l’on me dit être aussi 
aimable qu'instruite, surtout dans les 
sciences naturelles. Maïs elle ne revient 
que dans trois mois. D'ici là, M. Legrand 
te donnera des leçons d’algèbre, car il est 
bon d’en savoir un peu pour l'étude de la 
physique et de la chimie. 


« — De l'algèbre! m'écriai-je, de l'al- . 


gebre! » 

« Mème je levai les mains au ciel. 
: Maman se mit à rire. 

« — Décidément, j'ai une fille que les 
mots eflfraient. 

«— Mais, maman, quiest-ce qui apprend 
l’'algébre ? 

« — Ceux qui désirent la savoir. 

« — Mais c’est horriblement diflicile! 

« — Qu'en sais-tu ? Attends du moins 
d’en avoir fait l'expérience. Toujours ce 
qu'on ne sait pas semble difficile, tandis 
qu'on trouve tout simple ce que l'on sait. 
Enfin, je t'offre les moyens d'étendre ton 
esprit, de participer le plus possible au 
trésor des connaissances humaines, dont 
chacune a son utilité et sert à mieux com- 
prendre les autres. Je veux te faire voya- 
ger, grandir; mais si tu préfères habiter 
un petit coin sombre et n'en pas bouger? » 

« Bien entendu je n’osai pas dire oui, 
ni même le penser; pourtant je n'étais pas 
satisfaite, et il me semblait que maman 
me demandait là quelque chose d'extraor- 
dinaire, sans compter l’ennui. 
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_ projets d'ameublement. 


« Ce fut bien pis quand j'en eus parlé 
à Hélène. Elle et sa mère elle-même 
jetèrent les hauts cris : « Une demoiselle 
apprendre l'algèbre ! « Elles n’osèrent pas 
le dire, mais ne purent s'empêcher de me 
laisser voir qu'elles trouvaient maman... 
ridicule. 

« — Mais, ma chère, c'est une tyrannie ! 
répétait Hélène. Au lieu de faire de la ta- 
pisserie tranquillement ! 

« Encouragée par l'indignation d'Hé- 
lène, j'objectai à maman mes grands 
Maman haussa 
doucement les épaules. 

« — Tu crois qu'il vaut mieux meubler 
sa maison que son esprit ? me dit-elle. 

« — Mais il faut bien meubler sa mui- 
SON. 

«— Sans doute, seulement pour l'utilité 
et la commodité, des meubles de bois 
valent autant que des meubles de tapisse- 
rics ; et passer les années de la vie qu’on 
doit employer à l'étude à ne faire agir que 
ses doigts, au lieu de s'appliquer à s'in- 
struire, c'est-à-dire à devenir meilleur et 
plus capable, tout cela pour pouvoir dire 
qu'on a de beaux meubles, cela me paraît 
une grande sottise. Enfin, je le répète : 
que préferes-tu ? la valeur de ton mobilier, 
ou celle de ta personne ? 

« Je n'osai plus rien dire, mais me 
résignai avec humeur. M. Legrand ne 
pouvait pas venir d’une huitaine de jours. 
Ce fut à ce moment que je partis pour 
l'Orléanais, où je portais si ridiculement 
mes idégs de tuilette parisienne et de 
décorum mondain, au grand dommage 


| de mes plaisirs. Cette aventure, déjà, 


m'avaitrendue un peu moins sotte. Je n’en 
commençai pas moins les Icçons d’algè- 
bre avec beaucoup de répugnance et de 
prévention. Et c'est là sans doute ce qui 


. me boucha Pesprit; car je n’y compris 


rien tout d’abord, malgré les explications 
si lucides et si patientes de M. Legrand, 
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— si bien que je me mis à pleurer, en 
disant que je ne pourrais jamais appren- 
dre. 

«— Je crois que tu te trompes toi-même, 
dit ma mère. Tu n’es pas inintelligente; 
tu peux donc apprendre l'algèbre comme 
un autre,et je te répète que cette con- 

naissance te donnerait beaucoup de faci- 
lités pour l'étude des sciences naturelles. 
Cependant je ne veux pas forcer ta vo- 
lonté ; je l’essayerais d’ailleurs inutile- 
ment ; car il n'ya point d'étude fructueuse 
sans bon vouloir. Je te demanderai seule- 
ment, si tu veux me faire un grand plai- 
sir, de t’appliquer de toute ton attention 
et de toute ta bonne volonté pendant 
quinze jours; — après quoi, si tu le désires 
encore, nous cesserons les leçons. » 

« Je ne pouvais refuser cela à ma chère 
maman, si bonne. Je lui fis donc cette 
promesse, et, l'ayant faite, je voulus la 
remplir en toute conscience. Oh! je m'y 
cassai la tête, va, les premiers jours, je 
tournai et retournai les explications de 
M. Legrand, je lui adressai moi-même des 
questions. Je {is et refis les petits problè- 
mes qu'il me donnait,et tout cela d’abord 
avec beaucoup de peine et d’ennui, sans 
voir où cela me conduisait, et comme on 
va dans l'ombre à tàtons. Puis, tout à 
coup, j'aperçus, comme au ford d'un 
tunnel, une petite lueur. Cela me fit grand 
plaisir, ct je marchai avec plus de cou- 
rage ; alors, de jour en jour, la lueur 
grandit, et mon ardeuravec elle. Bientôt, 
après chaque leçon, j'eus le plaisir de me 
sentir arrivée plus loin, de voir de plus 
en plus clair, d’avoir acquis quelque 
chose. Aujourd'hui, enfin, si peu que je 
sache encore, je comprends l’idée générale 
et me vois entrée en possession d'un 
moyen précieux, d'une connaissance de 
plus. J'ai commencé tout récemment 
l'étude de la physique, et j’ y fais déjà de 
grands progrès ; car maintenant la science 


m'attire de plus en plus, et j'éprouve 
cette ardeur, tu sais, qui nous anime en 
grimpant une montagne, quand, à mesure 
qu'on s'élève toujours plus haut, on dé- 
couvre de nouveaux horizons, l'œil avide- 
ment fixé sur le sommet que l’on veut at- 
teindre. 

« Tu te rappelles, Édouard, quand 
nous avons gravi le mont Dore, avec Léo- 
poldine ? Elle n’aimait pas la montagne, 
elle ; elle n’aimait que la promenade, les 
bains, la ville; aussi, ne concevant pas 
du tout notre plaisir, elle n’y trouvait que 
de la fatigue. Quelle démarche trainante 
et lourde ! quelle maussaderie! pendant 
que nous grimpions, nous, légers comme 
des oiseaux, gais comme des pinsons, de 
si bon cœur, enfin! la fatigue ne comptait 
guère, elle s’effaça complétement sur la 
cime, et, après cette belle excursion, nous 
nous sentimes plus forts qu'auparavant, 
tandis que Léopoldine fut courbaturée, 
pendant plusieurs jours. 

« Eh bien, Édouard, pour l'étude, c’est 
toutàfaitla même chose.Le désir de savoir 
donne la facilité d'apprendre. D'abord, il 
y faut prendre de la peine, seroidir contreles 
difficultés du commencement et l’ennui 
des premières obscurités; mais cela fait, 
aussitôt que l’on a commencé de vaincre, 
c'est un plaisir pareil à celui d’un beau 
voyage, et encore plus grand, car là aussi 
on veut devenir plus fort ; on grandit, on 
monte; on découvre sans cesse, comme 
sur Ja montagne, de nouveaux horizons! 
Enfin, chaque probléme, ne trouves-tu 
pas, c'est comme un secret à découvrir, 
et quand on est curieux, ou curieuse. 

« — Et les tapisseries? m'a dit maman. 

«— Je me suis mise à rire en l’embras- 

sant. 

— Oh ! chère maman, que je te remer- 
cie d’avoir insisté! Quoi! passer des an- 
nées si précieuses, des années entières ! à 
ne faire que de petits points lés uns à 
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côté des autres! C’est là ce que je vou- 
lais!... Au lieu de grandir, me courber en 
deux !... J'étais folle! Oh non ! Faire de la 
tapisserie, c’est bien, aux moments per- 
dus, en causant. Je veux, mère chérie, te 
faire comme cela un tabouret, et si je 
puis, peut-être, un fauteuil à papa. Mais 
un ameublement tout entier, non! cela 
coûterait trop cher. 

« — Trop cher de quoi? demanda ma- 
man. | 

«— De temps. 

« — Oui, de temps, le plus cher de tous 
nos biens. Employer ce temps, si précieux 
et si limité, à orner sa maison, au lieu de 
s'améliorer soi-même, est une grande fo- 
lie! L'homme est né pour le travail utile 
à l'esprit, mais non pas seulement pour 
celui du ver qui file, de l’araignée qui 
tisse, de la bête de somme qui porte les 
fardeaux, ou de la machine obéissant à 
la force motrice. L’homine est fait pour 
exercer dans tous les sens son activité 
morale, intellectuelle, physique, non pour 
la concentrer sur un seul objet, et surtout 
sur un objet sans utilité réelle et sans 
avenir. 

« Et tu ne sais pas, Édouard? Après 
avoir beaucoup parlé de tout cela, nous 
sommes convenues, maman et moI, que 
nous ferions le matin nos chambres, afin 
que Mariette püt enfin apprendre à lire 
couramment, ainsi que l'arithmétique, 
dont nous lui donnons des leçons; car il ne 


. faut pas ne songer qu'à soi. Mariette, à qui 


son ignorance pesait, est ravie. Et je suis 
très-contente moi aussi de me sentir utile 
à moi-même et à une autre; car je sens 
que je fais bien, et c’est pour cela, petit 
frère, que j'ai voulu te l'écrire; si tu n'as 
pas encore senti ces choses-là toi-même, 
cela t'aidera à les comprendre plus vite. 
Je trouve, comme le dit maman, que c’est 
très-beau, la justice des choses, puisque 
nous recueillons dans nos propres actes la 


récompense ou la punition qu’ils méritent. 
J'aieu bonne volonté; j'ai fait un effort et 
il m'en revient toute une source de jouis- 
sances et de forces nouvelles. Oui, c’est 
très-bien ! 

« Quand nous étions petits, on s'effor- 
cait de nous rendre l'étude facile, parce 
que nous étions trop faibles encore pour 
comprendre la nécessité de l'effort et pour 
le pouvoir donner. Mais nous le pouvons 
maintenant. 

« Quand tu reviendras, Édouard, nous 
verrons ensemble ce que nous avons appris. 
Quand tu reviendras! quel bonheur ! 
Cher petit frère, je t'embrasse de toutmon 
cœur. « ADRIENNE. » 


«P. S. J'arrive en algèbre aux équations 
du 2° degré, et je suis en physique à 
l'expérience de Toricelli. Et toi ? 


« Minette élève un adorable petit chat 


noir et blanc, qui m'aime déjà beaucoup. 
Pour Apis, il me regarde toujours, quand 
je lui dis ton nom, avec de grands yeux 
doux et tristes, et il pousse une sorte de 
soupir, d'un accent interrogateur, qui 
signifie, aussi bien que s’il parlait : 

«— Pourquoi n'est-il pas ici? 

« — Je lui réponds alors : — Dans deux 
mois, Apis, dans deux mois! 

« — Mais c'est ennuyeux qu’il ne com- 
prenne pas. » 

Après cette lecture, qui était le dernier 
récit qu'on dût entendre, la question de 
la justice des choses fut agitée de nouveau, 
et chacun donna son avis. 

Il n’y eut que Charles qui déclara n'être 
pas suflisamment convaincu et faire ses 
réserves. Les autres dirent unanimement 
qu’ils voyaient bien — tant par les exem- 
ples donnés que par leur propre expé- 
rience, mieux comprise — qu'en effet, 
chaque mal devait porter sa peine; soit 
au dehors, dans la société, en nous atli- 
rant l’affection ou l’antipathie, ou le dé- 
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dain, de nos semblables: soit en nous- 
mêmes, en altérant nos impressions, nos 
Jouissances, notre humeur, nos facultés, 
notre valeur propre. 

De même, ils comprenaient à merveille 
que faire du bien, être agréable, utile, 
acquérir une valeur morale et des con- 
naissances plus étendues, cela procurait 
naturellement l'estime et l’amitié d'autrui, 
en même temps que la joieet la santé in- 
térieures, qui rendent l’être heureux en 


La conclusion allait de soi : c’est qu’il 
fallait, pour avoir du bonheur, être bon, 
s’aimer les uns les autres, et bien travail- 
ler, | | 

Chacun se le promit à soi-même et, 
par des regards émus, chacun le promit 
à tous. Rien qu’à voir les visages douce- 
ment éclairés par ces bonnes pensées, on 
pouvait reconnaître que déjà, par avance, 
elles rendaient heureux. 


Lucir B. 
lui-même. La suite prochainement. 
HISTOIRE DE L’AIR 
XIII. 
LA PRÉVISION DU TEMPS. 
CONDITIONS DU PROBLÈME — ARAGO ET LAVOISIER. 
EMPLOI DE LA TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE. — RÉSULTATS OBTENUS. 


LES OBSERVATOIRES MÉTÉOROLOGIQUES. 


Prédire le temps qu'il fera demain, lire ! question est oiseuse et chimérique. Il est 


à cet égard dans l'avenir, savoir d'avance 
comment se comportera l'Océan sous l’in- 
fluence des vents, dont la marche et l'in- 
tensité seront prévues ; avoir la certitude 
que la saison future sera sèche ou plu- 
vieuse, chaude ou froide, et, par suite, pou- 
voir cultiver la terre en vue du temps 
qu’il fera demain : ce sont là des résultats 
qui peuvent sembler, aux yeux decertains 
esprits, rentrer dans le domaine du mer- 
veilleux ou de l'absurde. Cependant, nous 
allons voir que le cyclone s'annonce en 
mer par des signes presque certains. Le 
problème que nous venons d’énoncer, et 
qui paraît défier la perspicacité de la 
science, ne doit nullement être renvoyé 
avec les questions insolubles de la quadra- 
ture du cercle, du mouvement perpétuel 
ou de la trisection de l’angle. 11 n’est au- 
jourd’ hui aucun astronome distingué, aucun 


savant sérieux, qui voulüt affirmer que la 


vrai que jusqu'ici les résultats obtenus 
sont insignifiants; nul pronostic certain 
n'a pu être tiré sur les variations atmo- 
sphériques. Mais ce n’est pas une raison 
suflisante pour qu'il soit permis de s’écrier 
avec Arago : « Jamais, quels que puissent 
être les progrès des sciences, les savants 
de bonne foi et soucieux de leur réputation 
ne se hasarderont à prédire le temps. » 
N'oublions pas que lillustre secrétaire 
perpétuel de l’Académie des sciences s’est 
écrié aussi : « Jamais Ja locomotive ne 
glissera sur les rails de fer! » 

On est loin aujourd'hui de ces velo na- 
vrants, triste symptôme d’un despotisme 
scientifique qui entrave et ajourne le pro- 
grès, au lieu d'en accélérer la course 
comme il se devrait toujours faire. 

D'ailleurs, s’il faut une autorité scienti- 
fique pour contre-balancer un tel arrêt, il 
ne manque pas de grands esprits qui, 
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avant Arago, ont émis des opinions oppo- 
sées aux siennes. 

Lavoisier avait une coñûfiance absolue 
dans l’avenir de la météoro'ogie. Ce qu'il 
recommandait surtout, c'étaient les obser- 


de prévoir, un jour ou deux à l'avance, 
avec une très-grande probabilité, le temps 
qu’il doit faire. On pense même qu'il ne 
serait pas impossible de publier tous les 
matins un journal de prédictions, qui se- 
rait d'une grande utilité pour la société. » 

La simple lecture quotidienne du baro- 
mètre qui donne la pression de l'air, du 
thermomètre qui nous renseigne sur la 


température atmosphérique, de l’hygro- | 
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vations du baromètre, du thermomètre, de 
l'hygromètre et de la direction des vents 
à différentes altitudes. « D’après ces don- 
nées, dit l'illustre fondateur de la chimie 
moderne, il est presque toujours possible 


mètre qui nous fournit des indications pré- 
cieuses sur l'humidité des plages aériennes, 
du pluviomèêtre et d’autres instruments 
aussi simples que pratiques, que nous 
représentons dans la gravure ci-dessus , 
peut certainement conduire à des résultats 
efficaces, et cela avec d'autant plus de 
précision, que les observations ne se feront 
pas à un point quelconque de la surface 
du globe, mais qu'elles s’exécuteront mi- 
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nutieusement dans un grand nombre de 


stations terrestres, situées partout sur les 
continents à des distances considérables. 

Les observatoires de l'Europe commu- 
niquent aujourd'hui centre eux par des fils 
télégraphiques, qui les unissent dans une 
sorte de réseau intellectuel. Is publient 
tous les matins une carte de l’Europe, sur 
laquelle sont tracées les lignes de niveau 
des pressions barométriques. Des flèches 
indiquent la direction des vents, et per- 
mettent de suivre la route décrite par ces 
immenses fleuves de l'air, qui courent ra- 
pides ou lents à la surface des continents. 
Un grand nombre de météorologistes distin- 
gués observent les variations de pression 
de température, d'électricité, ainsi que ces 
courants aëriens qui doivent influer sur 
le temps. Ils s'exercent à ce nouveau mé- 
tier de Champollions : s'ils peuvent actuel- 
lement annoncer une pluie ou un orage 
vingt-quatre heures à l’avance, ils croient 
que c'est là un triomphe, et qu'il est dif- 
ficile de faire davantage avec les ressources 
de la science actuelle. Encore les savants 
sont-ils contraints de raturer, de tàtonner, 
d’hésiter, et s'aperçoivent-ils souvent que 
les cartes météorologiques sont destinées à 
être bouleversées bien plus souvent encore 
que ceiles du monde européen. Mais le 
temps aidant, et les observations se mul- 
tipliant, on finira sans doute par mieux 
faire et par être prophète en météorologie, 
comme on l’est en astronomie. La tâche 
entreprise par les savants qui s’adonnent 
à l’étude, de l’atmosphère est souvent in- 
grate et toujours laborieuse ; mais les es- 
prits éminents qui envisagent de tels pro- 
blémes n'ignorent pas que la patience est 
Ja base de bien des découvertes. 

Ceux-là sont les vrais observateurs : ils 
ne craignent pas d’aflirmer leurs doutes, de 
mettre en avant leurs incertitudes, de dé- 
voiler enfih toutes les difficultés du pro- 
blème, toutes les hésitations d’une science 
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encore dans l'enfance. C’est par eux que 
sera créée la vraie science de l'air. Est-il 
besoin de dire qu'à côté de ces savants il 
est une cohorte de faux prophètes qui 
abusent de l’impatience et de la crédulité 
du public, et qui, basant leur science d'em- 
prunt sur la superstition, sur l'ignorance, 
veulent tout d’un coup prédire à l'avance 
le temps qu'il fera, et tirer des pronostics 
certains sur les capricieuses perturbations 
de l’atmosphère. Nous passerons sous si- 
lence les charlataneries de ces empiriques. 
Comment arriver à préiuger l'état de 
l'atmosphère? En multipliant les observa- 
tions au moyen de postes terrestres répan- 
dus, s’il est possible, sur toute la surface 
du globe. Mettez tous ces postes en rela- 
tion par des fils télégraphiques, et déjà, 
dans bien des cas, vous pourrez annoncer 
l'ouragan, la tempête, car si vite que 
marche le vent, l'électricité le devance. 
Supposons que l'Espagne soit balayée par 
un ouragan terrible venant du sud; cette 
tempête parcourt l'espace avec une vitesse 
de 40 ou 50 lieues, peu importe. Ne lui 
faudra-t-il pas plusieurs heures pour at- 
teindre les ports de la France, pour souf- 
fler sur Cherbourg, sur le Havre et sur 
l'Angleterre? Que l'électricité annonce 
partout dans le Nord l'approche de ce ter- 
rible visiteur; -les navires resteront pru- 
demment au port, au lieu de s'aventurer 
en mer par un calme trompeur, où rien ne 
révèle l’imminence du danger. Un tel pro- 
cédé est d’une simplicité élémentaire; per- 
sonne ne peut révoquer en doute son effi- 
cacité, et d’ailleurs mille exemples sont là 
pour en témoigner. Que de fois, en effet, 
grâce aux patientes études de l'illustre 
amiral Fitz-Roy, les nombreux navires qui 
remplissent les ports de l’Angleterre y ont- 
ils été retenus opportunément! Que de fois 
un messaye télégraphique y est-il venu sau- 
ver les malheureux équipagesquiautrement 
couraient à une mort presque certaine! 
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N’est-on pas en droit d'attendre des ré- 
sultats vraiment merveilleux de ce mode 
d'investigation si puissant? Aujourd’hui 
que des fils électriques traversent les mers 
et unissent les continents, il est permis 
de penser que la véritable science de l'air 
ne tardera pas à se former, en réunissant 
en corps de doctrine les documents qui 
lui sont fournis de toutes parts. 

Le premier savant qui ait eu l’idée d’en- 
treprendre d'annoncer les ouragans par 
le télégraphe est Marsden, secrétaire de 
l'amirauté de la Grande-Bretagne. Sa ten- 
tative devait demeurer sans résultat, jus- 
qu’au jour où le congrès des États-Unis 
d'Amérique adopta l’admirable projet d’une 
météorologie internationale. En 1853, un 
congrès maritime fut convoqué à Bruxelles ; 
il arrêta le modèle d’un livre de loch, qui 
devait être mis en usage par tous les navi- 
gateurs, pour y inscrire, pendant l'entière 
durée de chaque voyage maritime, les 
pressions du baromètre, les températures 
et les observations météorologiques de 
toute nature. Ces observations centralisées 
ct étudiées devaient produire des consé- 
quences du plus haut intérêt. En 1855, 
M. Le Verricr soumet à l’empereur Napo- 
léon II! le projet de l'organisation d’un 
service météorologique faisant converger 
à Paris, au moyen du télégraphe, l'indica- 
tion précise du temps dans un grand nom- 
bre de villes de l’intérieur et des côtes. 
À cette occasion, l'idée de faire servir les 
fils télégraphiques à l'annonce des oura- 
gans et des tempêtes fut chaleureusement 
mise en avant. 

Le nombre des stations météorolozi- 
ques va Sans cesse en augmentant, et au- 
jourd’hui, l’observatouire de Montsouris, 
gräce à l'habile direction de M. Ch. Sainte- 
Claire-Deville, ouvre à la science de nou- 
veaux horizons. Tous les jours on publie à 
Montsouris un bulletin où se trouvent con- 
signés la pression barométrique, la tem- 
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pérature donnée par divers thermomètres, 
la direction des vents, l'état du ciel, etc. 
Nul doute que toutes ces observations 
coordonnées ne conduisent, dans un espace 
de temps limité, à la découverte de lois 
importantes, de règles fixes sur la marche 
du temps. 

En même temps que ces études se pour- 
suivent à terre, des observations sont 
faites chaque jour sur toute l'étendue de 
l'Océan, et ici même, la science du temps 
a accompli des progrès plus rapides que 
sur les continents. 

C'est ainsi que déjà les tempêtes sont 
prévues, annoncées à l’avance par le navi- 
gateur qui sait se régler sur les observa- 
tions de ses prédécesseurs. C’est ainsi que 
le colonel Reid, après les travaux de Red- 
field, a pu déduire d’une théorie ingé- 
nieuse des règles sûres pour prévoir l’ou- 
ragan, pour le fuir quand il est déchaïîné, 
pour en profiter même dans certaines cir- 
constances favorables. 

Le colonel Reid énonça de la manière 
suivante son importante découverte : Le 
mouvement rotatoire du cyclone, de la 
tempête tournante qui balaie la surface 
des océans au nord de l'équateur, est tou- 
jours dirigé de l'est vers l’ouest en passant 
par le nord. Dans l'hémisphère austral, le 
mouvement s'effectue en sens opposé. On 
peut représenter familièrement la marche 
du cyclone dans les deux hémisphères : au 
sud de l'équateur, l'ouragan tourne comme 
les aiguilles d’une montre ; au nord, il se 
meut dans le sens inverse. Première loi 
fondamentale, vérifiée depuis par de nom- 
breuses observations. 

La deuxième loi, non moins importante, 
est relative à Ja translation de l’ouragan. 
La course du cyclone, la ligne suivie par 
le centre de ce tourbillon formidable, trace 
une parabole, marchant de l'équateur vers 
les régions tempérées. Le sommet de cette 


— 
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courbe est toujours situé à l’ouest; elle est | | 


| 


oo 


tangente au méridien vers le 30° dans 
l'hémisphère boréal, et vers le 26° dans 
l'hémisphère austral, latitudes qui mar- 
quent les limites des vents alizés. 

Ces notions fondamentales ont été com- 
plétées par Piddington, après vingt années 
d'études persévérantes, et par Espy, à la 
suite de voyages de longue durée. 
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La connaissance de la marche du cyclone 
peut, on le comprend, mettre à même de 
fuir ce redoutable tourbillon, et de ne 
plus se laisser saisir par ce mouvement, 
contre lequel on ne peut autrement se dé- 
fendre. | 

GASTON TISSANDIER. 


La suite prochainement. 


HISTOIRE 


DE LA FAMILLE CHESTER 


ET DE DEUX PETITS ORPHELINS 


CHAPITRE IX. 


UN FESTIN. 


Je passai une quinzaine de jours dans le 
Jardin zoologique, où je me liai d'amitié 
avec les doux Lemmings et avec l’aimable 
Zibethi£us. Quant à Hamastro, je n'eus 
guère l’occasion de cultiver sa connaissance. 
Le froid, qui allait en augmentant, sem- 


Saint-Paul. 


blait le paralyser. Il nous prouva qu'il 
pouvait dormir sur une planche, bien qu’il 
ne demeuràt pas plongé dans cette torpeur 
profonde dont il aurait joui s’il eût été à 
même de s’enterrer vivant,  - 

Nous serions volontiers restés plus long- 
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temps dans ce joli jardin, où nous ne man- 
quions jamais de vivres; mais un beau 
matin les gardiens prirent des mesures si 
rigoureuses contre les rats étrangers à 
l'établissement, que nous jugeâmes à pro- 
pos de déguerpir au plus vite. 

Je n'en revenais pas de cette subite dé- 
claration de guerre : « Gar enfin, dis-je à 
Moustachie, pourquoi cette contradiction ? 
Les hommes entretiennent à grands frais 
quelques rats qu’ils font venir de très-loin; 
ils les Jogent, ils les nourrissent, ils les 
entourent de soins véritablement touchants, 
et voilà que nous, leurs compatriotes, ils 
nous pourchassent avec la plus inexplicable 
rigueur. | 

— Que tu es naïf! me répondit Mous- 
tache. Ce jardin est un lieu où les hommes 
rassemblent quelques échantillons des ani- 
maux rares ou inconnus dans leur contrée. 
Ces individus choyés par eux ne sont là qu’à 
l'état de spécimens de leur espèce et de 
curiosité; mais s'ils en avaient un million 
tout d’un coup, ils mettraient bien vite tous 
leurs chiens et tous leurs chats à leurs 
trousses. Ils ont ici trois ou quatre lions, 
cinq ou six tigres, quelques panthères; 
c'est bien, parce que cela les amuse. Mais 
qu'il en débarque un beau jour une cen- 
tajine de mille, et tous les fusils de l'An- 
gleterre se réuniront pour les mettre à 
mort. La rareté, l'exception, voilà ce que 
cet être bizarre qu'on appelle l’homme 
admire et estime par-dessus tout. » 

Et comme ces réflexions de Moustache 
m'avaient rendu rêveur : « Alerte! me dit 
Moustache, le moment n’est pas bon pour 
philosopher : filons, et plus vite que ça! 
J'aime mieux n’enfuir à quatre pattes que 
de voyager dans un sac. 

— Je n'ai pas plus de goût que toi pour 


ce genre de véhicule, répliquai-je. Mais 


où irons-nous? » 
La consultation ne dura pas longtemps, 
car nous Songions lun et l’autre à regagner 


l'appeñtis. Comme il s'agissait d'éviter 
toute rencontre fàcheuse avec les chiens 
ou les chats qui infestent les rues de la 
capitale, et comme nous ne tenions pas 
non plus à être écrasés sous la roue d’une 
voiture, nous résolûmes de reprendre la 
route souterraine que nous avions suivie 
en quittant l’entrepôt. Nous en sortions 
cependant de temps en temps pour voir 
les divers monuments de Londres que 
mon compagnon tenait à me faire admi- 
rer, car il était très-patriote, très-fier de 
sa ville. Comme nous venions de faire le 
tour de l'église Saint-Paul, il s'arrèta 
brusquement. 

« Nous aurions dû souper avant de 
partir, ine dit-il. J'ai joliment faim. 

— Et moi donc! répliquai-je. 

— Entrons dans la première maison 
venue; voilà justement une galerie trans- 
versale qui doit conduire dans un sous- 
sol. » | 

Heureusement nous habitions un pays 
où presque tous les cordons bleus sont cor- 
damnés à travailler sous terre. Nous enfi- 
lâmes la galerie; mais à dix pas de l'entrée 
se tenaient deux gros rats bruns qui mon- 
tatent la garde et ne paraissaient nullement 
disposés à nous livrer passage. Moustache, 
sans daigner prêter la moindre attention 
aux dents aiguës qu'ils nous montraient, 
leur demanda poliment : 

« Camarades, seriez-vous assez bons 
pour me dire si ce couloir n’aboutit pas à 
une cuisine ? 

— À une fort belle cuisine, répliqua 
l’une des sentinelles: seulement, le cou- 
loir, la cuisine et la maison nous appar- 
tiennent et nous ne souffrons pas qu’un 


_rat étranger y pénètre. 


— Quiconque tente de passer, ajouta 
l'autre d’une voix farouche, doit s'attendre 
à laisser au moins une de ses oreilles à la 
porte. 

— Mon cher, riposta Moustache d'un 
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ton dégagé, vous avez de bons yeux, et je 
suis persuadé qu'en dépit de l'obscurité, 
vous vous êtes aperçu que j'ai payé d’a- 
vance mon droit d'entrée. C’est là un 
impôt que je n'ai ni les moyens ni l'envie 
d’acquitter une seconde fois, je vous en 
préviens. » 

Les deux sentinelles contemplèrent d’un 
air Surpris l’audacieux intrus, qui continua 
avec le même sang-froid : 

« J'ai perdu l'oreille droite et la moitié 
de l'oreille gauche dans un duel avec un 
furet: mon redoutable adversaire n’en a 
pas été quitte à si bon marché, car il a 
perdu la vie. Depuis j'ai livré plus d'une 
bataille où j'ai prouvé qu'un rat peut 
combattre sans oreilles. Si vous en doutez, 
libre à vous de me soumettre à une nou- 
velle épreuve; je crois pourtant que vous 
ferez mieux de vous en rapporter à ma 
parole. » 

Ce petit discours belliqueux ramena 
les maitres de la maison à des sentiments 
plus hospitaliers. Cependant, lorsque je 
m'avançai à mon tour, leurs yeux se re- 
mirent à flamboyer, et j'eutendis l’un d'eux 
dire tout bas à son compagnon : 

« Tiens, un rat noir! Il a conservé ses 
oreilles celui-là, — mettons-le en pièces! » 

Peu rassuré par cet accueil, j'étais pres- 
que tenté de battre en retraite, mais Île 
brave Moustache me tira bientôt d'em- 
barras. 

« Pardon, dit-il, j'ai oublié de vous pré- 
senter mon camarade Dent-d'Acier, le 
meilleur de mes amis, un autre moi- 
même, Quand on fait mine de le toucher, 
je mords sans crier gare! » 

Quel don précieux que l’éloquencet! Il 
ne fut plus question, après cetavis, de me 
mettre en pièces. Loin de là : les rats bruns 
offrirent de nous montrer le chemin et 
nous débouchämes à leur suite dans une 
cuisine spacieuse, 

Les domestiques s'étaient retirés, lais- 
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sant tout en ordre — en trop bon ordre! 
On n'entendait aucun bruit, sauf le tic-tac 
monotone d’une grande horloge; rien ne 
bougeait, si ce n'est quelques escarbots 
noirs qui rampaient avec lenteur sur les 
dalles recouvertes d’un sable fin. Les der- 
nières lueurs d'un feu de charbon à moitié 
éteint répandaient dans la salle une vague 
clarté dont je me serais volontiers passé. 

Nous cherchàmes partout: — sur le 
parquet, sur les tables, sur les planches, 
sous les meubles, sans rien découvrir qui 
pût satisfaire notre faim. 11 y avait bien là 
un garde-manger et un buffet; mais il 
fallut nous contenter de flairer les trésors 
qu'ils renfermaient. Un pot de grès, garni 
d'un couvercle, laissait aussi échapper un 
parfum appétissant. Par malheur, le grès 
vernissé n’offrail aucune prise à nos dents. 

« J'ai trouvé quelque chose!» m'écriai-je 
enfin. | 

A cet appel, mes trois bons compagnons 
s'empressèrent d'accourir et de grimper 
sur une boîte, où je me tenais au niveau du 
goulot d'une bouteille remplie d'huile. 

« La belle trouvaille! dit un de nos 
hôtes d’un ton irrité. J'ai vu cette bouteille 
une centaine de fois, et chaque fois j'ai 
poussé de profonds soupirs. Comment 
voulez-vous qu'on aille boire l'huile dans 
un vase d'une forme si absurde? 

Eu cffet, cela paraissait impossible. Mais 
Moustache était fertile en expédients et il 
commença par faire tomber le bouchon 
qui tenait à peine. 

« Parbleu, nous voilà bien avancés! dit 
Je mème interlocuteur. J'en aurais fait au- 
tant! À quoi bon? Le goulot est trop étroit 
pour laisser passer la tête d’un rat, 

— Patience, mon cher hôte, patience! 
répondit Moustache. Nous allons voir s'il 
n’y a pas moyen de résoudre le problème. » 

Sur ce il tourna le des à la bouteille, 
trempa sa longue queue dans le précieux 
liquide et, la retirant brusquement, répan- 


dit autour de lui une pluie délicieuse que 
nous nous empressâämes de recueillir. 

« Maintenant, mes enfants, nous dit-il, 
après avoir continué pendant quelque 
temps ce manége, je vais travailler pour 
mon compte, avec votre permission. Es- 
suyez-vous le museau et laissez-moi le 
reste. » 

Rien de plus juste. Il avait bien mérité 
d'avoir sa part. Je n’ai pas besoin d’ajouter 
que sa tactique ingénieuse lui valut une 
foule de compliments dont 1l sembla flatté, 
bien qu'il se contentât de dire en riant : 

« C’est Dent-d’Acier qui aurait dû songer 
à ce procédé-là, puisque la queue des rats 
noirs est formée de deux cent cinquante 
anneaux, tandis que celle des rats bruns 
n'en à que deux cents. 

— Ah! Moustache, tu nous as servi un 
fameux potage; cette huile est excellente ; 
lui dis-je. Je ne te cacherai cependant pas 
que mon estomac souhaite une nourri- 
ture plus substantielle. Si l’on pouvait seu- 
lement ouvrir la jarre! J'ignore ce qu’elle 
contient, mais elle sent délicieusement 
bon! 

— Cela ne coûte rien d'essayer, Ss’écria 
Moustache. Descendez, vous autres, et 
laissez-moi faire. » 

Il sauta alors sur la planche où se trou- 
vait la jarre en question. Il ne tenta pas, 
comme moi, d'en mordre les parois; il 
savait que ce serait perdre son temps. 
Appelant à son aide toute sa force et toute 
son énergie, il se mit à la pousser. Nous 
ne comprimes pas d'abord pourquoi il se 
donnait tant de mal; mais, peu à peu, le 
pot dépassa le bord de la planche, puis, 
tombant sur les dalles, s’y brisa avec un 
fracas qui nous fit faire à tous un soubre- 
saut. 

« Si le bruit a réveillé quelqu’un, nous 
sommes perdus. » : 

Ce n’est pas de peur que nous aurions 
dû sauter, mais de joie! Les domestiques 
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ne se réveillent pas pour si: peu — une 
avalanche de fruits secs sortit du vase 
brisé! Avic quel appétit nous nous jetämes 
sur ces conserves, tout .en félicitant de 
nouveau Moustache. 

De tous’ les plaisirs terrestres, un bon 
repas est celui qui sourit le plus à un rat. 
Il est vrai que, grâce à notre instinct, nous 
savons éviter les indigestions. Je tiens de 
Bélisaire que l’homme continue souvent à 
manger après avoir satisfait son appétit et 
qu'il souffre par suite de ces excès. J'avoue 
que cela m'étonne de la part d’une bête 
raisonnable. mais trêve aux digressions. 

Au beau milieu de notre festin nous 
nous arrêtèämes la bouche pleine et nos 
moustaches cessèrent de frétiller. Un léger 
bruit venait de nous donner l'alerte, un 
bruit sourd, qui semblait produit par les 
pas de plusieurs personnes s’avançant en 
tapinois vers la cuisine. Bientôt une main 
timide se posa sur le bouton de la porte ; 
mais, au lieu d’entrer, on chuchotait au 
dehors, et nous dressämes l'oreille. 

« Je suis sûr que le bruit venait de la 
cuisine — écoute ! » disait une voix peu 
rassurée. 

Ceux du dehors écoutèrent et ceux du 
dedans aussi. Soudain l'horloge sonna. 

Le vacarme causé par le mouvement des 


rouages effraya tellement les deux rats 


bruns, nos hôtes, qui auraient dà étre 
habitués à ce bruit, qu'ils regagnèrent à la 
hâte leurs trous. Moustache et moi, nous 
nous contentâmes de reculer de quelques 
pas, nous tenant aux aguets, tandis que 
les chuchotcries continuaient au dehors. 

« Mon ami, ne serait-il pas plus prudent 
d'appeler un policeman? murmura une 
voix de femme. ‘ 

— Allons donc! répliqua une voix mas- 
culine. Ne suis-je pas armé? Tu es vrai- 
ment par trop nerveuse, Louise ; remonte 
en haut. 

— Mais ta main tremble, Hector. 


——_———  —— —— —————"—————hne 
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Le bouton tourna de nouveau. Mousta- 


| che murmura : « C’est le moment de filer!» 
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— Je ne tremble que pour toi, ma 


chère; mon fusil est chargé. » 
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des nombreux rois de la création. Il se 


présentait, son fusil à la main, en habit 


aujour 
de chasse rouge et lescheveuxen désordre, 


; Mais 


té me retint à l’entrée du trou 


par lequel mes compagnons venaient de 


t l'exemple des rats bruns 
disparaître. La porte s’ouvrit petit à petit 
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comme s’il venait de chasser le renard. On 
devinait à l'expression comique de sa phy- 
sionomie que le vaillant Hector cherchait 
en vain à se persuader qu'il n'avait pas 


peur. Madame, en papillotes et en cami- 
sole blanche, tremblait plus franchement 
que l'époux qu’elle s’efforçait de retenir. 
Il est vrai qu'elle n’était armée que d'un 
bougeoir, ce qui explique peut-être sa 
_pusillanimité. Ce fut à peine si elle osa 
jeter un coup d'œil autour de la cuisine, 
crainte d’apercevoir un voleur. 

« Que les femmes sont ridicules! Je 
savais que ce n'était qu’une fausse alarme, 
dit le mari<d’un ton dégagé, mais sans 
franchir le seuil. Tu vois qu'il n’y a per- 
sonne. » 

Tout à coup, la dame poussa un cri 
d’effroi et le mari fit un bond eh arrière. 

« Un rat, un rat! s'écria l’impression- 
nable Louise. Le voilà qui s'enfuit! 

— Cela n’a pas le sens commun d'ef- 
frayer les gens pour rien, » riposta Île 
monsieur au fusil. 

Je me sauvai en riant de bon cœur, me 


demandant de quelle façon le brave Hec- 
tor expliquerait la chute de la jarre. 

Mes nouveaux amis, que je ne tardai 
pas à rejoindre, voulaient à toute force 
retenir Moustache; ils offraient de nous 
"abandonner leur meilleur apparteinent, si 
nous consentions à rester auprès d'eux. 
Cette offre nous flatta berucoup; mais 
comme nous avions d’autres projets, nous 
primes congé d'eux en les remerciant de 
leur politesse. Je pensais me retrouver 
dès le lendemain dans mon cher domicile, 
au milieu de mes parents et de mes amis; 
mais j'avais compté sans mon guide. J'étais 
bien obligé de le suivre, ne connaissant 
pas le chemin. 

« Sommes-nous bientôt arrivés ? 
denmandais-je sans cesse. 

— Certainement, bientôt », me répon- 
dait-il. è 

Et nous allions toujours. De temps en 
temps, nous émergions hors de notre 
route souterraine, Je croyais être au terme, 


lui 


mais pas du tout, il s'agissait seulement 


de quelque monument ou de quelque 
place de Londres que Moustache tenait 
à me faire, bon gré mal grè, connaître et 
admirer. Moustache, je P'ai dit, était très- 
patriote. Peut-être y mettait-il un peu 
d'affectation pour repousser le reproche 
de n'être qu'un nouveau-venu dans le 
pays. Enfin. quel que fût son motif, j'en 
passai par tout ce qu'il voulut. C'est ainsi 
que je visitai successivement, dans sa 
compagnie, Temple-Church (l'église du 
Temple), Regent's square, Guildhall, le 
nouveau Palais du Parlement, dont on 
trouvera les vues soit en tête de ce cha- 
pitre, soit en tête des suivants. Après trois 
nuits passées dans cette stérile pérégri- 
nation, nous arrivames sains et saufs à 
l'appentis, sans avoir rencontré aucune 
aventure qui mérite d’être enregistrée. 
P.-J. STAHL et WitLLiAaM HUGHES. 
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CHAPITRE XV. 


A QUINZE MILLES DU CAP BATIHURST. 


Les premiers jours de septembre étaient 
arrivés. Dans trois semaines, même en 
admettant les chances les plus favorables, 
la mauvaise saison allait nécessairement 
interrompre les travaux. I] fallait donc se 
hâter. Très-heureusement, les nouvelles 
constructions avaient été rapidement con- 
duites. Maître Mac Nap et ses hommes 
faisaient des prodiges d'activité. La « dog- 
house » n’attendit bientôt plus qu’un der- 
nier coup de marteau, et la palissade se 
dressait presque en entier sur le périmètre 
assigné au fort. On s'occupa alors d’éta- 
blir la poterne qui devait donner accès 
dans la cour intérieure. Cette enceinte, 
faite de gros pieux pointus, hauts de quinze 
pieds, formait une sorte de demi-lune ou 
de cavalier, sur sa part'e antérieure. Mais 


afin de compléter le système de fortifica- 
tion, il fallait couronner le sommet du cap 
Bathurst qui commandait la position. On le 
voit, le lieutenant Jasper Hobson admet- 
tait le système de l'enceinte continue et 
des forts détachés : grand progrès dans 
l’art des Vauban et des Cormontaigne. Mais, 
en attendant le couronnement du cap, la 
palissade suffisait à mettre les nouvelles 
constructions à l’abri« d’un coup de patte, » 
sinon d’un coup de main. 

Le 4 septembre, Jasper Hobson décida 
que ce jour serait employé à chasser les 
amphibies du littoral. Il s'agissait, en effet, 
de s’approvisionner à la fois en combus- 
tible et en luminaire, aVant que la mau- 
vaise saison ne fût arrivée. 

Le campenent des phoques était é:oi- 
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gné d’une quinzaine de milles. Jasper 
Hobson proposa à Mrs. Paulina Barnett de 
suivre l'expédition. La voyageuse accepta. 
Non pas que le massacre projeté fût très- 
attrayant par lui-même, mais voir le pays, 
observer les environs du cap Bathurst, 
et précisément cette partie du littoral que 
bordaïent de hautes falaises, il y avait de 
quoi tenter sa curiosité. 

Le lieutenant désigna pour l’accompa- 
gner le sergent Long, et les soldats Pe- 
tersen, Hope ct Kellet. 

On partit à huit heures du matin. Deux 
traîneaux, attelés chacun de six chiens, 
suivaient la petite troupe, afin de rappor- 
ter au fort le corps des amphibies. 

Ces traîineaux étant vides, le lieutenant, 
Mrs. Paulina Barnett et leurs compagnons 
y prirent place. Le temps était beau, mais 
les basses brumes de l'horizon tamisaient 
les rayons du soleil, dont le disque jaunûtre, 
à cette époque de l’année, disparaissait 
déjà pendant quelques heures de la nuit. 

Cette partie du littoral, dans l’ouest du 
cap Bathurst, présentait une surface abso- 
lument plane, qui s'élevait à peine de 
quelques mètres au-dessus du niveau de 
l'Océan polaire. Or, cette disposition du sol 
attira l'attention du lieutenant Hobson, 
et voici pourquoi. 

Les marées sont assez fortes dans les 
mers arctiques, ou, du moins elles passent 
pour telles. Bien des navigateurs qui les 
ont observées, Parry, Franklin, les deux 
Ross, Mac Clure, Mac Clintock, ont vu la 
mer, à l’époque des syzygies, monter de 
vingt à vingt-cinq pieds au-dessus du ni- 
veau moyen. Si cette observation était 
juste, — et il n'existait aucune raison de 
mettre en doute la véracité des observa- 
teurs, — le lieutenant Hobson devait for- 
cément se demander comment il se faisait 
que l'Océan, gonflé sous l’action de la lune, 
n'envahit pas ce littoral peu élevé au-des- 
sus du niveau de la mer, puisque aucun 
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‘obstacle, ni dune, ni extumescence quel- 


conque du sol,ne s’opposait à la propagation 
des eaux; comment il se faisait que ce phé- 
nomène des marées n’entraînât pas la sub- 
mersion complète du territoire jusqu'aux 
limites les plus reculées de l'horizon, et ne 
provoquât pas la confusion des eaux du lac 
et de l’océan Glacial? Or il était évident 
que cette submersion ne se produisait pas, 
et ne s'était jamais produite. 

Jasper Hobson ne put donc s'empêcher 
de faire cette remarque, ce qui amena sa 
compagne à lui répondre que, sans doute, 
quoi qu’on en eùüt dit, les marées étaient 
insensibles dans l'Océan glacial arctique. 

« Mais au contraire, madame, répondit 
Jasper Hobson, tous les rapports des navi- 
gateurs s'accordent sur ce point, que le 
flux et le reflux sont très-prononcés dans 
les mers polaires, et il n’est pas admis- 
sible que leur observation soit fausse. 

— Alors, monsieur Hobson, reprit 
Mrs. Paulina Barnett, veuillez m'expliquer 
pourquoi les flots de l'Océan ne couvrent 
point ce pays, qui ne s'élève pas à dix pieds 
au-dessus du niveau de Îa basse mer ? 

— Eh, madame! répondit Jasper Hobson, 
voilà précisément mon embarras, je ne sais 
comment expliquer ce fait. Depuis un mois 
que nous sommes sur ce littoral, j'ai con- 
staté et à plusieurs reprises que le niveau 
de la mer s'élevait d’un pied à peine en 
temps ordinaire, et j'affirmerais presque 
que dans quinze jours, au 22 septembre, 
en plein équinoxe, c’est-à-dire au moment 
même où le phénomène atteindra son maxi- 
mum, le déplacement des eaux ne dépassera 
pas un pied et demi sur les rivages du cap 
Bathurst. Du reste, nous le verrons bien. 

— Mais enfin, l'explication, monsieur 
Hobson, l'explication de ce fait, car tout 
s'explique en ce monde ? 

— Eh bien, madame, répondit le lieute- 
nant, de deux choses L'une : ou les naviga- 
teurs ont mal observé, ce que je ne puis 
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importait de surprendre sur le rivage. 

Combien cette partie du territoire diffé- 
rait de celle qui.confinait au cap Bathurst! 

Au point où les chasseurs s'étaient ar- 
rètés, le littoral, capricieusement échancré 
et rongé sur sa lisière, bizarrement convul- 
sionné sur toute son étendue, trahissait 
de la façon la plus évidente une origine 
plutonienne, bien distincte, en effet, des 
formations sédimentaires qui caractéri- 
saient les environs du cap. | 

Le feu des époques géologiques, et non 
l'eau, avait évidemment produit ces ter- 
rains. La pierre, qui manquait au cap 
Bathurst, — particularité, pour le dire en 
passant, non moins inexplicable que 
l'absence de marées, — reparaissait ici sous 
forme de blocs erratiques, de roches pro- 
fondément encastrées dans le sol, De tous 
côtés, sur un sable noiràtre, au milieu de 
laves vésiculaires, s’éparpillaient des cail- 
Joux appartenant à ces silicates alumineux, 
compris sous le nom collectif de feldspath, 
et dont la présence démontrait irréfutable- 
ment que ce littoral n'était qu’un terrain 
de cristallisation. À sa surface scintillaient 
d'innombrables labradorites, galets variés, 
aux reflets vifs et changeants, - bleus, 
rouges, verts, puis, Çà et là, des pierres- 
ponces et des obsidicnnes. En arriere, 
s'étageaicnt de hautes falaises, qui s'éle- 
vaient de deux cents pieds au-dessus du 
niveau de la mer. 

Jasper Hobson résolut de gravir ces fa- 
laises jusqu'à leur sommet, afin d’exami- 
ner toute la partie orientale du pays. Il 
avait le temps, car l'heure de la chasse aux 
phoques n'était pas encore venue. On 
voyait seulement quelques couples de ces 
amphibies qui prenaient leurs ébats sur le 
rivage, et il convenait d'attendre qu'ils se 
fussent réunis en plus grand nombre, afin 
de les surprendre pendant leur sieste, ou 
plutôt pendant ce sommeil que le soleil de 
midi provoque chez les mammifères 
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marins. Le lieutenant reconnut, d’ailleurs, 
que ces amphibies n'étaient point des 
phoques proprement dits, ainsi que ses 
gens le lui avaient annoncé. Ces mamrmi- 
fères appartenaient bien au groupe des 
pinnipèdes, mais c'étaient des chevaux 
marins et des vaches marines, qui forment 
dans la nomenclature zoologique le genre 
des morses, et sont reconnaissables à leurs 
canines supérieures, longues défenses diri- 
gées de haut en bas. 

Les chasseurs, tournant alors la petite 
baie que semblaient affectionner ces ani- 
maux, et à laquelle ils donnèrent le nom 


+de Baie des Morses, s’élevèrent sur la fa- 


laise du littoral. Petersen, Hope et Kellet 
demeurèrent sur un petit promontoire, 
afin de surveiller les amphibies, tandis 
que Mrs. Paulina Barnett, Jasper Hobson 
et le sergent gagnaient le sommet de la 
falaise, de manière à dominer de cent 
cinquante à deux cents pieds le pays en- 
vironnant. Ils ne devaient point perdre de 
vue leurs trois compagnons, chargés de les 
prévenir par un signal, dès que la réu- 
nion des morses serait suffisamment nom- 
breuse. 

En un quart d'heure, le lieutenant, sa 
compagne et le sergent eurent atteint le 
plus haut sommet. De ce point, ils purent 
aisément observer tout le territoire qui se 
développait sous leurs yeux. 

À leurs pieds s'étendait la mer immense 
que fermait au nord l'horizon du ciel. Nulle 
terre en vue, nulle banquise, nul ice-berg. 
L'Océan était libre de glaces même au delà 
des limites du regard, .et, probablement, 
sous cæ parallèle, cette portion de la mer 
Glaciale restait ainsi navigable jusqu’au 
détroit de Behring. Pendant la saison d’êté, 
les navires de la Compagnie pourraient 
donc facilement atterrir au cap Bathurst 
par la voie du nord-ouest. 

En se retournant vers l'ouest, Jasper 
Hobson découvrit une contrée toute nou- 
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velle, et il eut alors l'explication de ces dé- 
bris volcaniques dont le littoral était véri- 
tablement encombré. 

À une dizaine de milles s'étageaient des 
collines ignivomes, à cône tronqué, qu’on 
ne pouvait apercevoir du cap Bathurst, 
parce qu’elles étaient cachées par la fa- 
laise. Elles se profilaient assez confusé- 
ment sur le ciel, comme si une main 
tremblante en eût tracé la ligne terminale. 
Jasper Hobson, après les avoir observées 
avec attention, les montra de la main au 
sergent et à Mrs. Paulina Barnett, puis, sans 
rien dire, il porta ses regards vers le côté 
opposé. 

Dans l’est, c'était cette longue lisière de 
rivage, sans une irrégularité, sans un 
mouvement de terrain, qui se prolon- 
geait jusqu’au cap Bathurst. Des observa- 
teurs munis d’une bonne lorgnette au- 
raient pu reconnaître le Fort-Espérance, 
et même la petite fumée bleuâtre qui, à 
cette heure, devait s'échapper des four- 
neaux de Mrs. Joliffe. 

En arrière, le territoire offrait deux as- 
pects bien tranchés. Dans l’est et au sud, 
une vaste plaine confinait au cap sur une 
étendue de plusieurs centaines de milles 
carrés. Au contraire, en arrière-plan des 
falaises, depuis la baie des Morses jus- 
qu'aux montagnes volcaniques, le pays, 
effroyablement convulsionné, indiquaitclai- 
rement qu'il devait son origine à un sou- 
lèvement éruptif. 

Le lieutenant observait ce contraste si 
marqué entre ces deux parties du terri- 
toire. Et, il faut l'avouer, cela lui semblait 
presque « étrange. » 

« Pensez-vous, monsieur Hobson, de- 
manda alors le sergent Long, que ces 
montagnes qui ferment l'horizon à l’ouest 
soient des volcans ? 

— Sans aucun doute, sergent, répondit 
Jasper Hobson. Ce sont elles qui ont lancé 
jusqu'ici ces pierres-ponces, ces obsi- 
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diennes, ces innombrables labradorites, 
et nous n'aurions pas trois milles à faire 
pour fouler du pied des laves et des cen- 
dres. 

— Et crovez-vous, mon lieutenant, que 
ces volcans soient encore en activité? de- 
manda le sergent. 

— À cela, je ne puis vous répondre, 
sergent. 

— Cependant, nous n’apercevons en ce 
moment aucune fumée à leur sommet. 

— Cen’est pas une raison, sergent Long. 
Est-ce que vous avez toujours la pipe à la 
bouche? 

— Noa, monsieur Hobson. 

— Eh bien, Long, c'est exactement la 
même chose pour les volcans. Ils ne fu- 
ment pas toujours. 

— Je vous comprends, monsieur Hob- 
son, répondit le sergent Long, mais ce 
que je comprends moins, en vérité, c'est 
qu’il existe des volcans sur les continents 
polaires. 

— Ils n’y sont pas très-nombreux, dit 
Mrs. Paulina Barnett. 

— Non, madame, répondit le lieute- 
nant, mais on en compte, cependant, un 
certain nombre : à l’île de Jean-Mayen, aux 
iles Aléoutiennes, dans le Kamtchatka, 
dans l'Amérique russe, en Islande ; puis 
dans le sud, à la Terre de Feu, sur les 
contrées australes. Ces volcans ne sont que 
les cheminées de cette vaste usine centrale 
où s'élaborent les produits chimiques du 
globe, et je pense que le Créateur de toutes 
choses a percé ces cheminées partout où 
elles étaient nécessaires. 

— Sans doute, monsieur Hobson, ré- 
pondit le sergent, mais au pôle, sous ces 
climats glacés!.. 

— Et qu'importe, sergent, qu'importe 
que ce soit au pôle ou à l'Equateur! Je 
dirai même plus, les soupiraux doivent 
être plus nombreux aux environs des pôles 
qu’en aucun autre point du globe. 
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— Et pourquoi, monsieur Hobson? de- 
manda le sergent, qui paraissait fort sur- 
pris de cette affirmation. 

— Parce que si ces soupapes se sont ou- 


il semble naturel que... — Mais j'aperçois 
un signal de Kellet, dit le lieutenant, in- 
terrompant son argumentation.Voulez-vous 
nous accompagner, madame ? 

— Je vous attendrai ici, monsieur Hob- 
son, répondit la voyageuse. Ce massacre 
de morses n’a vraiment rien qui m'attire! 

— (C'est entendu, madame, répondit 
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vertes sous la pression des gaz intérieurs, 
c'est précisément aux endroits où la croûte 
terrestre était moins épaisse. Or, par suite 
de l’aplatissement de la terre aux pôles, 


Jasper Hobson, et si vous voulez nous re- 
joindre dans une heure, nous reprendrons 
ensemble le chemin du fort. » 

Mrs. Paulina Barnett resta donc sur le 
sommet de la falaise, contemplant le pano- 
rama si varié qui se déroulait sous ses 
yeux. 

Un quart d'heure après, Jasper Hobson 
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et le sergent Long arrivaient sur le ri- 
vage. | 

Les morses étaient alors en grand nom- 
bre. On pouvait en compter une centaine. 
Quelques-uns rampaient sur le sable au 
moyen de leurs pieds courts et palmés. 
Mais, pour la plupart, groupés par famille, 
ils dormaient. Un ou deux, des plus grands, 
màles longs de trois mètres, à pelage 
peu fourni, de couleur roussâtre, sem- 
blaient veiller comme des sentinelles sur 
le reste du troupeau. 

Les chasseurs durent s'avancer avec une 
extrême prudence, en profitant de l'abri 
des rochers et des mouvements de terrain, 
de manière à cerner quelques groupes de 
morses et à leur couper la retraite vers la 
mer. Sur terre, en effet, ces animaux sont 
lourds, peu mobiles, gauches. Ils ne mar- 
chent que par petits sauts. ou en produi- 
sant avec leur échine un certain mouve- 
ment de reptation. Mais dans l’eau, leur 
véritable élément, ils redevicennent des 
poissons agiles, des nageurs redoutables, 
qui souvent mettent en péril les chaloupes 
qui les poursuivent. 

Cependant les grands mâles se défiaient. 
Ils sentaient un danger prochain. Leur tête 
se redressait. Leurs yeux se portaient de 
tous côlés, Mais, avant qu'ils eussent eu le 
temps de donner le signal d'alarme, Jas- 
per Hobson et Kellet, s’élançant d'une part, 
Je sergent, Petersen et Hope se précipitant 
de l’autre, frappèrent cinq morses de leurs 
balles, puis ils les achevèrent à coups de 
pique, pendant que le reste du troupeau 
se précipitait à la mer. 

La victoire avait été facile. Les cinq 
amphibies étaient de grande taille. L’ivoire 
de leurs défenses, quoique un peu grenu, 
paraissait être de première qualité ; mais, 
ce que le lieutenant appréciait davantage, 
leur corps gros et gras promettait de four- 
nir une huile abondante. On se hâta de 
les placer sur les traineaux, et les atte- 
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lages de chiens en eurent leur charge 
suffisante. 

Jl était une heure alors. En ce moment, 
Mrs. Paulina Barnett rejoignit ses compa- 
gnons, et tous reprirent, en côtoyant le 
littoral, la route du Fort-Espérance. 

Il va sans dire que ce retour se fit à 
pied, puisque les traineaux étaient à 
pleine charge. Ce n'était qu’une dizaine 
de milles à franchir, mais en ligne droite. 
Or, « rien n'est plus long qu'un chemin 
qui ne fait pas de coudes, » dit le vro- 
verbe anglais, et ce proverbe a raison, 

Aussi, pour tromper les ennuis de la 
route, les chasseurs causèrent-ils de choses 
et d’autres. Mrs. Paulina Barnett se mélait 
fréquemment à leur conversation, et s’in- 
truisait ainsi en profitant des connaissances 
spéciales à ces braves gens. Mais, en 
somme, on n'allait pas vite. C'était un lourd 
fardeau pour les attelages, que ces masses 
charnues, et les traîneaux glissaient mal. 
Sur une couche de neige bien durcie, les 
chiens auraient franchi en moins de deux 
heures la distance qui séparait la baie des 
Morses du Fort-Espérance. 

Plusieurs fois le lieutenant Hobson dut 
faire halte pour donner quelques ins- 
tants de repos à ses chiens, qui étaient à 
bout de forces. 

Ce qui amena le sergent Long à dire : 

a Ces morses, dans notre intérêt, au- 
raient bien dù établir plus près du fort 
leur campement habituel. 

— Ils n’y auraient point trouvé d'em- 
placement favorable, répondit le lieutenant 
en secouant la tête. 

— Pourquoi donc, monsieur Hobson? 
demanda Mrs. Paulina Barnett, assez sur- 
prise de cette réponse. 

— Parce que ces amphibies ne fré- 
quentent que les rivages à pente douce, 
sur lesquels ils peuvent ramper en sortant 
de la mer. 

— Mais le littoral du cap? 
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— Le littoral du cap, ré’ondit Jasper 
Hobson, est accore comme un mur de 
courtine Son rivage ne présente aucune 
déclivité. 1l semble qu'il ait été coupé à 
pic. C’est encore là, madame, une inexpli- 
cable singularité de ce territoire, et quand 
nos pêcheurs voudront” pêcher sur ses 
bords, leurs lignes ne devront pas avoir 
moins de trois cents brasses de fond! 
Pourquoi cette disposition? je l’ignore, mais 
je suis porté à croire qu’il y a bien des 
siècles, une rupture violente, due à 
quelque action volcanique, aura séparé du 
littoral une portion du continent, mainte- 
nant engloutie dans la mer Glaciale! » 
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DEUX COUPS DE FEU. 


La première moitié du mois de sep- 
tembre s'était écoulée. Si le Fort-Espé- 
rance eût élé situé au pôle même, c’est-à- 
dire vingt degrés plus haut en latitude, le 
21 du présent mois, la nuit polaire l’au- 
rait déjà enveloppé de ténèbres. Mais sur 
ce soixante-dixièime parallèle, le soleil 
allait se trainer circulairement au-dessus 
de l'horizon pendant plus d’un mois en- 
core. Déjà, pourtant, la température se 
refroidissait sensiblement. Pendant la nuit, 
le thermomètre tombait à trente et un 
degrès Farhenheit ( 1° centig. au-dessous 
de zéro). De jeunes glaces se formaient çà 
et là, que les derniers rayons solaires dis- 
solvaient pendant le jour. Quelques bour- 
rasques de neige passaient au milicu des 
rafales de pluie et de vent. La mauvaise 
saison était évidemment prochaine. 

Mais les habitants de la factorerie pou- 
vaient l’attendre sans crainte. Les appro- 
visionnements actuellement emmagasinés 
devaient suffire et au delà. La réserve de 
venaison sèche s'était accrue. Un: ving- 
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taine d’autres morses avaient été tués. Mac 
Nap avait eu le temps de construire un 
hangar bien clos, destiné aux rennes 
domestiques, et en arrière de la maison, 
un vaste bûcher, qui renfermait le com- 
bustible. L'hiver, c’est-à-dire la nuit, la 
neige, la glace, le froid, pouvait venir. On 
était prêt à le recevoir. 

Mais après avoir pourvu aux besoins fu- 
turs des habitants du fort, Jasper Hobson 
songea aux intérêts de la Compagnie. Le 
moment arrivait où les animaux, revêtant 
la fourrure hivernale, devenaient une 
proie précieuse. L’époque était favorable 
pour les abattre à coups de fusil, en at- 
tendant que la terre, uniformément cou- 
verte de neige, permit de leur tendre des 
trappes. Jasper Hobson organisa donc les 
chasses. 

Sous cette haute latitude, on ne pouvait 
compter sur le concours des Indiens, qui 
sont habituellement les fournisseurs des 
factoreries, car ces indigènes fréquentent 
des territoires plus méridionaux. Le lieu- 
tenant, Hobson, Marbre, Sabine et deux 
ou trois de leurs cempagnons, durent 
donc chasser pour la Compaznie, et, on le 
peuse, ils ne manquèrent pas de besogne. 

Une tribu de castors avait été signalée 
sur un affluent de la petite rivière, à six 
milles environ dans le sud du fort. Ce 
fut là que Jasper Hobson dirigea sa pre- 
mière expédition. 

Autrefois, le duvet de castor valait jus- 
qu'à quatre cents francs le kilogramme, 
au temps où la chapellerie l’employait 
communément; mais, si l'utilisation de 
ce duvet a diminué, cependant les peaux, 
sur les marchés de fourrures, conservent 
encore un prix élevé dans une certaine 
proportion, parce que cette race de ron- 
geurs, impitoyablement traquée, tend à 
disparaitre. 

Les chasseurs se rendirent sur la rivière, 
à l'endroit indiqué. Là, le lieutenant fit 
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admirer à Mrs. Paulina Barnett les ingé- 
nieuses dispositions prises par ces animaux 
pour aménager convenablement leur cité 
sous-marine. Il y avait là une centaine de 
castors, qui occupaient par couples des 
terriers creusés dans le voisinage de l’af- 
fluent. Mais, déjà ils avaient commencé 
la construction de leur village d'hiver, et 
ils y travaillaient assidüment. 

En travers de ce ruisseau aux eaux ra- 
pides et assez profondes pour ne point 
geler dans ses couches inféricures, même 
pendant les hivers les plus rigcureux, les 
castors avaient construit une digue, un 
peu arquée en amont; cette digue était 
un solide assemblage de pieux plantés 
verticalement, entrelacés de branches 
flexibles et d'arbres ébranchés, qui s'y 
appuyaient transversalement; le tout était 
lié, maçonné, cimenté avec de la terre 
argileuse, que les pieds du rongeur avaient 
gâchée d'abord; puis, sa queue aidant, — 
une queue large et presque uvale, aplatie 
horizontalement et recouverte de poils 
écailleux, — cette argile, disposée en pelote, 
avait uniformément revêtu toute la char- 
pente de la digue. 

« Cette digue, madame, dit Jasper Hob- 
son, a eu pour but de donner à la rivière 
un niveau constant, et elle a permis aux 
ingénieurs de la tribu d'établir en amont 
ces cabanes de forme ronde dont vous 
apercevez le sommet. Ce sont de solides 
constructions que ces huttes ; leurs parois 
de bois et d’argile mesurent deux pieds 
d'épaisseur, et elles n’offrent d'accès à 
l’intérieur que par une étroite porte située 
sous l'eau, ce qui oblige chaque habi- 
tant à plonger, quand il veut sortir de 
chez lui ou y rentrer, mais ce qui assure, 
par là même, la sécurité de la famille. Si 
vous démolissiez une de ces huttes, vous 
la trouveriez composée de deux étages : 
un étage inférieur qui sert de magasin et 
dans lequel sont entassées les provisions 
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d'hiver, telles que branches, écorces, ra- 
cines!, et un étage supérieur, que l'eau 
n’atteint pas, et dans lequel le propriétaire 
vit avec sa petite maisonnée. 

— Mais je n’aperçois aucun de ces indus- 
trieux animaux, dit Mrs. Paulina Barnett. 
Est-ce que la construction du village serait 
déjà abandonnée ? 

— Non, madame, reprit le lieutenant 
Hobson : mais en ce moment, les ouvriers 
se reposent et dorment, car ces animaux ne 
travaillent que la nuit, et c’est dans leurs 
terriers que nous allons les surprendre ! » 


Et en effet, la capture de ces rongeurs 


ne présenta aucune difficulté. Une cen- 
taine furent saisis dans l’espace d’une 


heure, et parmi eux, on en comptait une 


vingtaine d’une grande valeur commer- 
ciale, attendu que leur fourrure était abso- 
lument noire. Les autres présentaient un 
pelage soyeux, long, luisant, mais d’une 
nuance rouge mêlée de marron, et soùs 
ce pelage, un duvet fin, serré et gris d’ar- 
gent. Les chasseurs revinrent au fort très- 
satisfaits du résultat de Jeur chasse. Les 
peaux de castors furent emmagasinées et 
enregistrées sous la dénomination de «par- 
chemins » ou de jeunes castors, suivant 
leur prix. 

Pendant tout le mois de septembre, et 
jusqu'à la mi-octobre, à peu près, ces ex- 
péditions se poursuivirent et produisirent 
des résultats favorables. 

Des blaireaux furent pris, mais en petite 
quantité; on les recherchait pour leur peau, 
qui sert à la garniture des colliers de 
chevaux de trait, et pour leurs poils dont 
on fait des brosses et des pinceaux. Ces 
carnivores, — Ce ne sont véritablement 
que de petits ours, — appartenaient à 
l'espèce des blaireaux-carcajous qui sont 
particuliers à l'Amérique du Nord. 

D'autres échantillons de la tribu des 
rongeurs, et presque aussi industrieux 
que le castor, comptèrent pour un très- 
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haut chiffre dans les magasins de la facto- 
rerie. C’étaient des rats musqués, longs de 
plus d'un pied, queue déduite, et dont la 
fourrure est assez estimée. On les prit au 
terrier, et sans peine, car ils pullulaient 
avec cette abondance spéciale à leur 
espèce. 

Quelques espèces de la famille des 
Féliens, les lynx, exigèrent l'emploi des 
armes à feu. Ces animaux souples, agiles, 
à pelage roux-clair et tacheté de mouche- 
tures noirâtres, redoutables, même aux 
rennes, sont une sorte de loups cerviers qui 
se défendent bravement. Mais ni Marbre, 
ni Sabine n’en étaient à Îcurs premiers 
lynx, et ils tuërent une soixantaine de 


ces animaux. 


Quelaues wolverènes, assez beaux de 
fourrures, furent abattus aussi dans les 
mêmes conditions. 

Les hermines se montrèrent rarement. 
Ces animaux, qui font partie de la tribu 
des martres, comme les putois, ne por- 
taient pas leur belle robe d'hiver, qui 
est entièrement blanche, sauf un point 
noir au bout de la queue. Leur pelage 
était encore roux en dessus, et d’un gris 
jaunâtre en dessous. Jasper Hobson avait 
donc recommandé à ses compagnons de 
les épargner momentanément. Il fallait 
attendre et les laisser « maûrir, » pour 
employer lexpression du chasseur Sabine, 
c'est-à-dire blanchir sous la froidure de 
l'hiver, Quant aux putois, dont la chasse 
est fort désagréable, à cause de l'odeur 
fétide que ces animaux répandent et qui 
leur a valu le nom qu'ils portent, on en 
prit un assez grand nombre, soit en Îcs 
traquant dans les trous d'arbres qui leur 
servent de terriers, soit en les abattant à 
coups de fusil, quand ils se glissaient 
entre les branches. 

Les martres proprement dites furent 
l’objet d’une chasse toute spéciale. On sait 
combien la peau de ces carnivores est es- 
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timée, quoique à un degré inférieur à la 
zibeline, dont la riche fourrure est noirà- 
tre en hiver; mais cette zibeline ne fré- 
quente que Îles régions septentrionales de 
l'Europe et de l'Asie jusqu’au Kamtchatka, 
et ce sont les Sibériens qui lui font la chasse 
la plus active.’ Néanmoins, sur Île littoral 
américain ‘de la mer arctique se rencon- 
traient d’autres martres, dont les peaux 
ont encore une très-grande valeur, telles 
que le vison et le pékan, autrement dits 
« martres du Canada. » 

Ces martres et ces visons, pendant le 
mois de septembre, ne fournirent à la 
factorerie qu’un petit nombre de four- 
rures. Ce sont des animaux très-vifs, très- 
agiles, au corps long et souple, qui leur a 
valu la dénomination de « vermiformes. n 
Et, en effet, ils peuvent Ss’allonger comme 
un ver, et conséquemment se faufiler par 
les plus étroites ouvertures. On comprend 
donc qu'ils puissent échapper aisément 
aux poursuites des chasseurs. Aussi, pen- 
dant la saison d'hiver, les prend-on plus 
facilement au moyen de trappes. Marbre 
et Sabine n'attendaient que le moment 
favorable de se transformer en trappeurs, 
et ils comprenaient bien, qu'au retour du 
printemps, ni les visons, ni les martres ne 
manqueraient dans les magasins de la 
Compagnie. 

Pour achever l'énumération des pelle- 
tories dont le Fort-Espérance s'enrichit 
pendant ces expéditions, il convient de 
parler des renards bleus et des renards 
argentés, qui sont considérés sur les mar- 
chés de Russie et d'Angleterre comme les 
plus précieux des animaux à fourrures. 

Au-dessus de tous, se place le renard 
bleu, connu zoologiquement sous Île nom 
d'Isatis. Ce joli animal est noir de museau, 
cendré ou blond-foncé de poil, et nulle- 
ment bleu, comme on pourrait le croire; 
son pelage très-long, très-épais, très-moel- 
leux, est admirable, et possède toutes les 
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qualités qui constituent la beauté d’une 
fourrure : douceur, solidité, longueur du 
poil, épaisseur et couleur. Le renard bleu 
est incontestablement le roi des animaux 
à fourrures. Aussi sa peau vaut-elle six 
fois le prix de toute autre peau, et un man- 
teau appartenant à l’empereur de Russie, 
fait tout entier avec des peaux du cou 
de renard bleu, qui sont les plus belles, 
fut-il estimé, à l'exposition de Londres, 
en 1851, trois mille quatre cents livres 
sterling !, 

Quelques-uns de ces renards avaient 
paru aux environs du cap Bathurst, mais 
les chasseurs n'avaient pu s’en emparer, 
car ces carnivores sont rusés, agiles, difMfi- 
ciles à prendre, mais on réussit à tuer 
une douzaine de renards argentés dont le 
pelage, d’un noir magnifique, est poin- 
tillé de blanc. Quoique la peau de ces 
derniers ne vaille pas celle des renards 
bleus, c’est encore une riche dépouille, 
qui trouve un haut prix sur les marchés 
de l'Angleterre et de la Russie. 

L'un de ces renards argentés était un 
animal superbe, dont la taille surpassait 
un peu celle du renard commun. Il avait 
les oreilles, les épaules, la queue d'un 
noir de fumée, mais la fine extrémité de 
son appendice caudal et le haut de ses 
sourcils étaient blancs. 

Les circonstances particulières dans les- 
quelles ce renard fut tué méritent d'être 
rapportées avec détail, car elles justifièrent 
certaines appréhensions du lieutenant 
Hobson, ainsi que certaines précautions 
défensives qu'il avait cru devoir prendre. 

Le 24 septembre, dans la matinée, deux 
traineaux avaient amené Mrs. Paulina Bar- 
nett, le lieutenant, le sergent Long, Marbre 
et Sabine à la baie des Morses. Des traces 
de renards avaient été reconnues, la veille, 
par quelques hommes du détachement, 
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au milieu de roches entre lesquelles pous- 
saient de maigres arbrisseaux, et certains 
indices indiscutables avaient trahi leur 
passage. Les chasseurs, mis en appétit, 
s'occupèrent de retrouver une piste qui 
leur promettait une dépouille de haut prix, 
et, en effet, les recherches ne furent point 
vaines. Deux heures après leur arrivée, un 
assez beau renard argenté gisait sans vie 
sur le sol. 

Deux ou trois autres de ces carnivores 
furent encore entrevus. Les chasseurs se 
divisèrent alors. Tandis que Marbre et 
Sabine se lançaient sur les traces d’un 
renard, le lieutenant Hobson, Mrs. Paulina 
Barnett et le sergent Long essayaient de 
couper la retraite à un autre bel animal 
qui cherchait à se dissimuler derrière les 
roches. 

I fallut naturellement ruser avec ce 
renard, qui se rasait prudemment et n'ex- 
posait aucune partie de son corps au choc 
d’une balle. 

Pendant une demi-heure, cette pour- 
suite continua sans amener de résultat. 
Cependant, l'animai était cerné sur trois 
cotés, et la mer lui fermait le quatrième. 
Il comprit bientôt le désavantage de sa 
situation, et il résolut d’en sortir par un 
bond prodisieux, qui ne laissait d’autre 
chance au chasseur que de Île tirer au 
vol. 

I s’élanca donc, franchissant une roche. 
Mais Jasper Ilobson le guettait, et au mo- 
ment où l'animal passait comme une om- 
bre, il le salua d’une balle. 

Au même instant, un autre coup de feu 
éclatait, et le renard, mortellement frappé, 
tombait à terre. 

« Hurrah! hurrah! s'écria Jasper Hob- 
son. Il est à moi! 

— Et à moi! » répondit un étranger, qui 
posa le pied sur le renard à l'instant où 
le lieutenant y portait la main. 

Jasper Hobson, stupéfait, recula. Il avait 
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cru .que la seconde balle était partie du 
fusil du sergent, et il se trouvait en pré- 
sence d’un chasseur inconnu dont le fusil 
fumait encore. 

Les deux rivaux se regardèrent. 

Mrs. Paulina Barnett et son compagnon 
arrivaient alors, et étaient bientôt rejoints 
par Marbre et Sabine, tandis qu’une dou- 
zaine d'hommes, tournant la falaise, s’ap- 
prochaient de l'étranger, qui s’inclina 
poliment devant la voyageuse. 

C'était un homme de haute taille, of- 
frant le type parfait de ces « voyageurs 
canadiens » dont Jasper Hobson redoutait 
si particulièrement la concurrence. Ce 
chasseur portait encore ce costume tradi- 
tionnel dont le romancier américain 
Washington Irving a fait exactement la 
description: couverture disposée en forme 
de capote, chemise de coton à raies, larges 
culottes de drap, guêtres de cuir, mocas- 
sins de peau de daim, ceinture de laine 
bigarrée, supportant le couteau, le sac à 
tabac, la pipe et quelques ustensiles de 
campement, en un mot, un habillement 
moitié civilisé, moitié sauvage. Quatre de 
ses compagnons étaient vêtus comme lui 
mais moins élégamment. Les huit autres, 
qui lui servaient d’escorte, étaient des In- 
diens Chippeways. 

Jasper Hobson ne s’y méprit point. Ilavait 
devant lui un Français, ou tout au moins 
un descendant des Français du Canada, et 
peut-être un agent des compagnies améri- 
caines, chargé de surveiller l’établisse- 
ment de la nouvelle factorerie. 

« Ce renard m'appartient, monsieur, 
dit le lieutenant, après quelques moments 
de silence, pendant lequel son adversaire 
et lui s'étaient regardés « dans le blanc 
des veux, » 

— Il vous appartient, si vous l'avez tué, 
répondit l'inconnu en bon anglais, mais 
avec un léger accent étranger. 

— Vous vous trompez, monsieur, ré- I 
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pondit assez vivement Jasper Hobson. Cet 
animal m'appartient, même au cas où votre 
balle l'aurait tué, et non la mienne! » 

Un sourire dédaigneux accueillit cette 
réponse, grosse de toutes les prétentions 
que la Compagnie s’attribuait sur les ter- 
ritoires de la baie d'Hudson, de l’Atlan- 
tique au Pacifique. 

« Ainsi, monsieur, reprit l'inconnu en 
s'appuyant avec grâce sur son fusil, vous 
regardez la Compagnie de la baie d'Hudson 
comme étant maîtresse absolue de tout ce 
domaine du nord de l'Amérique ? 

— Sans aucune doute, répondit le lieu- 
tenant Hobson, et si vous, monsieur, 
comme je le suppose, vous appartenez à 
une association américaine. 

— À la compagnie des Pelletiers de 
Saint-Louis, dit le chasseur en s’inclinant. 

— Je crois, continua le lieutenant, que 
vous seriez fort empêché de montrer l’acte 
qui lui accorde un privilége sur une partie 
quelconque de ce territoire. 

— Actes! privilèges ! fit dédaigneuse- 
ment le Canadien. Ce sont là des mots de 
la vieille Europe, qui résonnent mal en 
Amérique. 

— Aussi n'êtes-vous point en Amérique, 
mais sur le sol même de l'Angleterre! ré- 
pondit Jasper Hobson avec fierté. 

— Monsieur le lieutenant, répondit le 
chasseur, en S'animant un peu, ce n’est 
point le moment d'engager une discussion 
à ce sujet. Nous connaissons de longue 
date quelles sont les prétentions de l’An- 
gleterre en général, et de la Compagnie de 
la baie d'Hudson en particulier au sujet 
des territoires de chasses; mais je crois 
que tôt ou tard les événements modifieront 
cet état de choses, et que l'Amérique sera 
américaine depuis le détroit de Magellan 
jusqu’au pôle Nord. 

— Je ne le crois pas, répondit sèche- 
ment Jasper Hobson. 

— Quoi qu'il en soit, monsieur, repritle 
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Canadien, je vous proproserai de laisser de 
côté la question internationale. Quelles que 
soient les prétentions de la Compagnie, il 
est évident que, dans les portions les plus 


chasserons pas sur vos terres, et, de votre 
côté, vous respecterez les nôtres, quand 
les Pelletiers de Saint-Louis auront créé 
quelque fort, en un autre point, sur les 
limites septentrionales de l'Amérique. » 
Le front du lieutenant se rida. Jasper 
Hobson savait bien que, dans un avenir 
peu éloigné, la Compagnie de la baie 
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élevées du continent et principalement 
sur le littoral, ce territoire appartient à 
qui l’occupe. Vous avez fondé une factore- 
rie au cap Bathurst; eh bien, nous ne 


d'Hudson rencontrerait de redoutables ri- 
vaux jusqu’au littoral, que ses préten- 
tions à posséder tous les territoires du 
North-Amérique ne seraient pas respec- 
tées, et qu’un échange de coups de fusils 
se ferait entre les concurrents. Mais il com- 
prit, aussi lui, que ce n'était point le mo- 
ment de discuter une question de privi- 
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léges, et il vit sans déplaisir que le 
chasseur, très-poli d’ailleurs, transportât 
le débat sur un autre terrain. 

« Quant à l'affaire qui nous divise, dit 
le voyageur canadien, elle est de médiocre 
importance, et je pense que nous devons 
la trancher en chasseurs. Votre fusil et le 
mien ont un calibre différent, et nos balles 
seront aisément reconnaissables. Que ce 
renard apparticnne donc à celui de nous 
deux qui l’aura véritablement tué! » 

La proposition était juste. La question 
de propriété touchant lanimal abattu 
pouvait être ainsi résolue avec certitude. 


Le çadavre du renard fut examiné. Il 


avait recu les deux balles des deux chas- 
seurs, l’une au flanc, l’autre au cœur. 
Cette dernière était la balle du Canadien. 

« Cet animal est à vous, monsieur, » dit 
Jasper Hobson, dissimulant mal son dépit 
de voir cette magnifique dépouille passer 
à des mains étrangères, 

Le voyageur prit le renard, ct, au mo- 
ment où l’on pouvait croire qu’il allait le 
charger sur son épaule et l'emporter, s'a- 
vançant vers Mrs. Paulina Barnett : 

« Les dames aiment les belles fourrures, 
lui dit-il. Si elles savaient au prix de 
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quelles pénibles fatigues et souvent de 
quels dangers on les obtient, peut-être en 
seraient-elles moins friandes! Mais enfin, 
elles les aiment. Permettez-moi donc, 
madame, de vous offrir celle-ci en sou- 
venir de notre rencontre. » 

Mrs. Paulina Barnett hésitait à accepter, 
mais le chasseur canadien avait offert cette 
magnifique fourrure avec tant de grâce 
et de si bon cœur, qu’un refus eût été 
blessant pour lui. 

La voyageuse accepta et remercia l’é- 
tranger. 

Aussitôt celui-ci s’inclina devant Mrs. 
Paulina Barnett, puis, il salua les Anglais 
et, ses Compagnons le suivant, il disparut 
bientôt entre les roches du littoral. 

Le lieutenant et les siens reprirent la 
route de Fort-Espérance. Mais Jasper 
Hobson s’en alla tout pensif. La situation 
du nouvel établissement fondé par ses 
soins était maintenant connue d’une com- 
pagaie rivale, et cette rencontre du voya- 
geur canadien lui laissait entrevoir de 
grosses difficultés pour l'avenir. 


Juces Verne. 
La suile prochainement. : 
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Suite et fin. 


Table. — Les aspirants recoivent pour 
leur nourriture une somme de 4 franc 
par jour dans les mers d'Europe, 1 fr. 33 
à 1 fr. 50 dans les pays étrangers : ils ont 
en outre la ration du matelot, qui leur est 
délivrée en nature. | 

Tous les deux mois, dans chaque poste, 
un chef de gamelle est désigné par la voie 
du sort; il a pour mission de surveiller 
tout ce qui concerne la gestion de la table. 


Parmi les chefs de gamelle, le sort déter- 
mine la nomination d’un chef de gamelle 
général; celui-ci représente l’administra- 
tion de la table vis-à-vis des autorités et 
aussi vis-à-vis des agents de cuisine et 
d'office. Il reçoit de l'officier d’admini- 
stration le traitement de table pour toute 
la promotion et en fait emploi pour l’achat 
des provisions et du matériel de table. 

Le matériel de table et de cuisine est 
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entretenu au moyen d’une somme fixe, 
prélevée tous les mois sur le traitement 
des aspirants. 

Solde. — La solde des élèves du Jean- 
Bart est de 75 francs par mois. 

Chefs d'escouades. — Chaque escouade 
d’aspirants est sous les ordres d’un lieu- 
tenant de vaisseau spécialement chargé 
d'enseigner à ses élèves la manœuvre, 
les observations et calculs-astronomniques, 
de leur donner les traditions du métier, 
de les former à la discipline et à tous les 
devoirs de l'officier de mer. A cet effet, 
les escouades font le quart sur le pont 
avec leur chef, et des relations de tous les 
moments s’établissent qui font que souvent 
une escouade vaut en raison de la valeur 
de son chef. 

Cours d'études. — Des professeurs par- 
ticuliers ou des officiers de vaisseau font 
chaque jour des cours aux aspirants. L'in- 
struction est principalement dirigée vers 
l'application des sciences dont la théorie 
a été enseignée à l’École navale. Les cours 
de manœuvre, artillerie, infanterie, hydro- 
graphie, astronomie, sont professés par 
les lieutenants de vaisseau faisant partie 
de l'état-major de l'École. 

L'anglais et le dessin sont enseignés 
par des professeurs spéciaux. Les cours 
d'administration et d'hygiène sont pro- 
fessés par le commissaire et le docteur du 
vaisseau, 

Un maître d'armes démontre l'escrime, 
qui est obligatoire pour tous. 

L'état-major du Jean-Bart se compose 
de : un capitaine de vaisseau commandant ; 
un capitaine de frégate, second ; dix lieu- 
tenants de vaisseau, chefs d’escouades ou 
professeurs ; un officier d'administration; 
trois officiers du service de santé. 

Voyage. — La campagne du Jean-Bart 
a une durée de dix mois, des premiers 
jours d'octobre à la fin de juillet. Elle 
embrasse en général la cûte d'Amérique 
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depuis les États-Unis jusqu’au fleuve de la 
Plata, le cap de Bonne-Espérance, les îles 
Canaries et une relàèche en Espagne ou en 
Portugal. 

Les traversées sont employées à des 
exercices de toute espèce où l’on apprend 
aux élèves à pratiquer tous les détails du 
métier et à commander les manœuvres. 

Un brick est adjoint au Jean-Bart pour 
permettre de faire exécuter aux élèves les 
principes des évolutions de toutes sortes 
que puisse faire un bâtiment. 

Les relàches servent à exécuter les tra- 
vaux qui ne peuvent se faire que sur 
les rades, comme la manœuvre des embar- 
cations et des ancres, les levés hydrogra- 
phiques, les grandes opérations de force, 
mâtage, démâtage, abattage en carène, etc. 

Pendant ces relàches, les élèves sont 
autorisés à descendre à terre par groupes 
pour se promener. [ls vont aussi, à l'occa- 
sion, visiter avec leurs officiers les arse- 
naux ou les établissements de quelque 
importance. 

Sortie. — Au retour de Ja campagne, 
une commission examine les aspirants et 
leur donne un rang de classement en vertu 
duquel ils sont portés sur l'Annuaire de la 
marine avec le grade d’aspirant de pre- 
mière classe. Ceux qui ne satisfont pas 
convenablement aux examens conservent : 
leur grade de deuxième classe; ils sont 
embarqués sur la flotte et admis à passer 
six mois plus tard un nouvel examen, à 
la suite duquel ils recoivent le titre d’aspi- 
rant de première classe ou sont rayés délfi- 
nitivement du cadre. 

Il y a en outre sur le Jean-Bart quelques 
élèves d'une catégorie spéciale. Ce sont 
des élèves sortant del'École polytechnique, 


en petit nombre d’ailleurs (de 4 à 8), qui, 


admis dans la marine avec le grade d’aspi- 
rant de première classe, passerit une année 
sur le vaisseau d'application et sont ensuite 
embarqués sur la flotte. Après deux années 
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de grade, ilspeuvent êtrenommeés enseignes 
de vaisseau. Cette classe d'officiers a donné 
à la marine des sujets fort remarquables. 

Nous ne mentionnons que pour mémoire 
parmi les officiers de vaisseau ceux qui 
sont d'autre provenance que l'École navale, 
c'est-à-dire ceux recrutés parmi les sous- 
officiers de Parmée de mer, les capitaines 
au long-cours et les aspirants auxiliaires. 

Avancement dans l’armée navale. — Les 
conditions légales d'avancement pour les 
grades d'officiers de vaisseau consistent 
en trois années de grade, dont deux de 
navigation. On comprend que les circon- 
stances doivent généralement prolonger 
de beaucoup le temps que les officiers pas- 
sent dans chaque grade. 

Il résulte de calculs faits avec soin que, 
dans ces dernières années, les officiers 
promus à l’anciennelé se sont trouvés avoir 
en moyenne: deux ans dans le grade 
d’aspirant de première classe pour passer 
enseignes; quatre ans et demi dans le 
grade d'enseigne pour passer lieutenants 
de vaisseau; treize ans et demi dans le 
grade de lieutenant de vaisseau pour être 
nommés capitaines de frégate. 

Ce qui donne comme moyenne d'age : 

Pour l'entrée à l’École navale, 17 aus. 

Pour la nomination d’aspirant 


de deuxième classe, 19 — 
Pour la nomination d’aspirant 

de première classe, 20 — 
Pour la nomination d’enseigne 

de vaisseau, 99 — 
Pour la nomination de lieute- 

nant de vaisseau, 27 — 
Pour la nomination de capi- 

taine de frégate, LA — 


Ilest bien entendu que ces chiffres se 
rapportent à l'ancienneté; l'avancement 
au choix peut singulièrement modifier ces 
conditions, 1] est impossible d'établir des 
moyennes pour les grades supérieurs, ces 


grades étant exclusivement donnés au 
choix. Certaines circonstances, très-varia- 
bles, dans la composition du personnel de 
la tête du cadre, peuvent amener des | 
changements considérables dansles condi- 
tions de l’avancement normal, 

Cadre de lélat-major. — Le corps des 
officiers de la marine comprend : 


Amiraux en temps de paix, 2 
— -en temps de guerre, 3 | 
Vice-amiraux, 45 | 
Contre-amiraux, 30 | 

Capitaines de vaisseau, 130 
Capitaines de frégate, 270 
Lieutenants de vaisseau 1re classe, 375 
— — 2e — 375 | 
Enseignes de vaisseau, 600 


Une loi votéc par le corps législatif le 
2 août 1868 a amélioré et unifié la solde 


corps de la marine. Voici son application 
en ce qui concerne les officiers de vaisseau : 


| des officiers de tout grade des différents 


Solde à terre | à la mer comt 
Vice-amiral. . . . . .|17,000 20,000 en sucd 
Contre-amiral. . . . .!11,333,33 | 13,333,33 


Capitaine de vaisseau. | 5,833,33 | ‘7,000 

1,500 5,100 | 5,900 
2,833.33| 3,166,66 3,516,66 
2,183,33 | 2,733,33 3,033,33 
1,950 2,166,66 2,365,66 
lre classe. ! 1,200 | 1,300 | 1,650 
2me classe. 700 783,33. 983,33 


Capitaine de frégate. 
Lieutenant ( 1re classe. 
de vaisseau | 2me classe. 
Enseigne de vaisseau. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
Aspirant | | 


I y a de plus pour tous ces grades des | 
augmentations particulières quand les offi- 
cicrs occupent des positions spéciales, 
comme celles de capitaine de pavillon 
d’attaché à un état-major général, etc. 

Nous l'avons dit en commençant, nous 
le répétons: la carrière de l'officier de 
marine est une des plus belles et des plus 
nobles, mais 1} y faut pour devise et pour 

| règle ces trois mots: patience, persévé- 
| rance, confiance. 
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Dessins par FROmMEnNT. — Texte par P.-J. STAHL 
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LA QUEUE DU CHAT 


Les quilles sont serrées. M. Minet 
a les yeux joliment bien fermés. Il 
fait un bon somme. Si on ne fait pas 
de bruit, on va pouvoir surprendre sa 
queue. Mais par exemple il ne faut 
pas qu’il entende. Ml'e Henriette et . 
M. Henri le savent bien. Il ne faut 
pas même respirer quand on veut 
| surprendre quelqu'un d'aussi fin 
que M. Minet. 
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES 


Dessins par FROMENT. — Texte par P.-J. SrauLz 
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LA QUEUE DU CHAT 


La surprise de la queue est 
manquée. M. Minet a entendu. Mais 
Henri est sous la table, et M. Minet 
ne le sait pas. Mile Henriette est aussi 
maligne que M. Minet, elle le caresse 
| |\ pour le rendormir. Il faut tromper 
M. Minet, pour le faire rester tran- | 
| N quille. Pour cette fois, M. Henri croit 4 
| \ bien que M. Minet ne se méfie de ( | 
rien , il entend de dessous le tabouret | 
qu'il fait : ron! ron! — Le bout de la 
queue de M. Minet passe toujours. 
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES 


Dessins par FROMENT. — Texte par P.-J. STaAuHL 
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LA QUEUE DU CHAT. 


Crac! le but est atteint. La queue 
/J_ de M. Minet est tirée, et joliment bien | 
1F encore. Mais M. Minet n’aime pas les ; | | 
suprises. Il s’est vengé, il a griffé 


| Mie Henriette aux mains, et M. Henri 
à la figure, et s’en va très-fàché, Si à | 
M. Henri n’est pas éborgné, ce n’est D 
pas sa faute. 4 | 
) MORALE | 


Il ne faut jamais tirer la queue du 
chat. Les chats n'aiment pas ça. 
P.-J. STAuL. 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


EDOUARD SUSCEPTIBLE 


Les deux mois écoulés, en effet, Édouard 
revint chez ses parents; c'’étaient les va- 
cances. À mesure qu’il approchait de Paris, 
son émotion devenait plus grande. Il allait 
embrasser cette chère famille dont il était 
séparé depuis six mois et qu’il avait quit- 
tée pour des motifs si déplorables. Mais il 
revenait meilleur ; il le sentait bien. Ses 
parents eux-mêmes le savaient aussi, car 
ils avaient reçu d’excellents témoignages 
de la conduite d'Edouard:; de bonnes let- 
tres avaient été échangées, et l’enfant exilé 
rentrait à la maison paternelle, sûr du 
plus tendre accueil. 

De ce côté-là, donc, Édouard n’éprou- 
vait, malgré tout, que des impressions 
douces et confiantes: mais il se demandait 
péniblement comment il allait être reçu 
par les amis, les connaissances qui, plus 
ou moins, s'étaient aperçus de ses fautes 
et les avaient sévèrement jugées. Ceux-là 
n'avaient pas le cœur d'une mère, d’un 
père ; ils ne savaient pas combien l’Édouard 
d'a-présent était différent de ce triste 
Édouard d'il y avait six mois, qui lui- 
même, dévoyé un instant par de mauvais 
conseils et par sa propre faiblesse, ressem- 
blait si peu à l’ancien et véritable Édouard. 
Ils ne savaient pas; on est très-sévère 
quand on ne sait pas. Cette préoccu- 
pation agitait péniblement Édouard et il 
sentait bien lourdement le poids que les 
fautes laissent après elles. 

Mais bientôt il oublia tout dans les em- 
brassements de ceux qu’il aimait, dans le 
bonheur de revoir cette mère chérie dont 
les doux yeux ne quittaient plus son fils; 
ce bon père, moins occupé de l’éducation 
de ses enfants, parce que le travail pre- 
nait la plus grande partie de sa journée, 


mais qui n’était pour cela ni moins tendre 
ni moins dévoué; cette sœur qu'il re- 
voyait grandie, embellie en si peu de temps, 
et qui, devenue plus affectueuse qu’aupa- 
ravant, parce qu’elle avait senti dans l’ab- 
sence combien c'était dur de ne plus avoir 
son petit frère, le comblait de caresses et 
d'attentions, et tournait sans cesse autour 
de lui, toute rayonnante de joie et de ten- 
dresse. Oui! ce fut un bonheur ce retour, 
et Édouard commença à comprendre, ces 
jours-là, ce que lesenfants ne comprennent 
que peu à peu dans la vie et ne savent 
bien que quand ils sont grands, — s'ils 
ont, bien entendu, le bonheur d’étre 
aimants, et non égoistes, — c'est que 
l'affection est la source des plus grandes 
joies qu'il soit donné à l'homme de goùû- 
ter. k 
N'oublions pas, je vous prie, le chien Apis, 
qui parla ou plutôt hurla, plus haut que 
tout le monde, faillit renverser Édouard 
en lui sautant au cou, et qui, après l’avoir 
léché du menton jusqu'aux cheveux, partit 
comme un coup de vent, la gueule ouverte 
et la queue en l'air, pour courir follement 
par toute la maison, revenir à son jeune 
maitre, s'abattre à ses pieds, l’embrasser 
encore et fournir de nouveau une course 
joyeuse et échevelée. 

Et non plus Minette, qui après un mo- 
ment d'étonnement et d’hésitation, retrouva 
pour Édouard son ron-ron d'autrefois, et 
se frotta contre lui en lui caressant le 
menton avec sa queue. Il est vrai qu’en- 
suite, avec sa mollesse accoutumée, elle 
alla se coucher en boule sur une chaise, 
et s'endormit d'un sommeil aussi profond 
que si rien de nouveau ne s'était passé, 
ce qui mortifia un peu Édouard. 
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Mais il avait tant à dire à ses parents 
qu'il ne pouvait ressentir longtemps l'in- 
différence de Minette. Il avait tant à dire 
que tout venait à la fois, qu'il mélait un 
peu tout ensemble, que les digressions 
emportaient tout le récit, et que les noms 
de Victor, de Jules, d’Amine, de M. et 
Mre Ledan, etc,, s'embrouillaient les uns 
dans les autres, sans qu’on pût bien savoir 
ce qui appartenait à celui-ci ou à celui-là; 
car Édouard avait pour ainsi dire apporté 
avec lui toute la colonie de Trèves, ces 
chers amis qu’il avait quittés avec tant de 
regrets pour revenir aux siens avec tant 
de joie. 

Adrienne de son côté avait fort à dire, 
à montrer, à expliquer; le moindre objet 
nouveau provoquait une question d'É- 
douard. | 

« Quoi! ce ne sont plus les mêmes 
vases de fleurs! 

— Non, ceux-ci sont un cadeau de notre 
cousine, et les autres ont été portés sur la 
cheminée de maman. 

— Et cette petite boîte? 


— Ah! c'est un échange que j'ai fait 


avec Hélène. » 

Suit l’histoire d’un malentendu très- 
drôle, et puis des explications sur des 
changements survenus dans cette famille, 
et, de proche en proche, sur d'autres. 
Eugène est maintenant très-sage. Il a eu 
des prix. Laure a chanté dans tel concert. 
Le petit Paul a beaucoup grandi. 

« Tiens! ce n'est plus le même coussin 
qu’a Minette. » 

— Non, il était si vieux! C’est moi qui 
lui en ai fait un autre, et alors, dès qu'il 
a été posé sur la chaise, Minette, qui est 
coquette et petite-maitresse, s’est mise à 
le flairer, à le manier, à le toucher de sa 
patte, puis elle m’a regardée comme pour 
me remercier; elle a bâillé longuement, 
puis s’est couchée dessus d’un air! on 
eût dit une dame du grand monde. 
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— Tiens! ce petit panier de paille, qui 
est-ce qui te l’a donné? | 

— Ah! c’est la pauvre petite Lina! » 

Et l’histoire de la pauvre petite Lina est 
racontée. 

Ce sont enfin deux mondes inconnus, 
vieux chacun de six mois, qui se heurtent, 
se mêlent, en aspirant à se confondre dans 
les mêmes cœurs, avec toutes leurs impres- 
sions, douces ou tristes, mais sincères et 
vives. Oui, ce furent de beaux jours, frais, 
savoureux, pleins à déborder, et pendant 
lesquels Édouard oublia tout, moins le 
bonheur d'aimer et d'être aimé. 

Cependant, quand tout fut à peu près 
dit de part et d'autre, quand l'enfant exilé 
eut parcouru tous les coins et recoins de 
la chère maison et repris possession de 
toute chose, le calme se fit, et l’on com- 
mença à Se souvenir qu'il y avait d’autres 
êtres dans le monde; qu’on avait des amis, 
qu'il y avait longtemps qu’on n'avait vu 
telles et telles personnes, et qu'Édouard 
devait accompagner dans telles maisons 
sa mère et sa sœur. Alors, de nouveau, 
Édouard se sentit troublé. Le nom de 
Mme À., celui de M"* L. lui rappelèrent cer- 
taines froideurs... Et chez M. C., hélas! 
un afïront si grave! La tristesse et la 
honte des souvenirs lui faisait redouter ces 
visites. Il n'osa point cependant s'y refu- 
ser. Quel motif alléguer? C’eût été rap- 
peler davantage. Vis-à-vis de sa mère elle- 
même, Édouard eût souffert de dire un 
seul mot à ce sujet. 

Il retourna donc chez tous les amis de 
sa famille, où il avait aussi ses amis à lui, 
des enfants de son äge, le cœur à demi 
craintif, à demi joyeux, car il y a toujours 
un charme à revoir, après un long temps, 
des çompagnons de jeux, des amis d’en- 
fance, même de simples connaissances, et 
même un peu des indifférents. : 

Assurément, Édouard fut reçu avec po- 
litesse; mais il ne put se méprendre à la 
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froideur de l’accent avec lequel on disait : 

« Ah! c’est vous, Édouard; vous voici 
en vacances ? » | nn 

Après quoi l'on s’extasiait sur sa bonne 
mine, sur ce qu’il avait beaucoup grandi, 
et l’on conseillait unanimement à ses pa- 
rents de le replacer après les vacances dans 
une maison où il paraissait être si bien. Il 
semblait qu’on trouvât que c'était encore 
assez long de l’avoir là pendant un mois, 
etc'était d’un air contraint, et sans aucune 
insistance, qu'on l’engageait à venir voir 
les enfants de la maison. Édouard sentait 
bien, sous la politesse, l’absence de la 
bienveillance, qui est son parfum. Il le 
sentait d'autant mieux qu’il arrivait in- 
quiet de l'accueil qu'on allait lui faire. 
Son air embarrassé le disait assez, et sa 
réserve et son mutisme n'étaient pas faits 
pour donner de lui d’autres impressions 
que celles qu'on avait gardées. 

Sa mère lui fit des observations à cet 
égard. Elle eût voulu qu'Édouard se mon- 
trât au dehors tel qu’il était à la maison, 
gai, d'humeur agréable, causeur, intelli- 
gent. Adrienne s’exclama beaucoup sur ce 
«qu’on devenait si timide à la campagne et 
taquina son frère à ce sujet. Édouard, mal- 
gré cela, ne parvint pas à vaincre sa timi- 
dité, parce qu’elle n’était au fond qu’une 
susceptibilité douloureuse. Il y fût arrivé 
peut-être, si on l’eût aidé; mais ce n’est 
que dans la famille ou chez les vrais amis 
qu'on trouve ces tendres indulgences et 
ces généreux pardons grâce auxquels on 
se sent absous. Les autres se défient long- 
temps et ne se rendent que sur preuves» 
encore faut-il que ces preuves soient répé- 
tées, claires et même éclatantes. Oui, les 
mamans, Se rappelant la mauvaise conduite 
d'Édouard, se défiaient de lui et ne le 
voyaient pas de bon cœur avec leurs en- 
fants. 

Seulement, il s’exagéra cette défiance. 
Car on est beaucoup moins sévère, heu- 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


reusement, pour les enfants que pour les 
hommes. Comme ce sont de jeunes êtres 
en voie de changement et d’accroissement 
incessants, on admet plus facilement, et 
avec raison, qu’ils se corrigent. Si Édouard, 
au lieu de rester morne, timide, silencieux, 
se fût laissé aller franchement à son na- 
turel, on aurait bien vu que cet enfant 
n'avait commis de si vilaines choses (très- 
peu de gens, d’ailleurs, savaient tout, du 
moins je le crois), que par entraînement 
de mauvaise compagnie, et non par de 
mauvais instincts naturels. Mais comme il 
était morose, on le croyait sournois, sorte 
de caractère très-opposé au bon vouloir 
et à la franchise, 

Une fois qu'Édouard fut entré dans cette 
disposition pénible, elle ne fit que s’ac- 
croître. C'était entre lui et les autres une 
sorte de malentendu qui allait de plus en 
plus s’embrouillant. L’esprit en éveil sur 
ce sujet, souvent il prenait pour lui des 
paroles qui ne lui étaient pas adressées, 
ou interprétait mal ce qu’on lui disait. 
Bien que tous les yeux soient construits de 
même, il y a pourtant, au propre et au fi- 
‘guré, différentes manières de voir; ily a 
également différentes manières d'entendre, 
et une même phrase est quelquefois com- 
prise de deux ou trois façons. 

Ainsi les mots de menteur, mensonge, ne 
pouvaient être prononcés devant Édouard 
sans qu’il se mit à rougir jusqu'aux oreil- 
les, et il pensait même qu'on le faisait ex- 
près, méchamment, ce qui, en général, 
n’était point. 

Mais la susceptibilité est un malaise de 
l'esprit, une sorte de maladie qui empêche 
de juger sainement des choses. C’est comme 
un membre meurtri que fait souffrir une 
pression légère, qui serait insensible à 
l’état normal. 

Voici un exemple entre mille de la sus- 
ceptibilité d'Édouard. 

On parlait d’un voyageur revenu d'Égypte 
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et qui se donnait pour le héros d'aventures 
extraordinaires, 

« Hum! dit une dame, il fait bon men- 
tir à qui vient de loin. » 

En achevant cette phrase, ne laisse-t- 
elle pas tomber son regard sur Édouard! 
1] pense qu’assurément elle l’a fait exprès, 
rougit et se trouble, au point que les re- 
gards se fixent sur lui, et que les uns se 
demandent ce qu'il a, tandis que les autres 
sourient avec malice. 

Qu'il était donc maladroit, ce pauvre 
Édouard, de rappeler ainsi à tout le monde 
ce qu’il aurait dù s'attacher à faire oublier! 

Et cependant, bien que la susceptibilité 
soit un défaut désagréable, et souvent une 
sottise, nous aimons mieux voir Édouard 
timide qu’effronté et maladroit qu'habile. 
Car cela prouve qu’il a une conscience, et 
moins il est guéri de son chagrin, plus il 
l'est de son vice. Puis, il faut espérer que 
cette susceptibilité passera. 

En attendant, Édouard devient de plus 
en plus timide et de plus en plus malheu- 
reux. Son imagination est véritablement 
malade. Commeil n’est occupé que de cette 
idée, il suppose que tout le monde l'est 
également et tout lui est prétexte à souf- 
frir. [1 faudrait pour le guérir que certains 
mots fussent effacés du dictionnaire, qu’au- 
cun sourire malicieux dont il ne sait pas 
la cause ne vint pétiller dans les yeux de 
ses camarades et que tous les proverbes 
malsonnants fussent proscrits. Il est à 
croire cependant que l’activité des gens a 
d’autres buts que de se rappeler les fautes 
d’'Édouard et de prendre plaisir à les lui 
reprocher. Sa maman, qui devine ses en- 
nuis, le lui fait entendre.llse le dit à lui- 
même, et pourtant 1l ne cesse de trouver 
partout et toujours des allusions, et d’en 
être désolé. Jamais on ne prouva mieux 
que notre bonheur ou notre malheur sont 
en nous-mêmes indépendamment des réa- 
lités, au moins pour une grande part. 
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Édouard aurait bien voulu ne pas sortir 
de chez lui et ne voir que ses parents; 
mais ce n’était pas possible. Tous les en- 
fants des amis de la maison étaient, *ainsi 
que lui, en vacances, et les parents, pour 
délasser ces enfants de leurs travaux et les 
occuper, organisaient, chacun à son tour, 
des réunions, des promenades, des parties 
de plaisir de tout genre, où la famille 
d'Édouard était invitée. Adrienne tenait 
beaucoup à ces fêtes, et sous quel prétexte 
aurait-on laissé Édouard à la maison? 

D'ailleurs, je l’ai dit, Édouard n'osait 
pas même confier à sa mère les ennuis 
qu'il éprouvait, 1] lui était si doux de voir 
dans les tendres regards que ses chers 
parents attachaient sur lui, l'oubli de si 
cruels souvenirs! Où trouver le courage de 
les rappeler? Où trouver seulement des 
paroles pour se faire entendre? Non, 
Édouard ne le pouvait pas. 

Une des maisons où il souffrait le plus 
de paraître était celle de M. C..., le même 
qui, un soir, lui avait si durement et si 
publiquement appliqué l'épithète de men- 
teur. Et cette impression était assez jus- 
tifiée; car M. G..., qui, sans doute, ne 
croyait pas É uard corrigé, avait pour lui 
des manières pleines de froideur. 

Un soir, chez M. C..., on jouait aux pe- 
tits jeux on cachait l'anneau, c'est-à- 
dire que, assis en cercle, chacun tenait 
ses deux mains, en forme de boîte, sur 
ses genoux, tandis qu’une personne char- 
gée de l’anneau courait dans le cercle, en 
touchant du même geste les mains de chaque 
assistant. Restait à savoir lequel avait 
réellement reçu l’anneau : qui se trompait, 
donnait un gage, et faisait une pénitence; 
on se trompait souvent, et l’on riait bcau- 
coup. 

Chaque personne désignée comme ayant 
l'anneau, doit répondre : Je l’ail ou : Je 
ne l'ai pas. Et celle qui l’a, se lève en 
même temps pour le cacher à son tour. — 
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Mais voici qui est bien extraordinaire : 
c'est Lydia, la petite espiègle, qui vient 
de cacher l’anneau, en courant deux fois 


_ autour du cercle, comme un feu follet, et 


chacun, tour à tour nommé, a répondu : 

a« Je ne l'ai pas! 

— Comment donc! Il faut pourtant que 
l'anneau soit quelque part ! 

— L'avez-vous gardé, Lydia? Cela, ce 
n’est pas de jeu. 

— Non, répond la petite folle, en riant 
aux éclats et en ouvrant, aussi grandes 
qu'elle peut, ses petites mains. Non, je ne 
l'ai pas gardé. Quelqu'un l’a, et il a dit 
qu’il ne l’avait pas. » 

Tout le monde se regarde, et Edouard 
que tout impressionne est déjà troublé. 
On va croire que c’est lui qui a menti. 

« Oh! fort bien! s’écrie une fillette, pro- 
priétaire de l'anneau (un petit anneau de 
cornaline), qui donc prétend me garder 
mon bien ? » 

Cette phrase est dite en plaisantant, et 
cependant le rouge monte au visage 
d'Édouard... Un des enfants, qui s’en 
aperçoit, chuchote à l'oreille de son voi- 
sin, qui regarde Édouard à son tour. Le 
pauvre enfant devient pourpre. Tout à coup, 
la petite Marthe, qui est près de lui, 
s'écrie : 

« Oh! oh! je le vois bien, moi, le vo- 
leur! 

— Qui donc ? 

— Qui? » demanda-t-on. 

Et grâce à l'embarras et à la rougeur 
d'Édouard, tous les yeux se fixent sur lui. 

« C’est lui, dit Marthe, en montrant du 
doigt Édouard. » 

Car Marthe n’a que six ans, et il lui 
reste à apprendre plusieurs chapitres de la 
politesse. 

Ea suivant la direction de ce petit doigt, 
l’on aperçoit, en effet, l'anneau de corna- 
line, passé dans un bouton de lhabit 
d’'Édouard. 
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« Oh! oh! c’est lui! 

— C'est lui! » 

Et Lydia, en se renversant sur sa chaise, 
rit de tout son cœur. 

Tout le monde comprend que c’est là 
une plaisanterie de l’adroite espiègle; 
mais Édouard, lui, éperdu, affolé, a perdu 
la tête. Il n’a compris, il n’a entendu que 
l'exclamation de Marthe, qui, en le mon- 
trant, a dit : 

« C'est lui le voleur ! » 

Il se croit l’objet d’un affront public, la 
victime d’un complot fait pour l’humilier.… 
L'écarlate de ses joues fait place tout à 
coup à une päleur mortelle, et il jette 
l'anneau par terre en s’écriant : 

« Ce n'est pas vrai! non! ce n’est pas 
vrai! Je ne l’ai pas... » 

La voix s'arrêta dans sa gorge; il se 
lève, chancelle, et retombe sur sa chaise, 
étouffé de sanglots, en se couvrant le vi- 
sage de ses deux mains. 

Dans le cercle des enfants se trouvaient 
des jeunes filles, sœurs aînées, qui diri- 
geaicnt les, jeux, et plus d'une maman 
aussi venait de temps en temps, s'appuyant 
sur Je dossier d’une chaise, écouter le ba- 
billage des joueurs, et sourire à leur en- 
train. 

L'émotion d'Edouard fut donc aussitôt 
connue de tout le salon, et les enfants 
eux-mêmes ne purent s'empêcher de cher- 
cher, de demander la cause d’une impres- 
sion si vive, à l'occasion d’une simple 
plaisanterie. 

Pauvre Édouard! Il sentait bien lui- 
même que de commentaires et d’explica- 
tions il venait de provoquer. Aussi rentra- 
t-il chez lui désespéré, accompagné de sa 
mère, qui S’était hâtée de l'emmener, le 
disant un peu malade, et de sa sœur 
étonnée, et qui, n’y comprenant rien, le 
croyait malade en effet. 

Il l'était, le pauvre enfant, et sa maman, 
le traitant coiume tel, le fit coucher aussi- 
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tôt, et après lui avoir fait boire un breu- 
vage calmant, vint s'asseoir à son chevet. 
D'abord, elle ne fit que l’embrasser, tan- 
dis qu’il pleurait, puis, quand il fut plus 
calme : 

« Cher enfant, lui dit-elle, il faut abso- 
lument vaincre cette faiblesse, qui te 
courbe sous un passé coupable, mais ef- 
facé. Ne sens-tu pas en toi-même que tu 
es désormais incapable des mêmes fautes, 
plus incapable qu'avant de les com- 
mettre ? 

— Oh oui! oui! s’écrie Edouard en en- 
tourant de ses bras le cou de sa mère, oui, 
va, J'en suis sûr !.. 

— Eh bien donc, tu n’es plus le même. 
Tu as droit à ta propre estime, et dès lors 
à celle des autres. 

— C'est que les autres, reprit Édouard 
en sanglotant, ne savent pas.…., ils pe 
peuvent pas savoir combien je suis 
changé. 

— Non, c'est pourquoi il faut le leur 
apprendre, et pour cela, ne pas courber la 
tête en coupable. Ce n’est pas, bien en- 
tendu, de la hardicsse que jete demande, 
mais de la dignité. 

— Oui, mais quand je crois voir dans 
leurs yeux qu’ils me méprisent, alors — 
Édouard cacha son visage dans le sein de 
sa mère — alors, c'est plus fort que moi, je 
ne peux pas m'empêcher de rougir, parce 
que, quand même je sais bien que ce 
n'est pas vrai, moi..., ça n'empêche pas 
les autres de le penser... ° 

— C'est vrai, mais l'opinion des autres 
est-elle donc tout ? Ne s'agit-il donc pas 
avant toutes choses de ce que nous som- 
mes, de ce que nous savons nous-mêmes 
que nous sommes ? N'est-ce donc rien que 
d’avoir pour soi la vérité? Et s’humilier 
ainsi sous un jugement qu'on ne mérite 
pas, n'est-ce point compter sa conscience 
pour trop peu de chose? — Mon Édouard 
penses-y bien; cette impressionnabilité 


vis-à-vis de l'opinion vient du trop grand 
prix qu'on y attache, et surtout de ce 
qu'on est plus préoccupé de paraître que 
d'être, de ce qu’on tient plus à sa réputa- 
tion qu’à sa vertu. Combien, dans le si- 
lence du cœur, se permet-on de faiblesses 
dont on ne pourrait supporter d’être soup- 
çonné? Ceci est la marque d’une faible 
moralité. Pour un véritable honnête homme, 
son premier juge c’est lui-même. C’est en 
lui, et par lui surtout qu’il veut être pur. 
Assurément, il est doux, il est nécessaire, 
d'être estimé, aimé, de ses amis d’abord, 
puis de tout le monde, s’il se peut. Mais, 
se faire le sujet de l'opinion quand elle 
est injuste, quand elle est égarée, pälir ou 
rougir devant elle, et l’accepter pour juge 
de sa propre valeur, c’est une grande fai- 
blesse. En outre, cela, mon enfant, c'est 
agir même contre son désir. Car le monde 
ne peut estimer ceux qui se font ses es- 
claves. Il sent très-bien que ce ne sont 
pas là de vraies forces, des consciences. 
Le moyen le plus sûr d'être respecté, 
c’est de commencer par se respecter soi- 
mème. » 

Édouard avait écouté sa mère avec at- 
tention, et pendant qu’elle parlait ainsi, 
peu à peu, ses yeux s'étaient séchés, et 


: ses joues se coloraient. JI se leva enfin sur 


son séant, et, prenant dans ses deux mains 
les mains de sa mère : 

« Eh bien, dit-il, avec résolution, je 
veux être fort, aussi bien qu'honnête. Oui, 
c'est assez de faiblesse. Tu verras, ma- 
man. » 

Les yeux de la maman se mouillèrent et 
elle embrassa vivement son fils. 

« Bien, lui dit-elle. Je suis heureuse de 
t’'entendre parler ainsi. Puisque tu as Su 
concevoir cette force, tu la garderas, je 
l'espère; elle te délivrera, en outre, de 
bien des tourments. Car la susceptibilité 
est une maladie qui ne fait que s’accroître 
quand on ne sait pas s’en guérir. Non- 
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seulement elle nous rend ridicules et fà- 
cheux dans le monde, mais de commerce 


difficile et désagréable dans la famille et 


dans l’amitié; de plus, très-malheureux 
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en nous-mêmes; et ce qu’il y a de plus in- 
sensé, le plus souvent sans raison. » 


Lucie B. 
La suite prochainement. 


Église du temple 


Quel bonheur de rentrer chez soi après 
une longue absence, surtout quand on 
a de curieuses impressions de voyage à 
communiquer aux amis que l’on a laissés 
derrière soi, et:quand on est sûr de trou- 
ver un auditeur prêt à vous accorder une 
attention sympathique ! Le premier rat que 
je rencontrai, lors de ma rentrée au ber- 
cail, fut mon cher Caramel, qui parut 
enchanté de me revoir. Que de choses 


j'avais à lui raconter! Quels grands veux 
il ouvrit en m’écoutant, lui qui n'avait 
jamais erré à plus de cent mètres du sé- 
jour natal! Tout autre que lui se serait 
bien vite lassé de la longueur de mes 
récits; mais Caramel était bien le plus 
patient des auditeurs; s’il n’éprouvait au- 
cune envie de devenir un héros, il se mon- 
trait toujours disposé à admirer les exploits 
d'autrui. 
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« Et comment va Bélisaire? » lui deman- 
dai-je lorsque je fus arrivé au bout de mon 
rouleau. 

L’aveugle avait établi son domicile dans 
l’entrepôt, à proximité de notre galerie et 
visitait assez souvent l’appentis. 

« Ah! pauvre vieux! dit Caramel en 
hochant la tête. 

— Lui serait-il arrivé malheur? 

— Tu te rappelles sans doute qu’il y a 
peu de temps, il a perdu une de ses dents? 

— Oui, une dent de devant qu'il a cassée 
en mordant un morceau de fer. C'est fà- 
cheux, certes; mais je ne vois pas qu’il y 
ait de quoi prendre un ton si lugubre — 
il lui reste d’autres dents, je suppose! 

— C'est justement là le malheur, sou- 
pira Caramel, 

— Ah çà, te moques-tu de moi? De 
quoi se plaint-il? D’avoir perdu une de 
ses dents ou d’avoir gardé les autres? 

— Il se plaint des deux, je crois. » 

Si je n'avais pas connu l’humeur peu fa- 
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— À dater de ton départ, les choses 
n’ont fait qu’empirer, dit Caramel, qui 
laissa échapper un nouveau soupir, et je 
ne sais comment cela finira. Le pauvre 
vieux est aveugle — il n'avait guère d'autre 
plaisir que celui de grignoter ou de ba- 
varder, et voilà que cette dent malencon- 
treuse menace de le priver de ces deux 
délassements! 

— Ne ferai-je pas bien d’allez le voir ? 
demandai-je. | 

— Assurément, répondit Caramel. J'irai 
avec toi; seulement, je dois te prévenir 
que son humeur devient de moins en 
moins agréable. » | 

En effet, lorsque je me rendis auprès de 
mon cousin, je ne tardai pas à m’aperce- 
voir que ses nouveaux malheurs n’avaicnt 
pas contribué à adoucir son caractère. Il 
paraissait disposé à mordre tous ceux qui 
l’approchaient, bien qu'il fût désormais 
incapable de donner le moindre coup de 


dent. C'est à peine s’il put avaler un peu 


cétieuse de Caramel, je me serais figuré 


qu’il plaisantait : 

« Tu sais par expérience, poursuivit 
mon frère, en voyant ma surprise, que 
nous autres rongeurs, nous sommes obli- 
gés de grignoter sans cesse afin d’empé- 
cher nos dents de s’allonger outre mesure. 
Si nous ne les usions en les frottant les 
unes contre les autres ou contre une sub- 
stance plus dure, elles deviendraient trop 
longues et empêcheraient nos màchoires de 
se rejoindre. Or, depuis qu’une des dents 
de dessus du pauvre Bélisaire manque à 
l'appel, la dent inférieure ne travaille plus 
assez, et n'ayant rien de mieux à faire, 
elle pousse avec une rapidité si effrayante 
qu’elle est en train de se recourber et de 
former un cercle dans sa bouche. 

— Infortuné cousin! j'avais souvent été 
frappé de la longueur de cette dent restée 
sans vis-à-vis; mais je ne m’imaginais pas 
que le mal fût si grand. 


de farine que Caramel lui apporta, et 
qu’il accepta sans le plus léger témoignage 
de reconnaissance. Depuis longtemps, mon 
frère pourvoyait aux besoins de l’aveugle 
dont il supportait sans se rebiffer la mau- 
vaise humeur; mais à la façon dont son 
protégé l’accueillait, on eût pu croire que 
c'était Caramel qui avait arraché la dent 
dont la perte devait produire des résultats 


si funestes. Par bonheur, ainsi qu'on l’a 


vu, Caramel était sans contredit le plus 
obligeant des rats. Beaucoup de jeunes 


. écervelés se permettaient des plaisanteries 


peu charitables à l’adresse du vieux gro- 
gnon qui naguère aimait tant à parler et 
qui maintenant pouvait à peine pousser 


un petit cri; — qui autrefois se plaisait à 


grignoter les substances les plus dures et 
qui se trouvait aujourd’hui hors d'état de 
ronger une coquille de noix. Mais Cara- 
mel ne pensait pas que les souffrances et 
les infirmités de la vieillesse fussent de 
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bons sujets de raillerie. On s'était souvent 
moqué de lui, et c’est peut-être pour cela 
qu'il évitait de se moquer des autres. 
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néanmoins que je fus enchanté de lui brü-- 
ler enfin la politesse, tant il se montrait 
maussade. 

« À propos, mon cher, dis-je à Cara- 
mel, lorsque nous nous trouvames seuls 
dans l’appentis, comment vont nos jeunes 


Quant à moi, je plaignais beaucoup 


l'aveugle, et jamais l’idée ne me serait 
venue de le tourner en ridicule : j'avoue 
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bipèdes? Que sont devenus Bob et Billy? 

— Ils vivent comme par le passé, si cela 
peut s'appeler vivre, répondit Caramel. 
Je les attends d’un moment à l’autre; de- 
puis ton départ, ils sortent presque tous 
les jours ensemble pour aller. | 
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— À l’école des déguenillés? interrom- 
pis-je. 

— Justement. 

— D'après ce que tu viens de dire, ils 


seraient donc aussi pauvres que jamais ? 


— Je le crains. J'ai bien entendu parler 
par-ci par-là d'une bonne assiettée de 
soupe chaude; mais je crois que cette au- 
baine n'arrive que de loin en loin. Il pa- 
raît que de temps à autre de braves gens, 
assez heureux pour pouvoir assister leurs 
semblables, et assez bons pour s’en faire 
un devoir, se rappellent qu'une centaine 
d'enfants affamés grelottent dans une rue 


‘ peu éloignée. On leur envoie alors des 


provisions qui sont toujours bien venues. 
N'importe, s'ils n’engraissent pas, c'est déjà 
un fameux secours qu'un rayon d'espoir 
qui luit sur ure existence comme la leur. 
Ils comptent bientôt faire quelque chose 
pour gagner leur vie. 

— Bob a-t-il rapporté d’autres mouchoirs? 

— Pas un chiffon! Mais il revient quel- 
quefois avec des machines auxquelles 
M. Raton, un de nos petits-neveux que j'ai 
préposés à la garde de Bélisaire, ne com- 
prend rien, et qui, par conséquent, l'in- 
triguent fort. « Cela a deux couvercles, 
m'a-t-il dit, ou plutôt deux couvertures. 
Ça s'ouvre comme une boite; à l'intérieur, 
il y a un tas de feuilles blanches couvertes 
de petits points noirs, que Bob et Billy 
s'amusent à tourner à de longs intervalles, 
Je ne devine pas à quoi ce papier tacheté 
de noir peut leur servir, a ajouté M. Raton; 
ils ne le flairent pas, ils ne le mangent 
pas, et pourtant ils passent des heures 
entières à regarder les feuilles, aussi con- 
tents en apparence que s'ils voyaientdevant 
eux un beau fromage de Hollande. 

« J'ai expliqué à l’innocent Raton que 
d’après ses explications il me paraissait 
que M. Bob s'exerçait à la lecture, et que 
les objets qui l'avaient intrigué devaient 
être des livres. 


om 


« Un jour, j’ai vouiu m'assurer par moi- 
même de ce que devenaient les deux or- 
phelins, et jetant les yeux autour de moi, 
j'ai remarqué des brins d'osier éparpillés 
sur le sol. 

— Qui les avait apportés et à quoi pou- 


vaient-ils servir? demandai-je à mon frère. 


— j'allais te le dire, mon cher Dent- 
d’Acier, mais tu es toujours si pressé! Le 
petit commence à fabriquer des paniers, 
et il s’en tire à merveille. C’est un plaisir 
de le voir à l’œuvre. Je te dirai aussi que 
l’ainé va entrer dans la brigade rouge des 
décrotteurs!: il... » 

Caramel s'était arrêté au bruit d'une 
porte qui résonnait à peu de distance. 

« Les voilà qui rentrent, » reprit-il. 

Presque au même instant, nos deux 
jeunes déguenillés parurent et Bob se jeta 
sur le parquet d’un air harassé. 

« Mon pauvre Bob, comme cette toux 
te fatigue! s'écria Billy. 

— Ne fais pas attention, ça ne sera 
rien, répondit l’autre dès qu'il eut reprit 
haleine. » ° 

Les deux enfants me parurent fort chan- 
gés à leur avantage. Ils avaient le teint 
bien plus blanc qu’autrefois. Leurs che- 
veux, Si longs et si emmélés avant mon 
voyage, avaient été coupés et ne leur re- 
tombaient plus sur les yeux. Les haillons 
avaient disparu. Je revoyais bien sur eux 
les vieux habits que je ne connaissais que 
trop bien, mais proprement rapiécés et 
raccommodés. Quelqu'un avait donné à 


1. En 1851, à l'époque de l'exposition universelle 
de Londres, les fondateurs des Ragged Schools 
(écoles des déguenillés) organisèrent diverses bri- 
gades de décrotteurs qui ont prospéré depuis et 
fournissent encore à plus d’un petit vagabond ré- 
formé le moyen de gagner honnètement leur vie, 
Le lecteur trouvera dans la deuxième série des excel- 
lentes études de M. A. Esquiros sur l’Anglelerre et 
la vie anglaise, publiées par la Revue des deux 
mondes, et réunies en volumes par la librairie 
Hetzel, d'intéressants détails sur ces institutions 
vraiment philanthropiques. 
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Bob une paire de souliers à moitié usés, 
mais c'était Billy qui portait le manteau. 

« Son frère le lui fait toujours mettre, 
excepté la nuit, et alors le vêtement leur 
sert de couverture à tous deux, » me dit 


Caramel à voix basse. 


Au même instant, Billy ôta le manteau 
pour en couvrir les épaules de Bob, qui 
toussait de plus belle. 

« Voyons, c’est ton tour, dit-il; je vais 
me placer à côté de toi et il y en aura 
pour nous deux. Tu as moins froid, hein ? 
cela va-t-il mieux? » 

Et il posa doucement sa joue amaigrie 
contre celle de son frère. 

« Je crois que je n’irai jamais mieux 
ici, » répliqua l’autre qui ferma les yeux. 

Pauvre enfant! Je me demandai si c’était 
la fièvre ou le froid qui le faisait trembler 
ainsi. 

« Ho! Bob! Bob! s’écria le petit boiteux, 
tu ne vas pas être malade comme maman, 
dis? Tu ne vas pas mourir et me laisser 
seul? » 

A cette question, Bob rouvrit les yeux; 
il y avait quelque chose de touchant dans 
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son regard et dans le son de sa voix, tan- 


dis qu'il répondit : ; 

« Je ne sais pas si je vais mourir, Billy : 
mais tu te rappelles ce que miss Madeleine 
nous a dit à propos de l'autre monde ? 


Auparavant, j'avais peur quand j'y pensais 


et aujourd’hui je crois que cela me serait 
égal de mourir, mon pauvre Billy, si j’a- 
vais l'espoir de te laisser moins malheu- 
reux. Miss Madeleine s'occuperait de toi, 
Billy. Je lui ai parlé de toi bien des fois. 

— Mais il ne faut pas... je ne veux pas 
te voir mourir! Que ferais-je sans toi? » 
s'écria Billy qui fondit en larmes. 


Bob tira de sa poche un petit mouchoir | 


à carreaux, et essuya les veux de Billy. 

« Ne te chagrine pas, mon petit Billy, 
je ne suis qu'enrhumé, cela passera, et je 
guérirai plus vite si au lieu de te voir 
pleurer, je te vois rire. 

— Je ris, je ris, » s’écria le bon petit 
Billy, faisant un suprême effort pour faire 
briller un sourire au milieu de ses pleurs. 
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LA MORALE EN ACTION PAR L’HISTOIRE 


Les députés de Samos ayant parlé très- 
longuement devant les Spartiates, ceux-ci 


Le Tasse venait d’être raillé et ne répon- 


 dait pas. On lui dit qu’il fallait qu’il fût 


leur dirent : « Nous avons oublié le com- |! bien sot pour ne pas répondre : 


mencement de votre discours, ce qui nous 
empêche d'en comprendre la fin. » Nos 
magistrats pourraient trop souvent en dire 
tout autant à nos avocats. 


*X 

Un Athénien traitait un jour des am- 
bassadeurs à qui il avait donné pour con- 
vives les principaux philosophes qui se 
trouvaient alors dans la ville, et dont il 
savait que la compagnie leur serait agréa- 
ble. Dès que la conversation fut liée, 
ceux-ci payèrent tous fort largement leur 
écot en discutant sur divers sujets. Zeuxis 
seul se taisait. Les ambassadeurs portè- 
rent sa santé et lui demandèrent ce 
qu’ils devaient dire de sa part au roi, leur 
maitre : | 

« Que vous avez vu à Athènes, — leur 
répondit Zeuxis, — un vicillard qui sait se 
taire avant, pendant et après Îc repas. » 

Si Zeuxis s'était tu tout à fait, les am- 
bassadeurs auraient pu faire d'eux-mêmes 
la réflexion de Zeuxis, et ajouter en plus 
qu'il était modeste. 

x 

Le philosophe Cléanthe gardait le silence 
au milieu d’un cercle d'amis. 

« Pourquoi vous taisez-vous ainsi ? lui 
dit-on; est-il rien de plus doux que de 
parler avec ses amis ? 

— Eh! c'est pour cela même, repartit 
Cléanthe, que je laisse mes amis goûter ce 
doux plaisir. » 


« Vous vous trompez, répliqua-t-il, un 
sot ne sait pas se taire. » 


x 


Guillaume Il], roi d'Angleterre, était en 
campagne. Un commandant de troupes 
qui faisait partie de son.entourage et qui 
était quelque peu dans sa familiarité le 
pria de lui communiquer son plan. 

« Me garderez-vous le secret, au moins? 
demanda le roi. 

— Je le jure. 

— Eh bien ! je veux vous prouver que 
je sais le garder encore mieux que vous. » 

Et l'officier ne sut rien de ce qu’il espé- 
rait Savoir. 

* 

Parmi les livres de morale qu’a laissés 
Plutarque, il s’en trouve un où le pittores- 
que écrivain, le fécond penseur a traité de 
la démangeaison de parler, et, comme de 
coutume, dans cet ouvrage l’enchaînement 
des réflexions est à chaque instant soutenu 
de faits butinés dans la vaste étendue du 
domaine historique, qui était si familier 
à l’auteur. Peut-être quelques-uns des 
exemples par lesquels il montre les con- 
séquences de l'intempérance de paroles 
ne seraient-ils pas moins profitables que 
ceux où se trouvent exposés les avantages 
du silence ou du Jaconisme. Nous en 
recueillerons prochainement un certain 


nombre, 
E. MuLcLERr, 
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VUES ET MONUMENTS DE FRANCE 
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MEN-HIR DE CARNAC 


CaRNAG (Morbihan). Onze lignes de men-hirs, se prolongeant parallèleme:t sur un espace 
de 1,500 mètres, constituent ce qu’on nomme les alignements de Carnac. On y compte encore près de 
1,200 pierres debout. C'était une sorte de temple, antérieur aux Celtes, nos aïeux. 

Au sud est un tumulus qui a 20 mètres de haut. 


FINE! 


‘ 
A “4, 
dla dé éundééééd HA 


: 
' 
i 
i 
’ 
{ 
! 
‘ 
i 


=: ne ame mm À 


_— — ——_—_————___—_—_——— _——  ———"—————…—…— ——————…_…—“a 


Le Directeur-Gérant, J. Hrrzr. 


ST 8 Cia 
“a PC] 


On était au 21 septembre. Le soleil passait 
alors dans l’équinoxe d'automne, c'est-à- 
dire que le jour et la nuit avaient une du- 
rée égale pour le monde entier. Ces retours 
successifs de l'ombre et de la lumière 
avaient été accueillis avec satisfaction par 
les habitants du fort. Ils n’en dormaient 
que mieux pendant les heures sombres. 
L'œil, en effet, se délasse et se refait 
dans les ténèbres, surtout lorsque quel- 
ques mois d'un soleil perpétuel l'ont obs- 
tinément fatigué. 

Pendant l’équinoxe, on sait que les ma- 
rées sont ordinairement toutes fortes, car 
lorsque le soleil et la lune se trouvent 
en conjonction, leur double influence s’a- 
joute et accroît ainsi l'intensité du phéno- 
mène. C'était donc le cas d'observer avec 
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L'APPROCHE DE L'HIVER. 


soin la marée qui allait se produire sur 
le littoral du cap Bathurst. Jasper Hobson, 
quelques jours avant, avait établi des 
points de repère, une sorte de maré- 
graphe, afin d'évaluer exactement le dépla- 
cement vertical des eaux entre la basse et la 
haute mer. Or, cette fois encore, il cons- 
tata, quoiqu'il en eût, et malgré tout ce 
qu’avaient pu rapporter les observateurs, 
que l'influence solaire et lunaire se faisait 
à peine sentir dans cette portion de la 
mer glaciale. La marée y-était à peu près 
nulle, ce qui contredisait les rapports des 
navigateurs. | 
_« I y a là quelque chose qui n’est pas 
naturel! » se dit le lieutenant Hobson. 
Et, véritablement, il ne savait que pen- 
ser. Mais d’autres so!ns le réclamèrent, et 
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il ne chercha pas plus longtemps à s’ex- [ res moyens, on espérait combattre victo- 


pliquer cette particularité. 

Le 29 septembre, l’état de l'atmosphère 
se modifia sensiblement. Le thermomètre 
tomba à quarante et un degrés Farenheït 
(b° centig. au-dessus de zéro). Le ciel 
était couvert de brumes qui ne tardèrent 
pas à se résoudre en pluie. La mauvaise 
saison arrivait. 

Mrs. Joliffe, avant que la neige ne cou- 
vrit le sol, s’occupa de ses semailles. On 
pouvait espérer que ses graines vivaces 
d’oseille et de chochlearias, abritées sous 
les couches neigeuses, résisteraient à l'à- 
preté du climat et lèveraient au prin- 
temps. Un terrain de plusieurs acres, caché 
derrière la falaise du cap, avait été pré- 
paré d'avance, et il fut ensemencé pendant 
les derniers jours de septembre. 

Jasper Hobson ne voulut pas attendre 
l'arrivée des grands froids pour faire revè- 
tir à ses compagnons leurs habits d'hiver. 
Aussi, tous ne tardèrent-ils pas à être con- 
venablement vêtus, portant de la laine sur 
tout le corps, des capotes de peau de daim, 
des pantalons de cuir de phoque, des bon- 
nets de fourrure et des bottes imper- 
méables. On peut dire que l'on fit égale- 
ment la toilette des chambres. Les murs 
de bois furent tapissés de pelleteries, afin 
d'empêcher, par certains abaissements de 
la température, les couches de glace de 
se former à leur surface. Maître Rae éta- 
blit, vers ce temps-là, les condensateurs, 
destinés à recueillir la vapeur d’eau sus- 
pendue dans l'air, et qui devaient être vidés 
deux fois par semaine. Quant au feu du 
poële, il fut réglé suivant les variations de 
la température .extérieure, de manière à 
maintenir le thermomètre des chambres 
à cinquante degrés Farenheit (10° centig. 
au-dessus de zéro). D'ailleurs, la maison 
allait être bientôt recouverte d'une épaisse 
couche de neige, qui empêcherait toute 
déperdition de chaleur interne. Par tous 


1icusement ces deux redoutables ennemis 
des hiverneurs, le froid et l'humidité. 

Le 2 octobre, la colonne thermométrique 
s'étaitencore abaissée, les premières neiges 
cnvahirent tout le territoire aux environs 
du cap Bathurst. La brise, étant molle, ne 
forma point un de ces tourbillons, si com- 
muns dans les régions polaires, auxquels 
‘es Anglais ont donné le nom de « drifts. » 
Un vaste tapis blanc, uniformément dis- 
posé, confondit bientôt dans une même 
blancheur le cap, l’enceinte du fort et la 
longue lisière du littoral. Seules, les eaux 
du lac et de la mer, qui n'étaient pas en- 
core prises, contrastèrent par leur teinte 
srisàtre, terne et sale. Cependant, à l’ho- 
rizon du nord, on apercevait les premiers 
icebergs qui se profilaient sur le ciel bru- 
meux. Ce n’était pas encore la banquise, 
mais la nature amassait déjà les maté- 
riaux que le froid allait bientôt cimenter 
pour former cette impénétrable barrière. 

D'ailleurs, la « jeune glace » ne tarda 
pas à solidifier les surfaces liquides de la 
mer et du lac. Le lagon se prit le premier. 
De larges taches d’un blanc gris appa- 
rurent çà et là, indice d’une gelée pro- 
chaine que favorisait le calme de l’atmo- 
sphère. Et, en effet, le thermomètre 
s'étant maintenu pendant une nuit à 
quinze degrés Farenheit (9° centig. au- 
dessous de zéro), le lac présenta le len- 
demain une surface unie, qui eût satisfait 
les plus difliciles patineurs de la Serpen- 
tine!, Puis, à l’horizon, le ciel revêtit une 
couleur particulière que les baleiniers dé- 
signent sous le nom de « blink, » qui 
était produite par la reverbération des 
champs de glace. La mer gela bientôt 
sur un espace immense. Un vaste ice- 
field se forma peu à peu par l’agrégation 
des glaçons épars et se souda au littoral. 


1. Petite rivière d'Hyde-Park, à Londres. 
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Mais cet ice-field océanique, ce n’était plus 


le miroir uni du lac. L’agitation des flots 


avait altèré sa pureté. Çà et là, ondulaient 


de longues pièces solidifiées, imparfaite- | 


extumescences souvent très-accusées, pro- 
duites par la pression, et que les balei- 
niers appellent « huntmocks. » 

En quelques jours, l'aspect du cap Bat- 
hurst et de ses environs fut entièrement 
changé. Mrs. Paulina Barnett, dans un per- 
pétuel ravissement, assistait à ce spectacle 
nouveau pour elle. De quelles souffrances, 
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ment réunies par leurs bords, quelques- 
unes de ces glaces flottantes, connues sous 
la dénomination de « drift-ice, » et enfin, 
en maint endroit, des protubérances, des 


de quelles fatigues, son àme de voyageuse 
n’eüt-elle pas payé la contemplation de 
telles choses ! Rien de sublime comme cet 
envahissement de la saison hivernale, de 
cette prise de possession des régions hy- 
perboréennes par le froid de l’hiver! Aucun 
des points de vue, aucun des sites que Mrs. 
Paulina Barnett avait observés jusqu'alors 
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n’était reconnaissable. La contrée se mé- 
tamorphosait. Un pays nouveau naissait 
devant ses regards, pays empreint d'une 
tristesse grandiose. Les détails disparais- 
saient, et la neige ne laissait plus au pay- 
sage que ses grandes lignes, à peine es- 
tompées dans les brumes. C'était un décor 
qui succédait à un autre décor avec une 
rapidité fécrique. Plus de mer là où na- 
guère s’étendait le vaste océan. Plus de 
sol aux couleurs variées, mais un tapis 
éblouissant. Plus de forêts d’essences di- 
verses, mais un fouillis de silhouettes 
grimaçantes, poudrées par les frimas. 
Plus de soleil radieux, mais un disque 
päli, se trainant à travers le brouillard, et 
traçant un arc rétréci pendant quelques 
heures à peine. Enfin, plus d'horizon de 
mer, nettement profilé sur Ile ciel, mais 
une interminable chaîne d'ice-bergs, ca- 
pricieusement ébréchée , formant cette 
banquise infranchissable que Ja nature a 
dressée entre le pôle et ses audacieux 
chercheurs. 

Que de conversations, que d'’observa- 
tions les changements de cette contrée arc- 
tique provoquèrent ! Thomas Black fut le 
seul peut-être qui restät insensible aux 
sublimes beautés de ce spectacle. Mais 
que pourait-on attendre d'un astronome 
si absorbé, et qui, jusqu'ici, ne comp- 
tait véritablement pas dans le personnel 
de la petite colonie? Ce savant exclusif ne 
vivait que dans la contemplation des phé- 
nomènes célestes, 1l ne se promenait que 
sur les routes azurées du firmament, il ne 
s'élançait d'une étoile que pour aller à 
une autre ! Et précisément, voilà que son 
ciel se bouchait, que les constellations se 
dérobaient à sa vue, qu'un voile brumeux, 
impénétrable, s'étendait entre le zénith et 
lui. Il était furieux! Mais Jasper Hobson 
le consola en lui promettant, avant peu, 
de belles nuits froides, très-propices aux 
observations astronomiques, des aurores 
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boréales, des halos, des parastlènes, et 
autres phénomènes des contrées polaires, 
dignes de provoquer son admiration. 

Cependant, la température était suppor- 
table. Il ne faisait pas de vent, et c'est le 
vent surtout qui rend les piqûres du froid 
plus aiguës. On continua donc les chasses 
pendant quelques jours. De nouvelles four- 
rures s’entassèrent dans les magasins de 
la factorerie, de nouvelles provisions ali- 
mentaires remplirent ses oflices. Les per- 
drix, lesptarmigans, fuyant vers des régions 
plus tempérées, passaient en grand nom- 
bre, et fournirent une viande fraîche et 
saine, Les lièvres polaires pullulaient, et 
déjà ils portaient leur robe hivernale. 
Une centaine de ces rongeurs, dont Ja 
passée se reconnaissait aisément sur la 
neige, grossirent bientôt les réserves du 
fort. 

Il y eut aussi de grands vols de cy- 
gnes-sifMleurs, l’une des belles espèces 
de l'Amérique du Nord. Les chasseurs en 
tuèrent quelques couples. C'étaient de 
magnifiques oiseaux, longs de quatre à 
cinq pieds, blancs de plumage, mais cui- 
vrés à la tête et à la partie supérieure du 
cou. Ils allaient chercher sous une zone 
plus hospitalière les plantes aquatiques et 
les insectes nécessaires à leur alimenta- 
tion, volant avec une rapidité extrême, 
car l'air et l’eau sont leurs véritables élé- 
ments. D’autres cygnes, dits « cygnes- 
trompettes, » dont le cri ressemble à un 
appel du clairon, furent aperçus aussi, 
émigrant par troupes nombreuses. Ils 
étaient blancs comme les siMleurs, ayant 
à peu près leur taille, mais noirs de pattes 
et de bec. Ni Marbre, n1 Sabine ne furent 
assez heureux pour abattre quelques-uns 
de ces trompettes, mais ils les saluirent 
d’un « au revoir » très-significatif. Ces oi- 
seaux devaient revenir, en effet, avec les 
premières brises du printemps, et c'est pré- 
cisément à cette époque qu'ils se font pren. 
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dre avec le plus de facilité. Leur peau, leur 
plume, leur duvet les font particulièrement 
rechercher des chasseurs et des Indiens, 
et, en de certaines années favorables, c’est 
par dizaines de mille que les factoreries 
expédient sur les marchés de l’ancien 
continent ces cygnes, qui se vendent une 
demi-guinée la pièce. 

Pendant ces excursions, qui ne duraient 
plus que quelques heures, et que le mau- 
vais temps interrompait souvent, des ban- 
des de loups furent fréquemment rencon- 
trées. Il n’était pas nécessaire d’aller loin, 
car ces animaux, plus audacieux quand la 
faim les aiguillonne, se rapprochaient déjà 
de la factorerie. Ils ont le nez très-fin, et 
les émanations de la cuisine les attiraient. 
Pendant la nuit, on les entendait hurler 
d'une facon sinistre. Ces carnassiers, peu 
dangereux individuellement, pouvaient le 
devenir par leur nombre. Aussi les chas- 
seurs ne s'aventuraient-ils que bien armés 
en dehors de l'enceinte du fort. 

En outre, les ours se montraient plus 
agressifs, Pas un jour ne se passait sans 
que plusieurs de ces animaux ne fussent 
signalés. La nuit venue, ils s’avançaient 
jusqu’au pied même de l'enceinte. Quel- 
ques-uns furent blessés à coups de fusil 
et s'éloignèrent, tachant la neige de leur 
Sang. Mais à la date du 10 octobre, aucun 
n'avait encore abandonné sa chaude et 


précieuse fourrure aux mains des chas-. 


scurs. Du reste, Jasper Hobson ne per- 
mettait point à ses hommes d'attaquer ces 
formidables bêtes. Avec elles, il valait 
mieux rester sur la défensive et peut-être 
le moment approchait-il où, poussés par 
la faim, ces ours tenteraient quelque at- 
taque contre le Fort-Espérance. On verrait 
alors à se défendre et à s’approvisionner 
tout à la fois. 

Pendant quelques jours, le temps de- 
meura sec et froid. La neige présentait une 
surface dure, très-favorable à la marche. 
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Aussi fit-on quelques excursions sur le lit- 
toral et au sud du fort. Le lieutenant dé- 
sirait savoir si, les agents des Pelletiers de 
Saint-Louis ayant quitté le territoire, on 
retrouverait aux environs quelques traces 
de leur passage; mais les recherches fu- 
rent vaines. Il était supposable que les 
Américains avaient dù redescendre vers 
quelque fort méridional, afin d'y passer 
les mois d'hiver. 

Ces quelques beaux jours ne durèrent 
pas, et, pendant la première semaine de 
novembre, le vent ayant sauté au sud, 
bien que la température se füt adoucie, la 
neige tomba en grande abondance. Elle 
couvrit bientôt le sol sur une hauteur de 
plusieurs pieds. Il fallut chaque jour dé- 
blayer les abords de la maison et ménager 
une allée qui conduisait à la poterne, au 
hangar, à l’étable des rennes et au chenil. 
Les excursions devinrent plus rares, et il 
fallut employer les raquettes ou chaus- 
sures à neige. 

En effet, quand la couche neigeuse est 
durcie par le froid, elle supporte sans 
céder le poids d’un homme, et laisse au 
pied un appui solide. La marche ordinaire 
n'est donc pas entravée. Mais quand cette 
neige est molle, il serait impossible à un 
marcheur de faire un pas sans s’y enfon- 
cer jusqu'au genou. C’est dans ces cir- 
constances que les Indiens font usage des 
raquettes. 

Le lieutenant Hobson et ses compagnons 
étaient habitués à se servir de ces « snow- 
shoes, » et sur la neige friable ils couraient 
avec la rapidité d'un patineur sur la glace. 
Mrs. Paulina Barnett s'était déjà accoutu- 
mée à ce genre de chaussures, et bientôt 
elle put rivaliser de vitesse avec ses com- 
pagnons. De rapides promenades furent 
faites aussi bien sur le lac glacé que sur 
le littoral. On put même s'avancer pen- 
dant plusieurs milles à la surface solide de 
l'Océan , car la glace mesurait alors une 
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épaisseur de plusieurs pieds. Mais ce fut 
une excursion fatigante, car l’ice-field 
était raboteux : partout des glaçons super- 
posés, des hummocks qu’il fallait tourner ; 
plus loin, la chaîne d’ice-bergs, ou plutôt 
la banquise, présentant un infranchissable 
obstacle, car sa crête s'élevait à une hau- 
teur de cinq cents pieds. Ces ice-bergs, pit- 
toresquement entassés, étaient magnifi- 
ques. Ici, on eût dit les ruines blanchies 
d’une ville, avec ses monuments, ses co- 
lonnes, ses courtines abattues ; là, une 
contrée volcanique, au sol convulsionné, un 
entassement de glaçons formant des chaînes 
de montagnes, avec leur ligne de faite, 
lcurs contre-forts, leurs vallées, toute une 
Suisse de glace! Quelques oiseaux retar- 
dataires, des pétrels, des guillemots, des 
puflins, animaient encore cette solitude 
et jetaient des cris perçants. De grands 
ours blancs apparaissaient entre les hum- 
mocks et s’y confondaient dans leur blan- 
cheur éblouissante. En vérité, les impres- 
sions, les émotions ne manquèrent pas à 
la voyageuse. Sa fidèle Madge, qui l'ac- 
compagnait, les partageait avec elle! 
Qu'’elles étaient loin, toutes deux, des zones 
tropicales de l’Inde ou de l'Australie! 
Plusieurs excursions furent faites sur cet 
Océan glacé, dont l’épaisse croûte eût stp- 
porté sans s'effondrer des parcs d’artillerie 
ou mème des monuments. Mais bientôt ces 
promenades devinrent si pénibles. qu'il 
fallut absolument les suspendre. En effet, 
Ja température s'abaissait sensiblement. et 
le moindre travail, le moindre effort pro- 
duisait sur chaque individu un essoufle- 
ment qui le paralysait. Les yeux étaient 
aussi attaqués par l’intense blancheur des 
neiges, et il était impossible de suppor- 
ter longtemps cette réverbération, qui 
provoque de nombreux cas de cécité chez 
les Esquimaux. Enfin, par un singulier 
phénomène dû à la réfraction des rayons 
lumineux. les distances, les profondeurs, 
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les épaisseurs n’apparaissaient plus telles 
qu’elles étaient. C'étaient cinq ou six pieds 


à franchir entre deux glaçons. quand l'œil : 


n'en mesurait qu'un ou deux. De là, par 
suite de cette illusion d'optique, des 
chutes très-nombreuses et douloureuses 
fort souvent. 

Le 44 octobre. le thermomètre accusa 
trois degrés Farenheit au-dessous de zéro 
(16° centig. au-dessous de glace), rude 
température à supporter, d'autant plus que 
la bise était forte. L'air semblait fait d’ai- 
guilles. Il ÿ avait danger sérieux pour qui- 
conque restait en dehors de la maison 
d’être « frost bitten, » c’est-à-dire gelé 
instantanément. s'il ne parvenait à réta- 
blir la circulation du sang dans la partie 
attaquée. au moyen de frictions de neige. 
Plusieurs des hôtes du fort se laissèrent 
prendre de congélation subite. entre autres 
Garry, Belcher. Hope; mais. frictionnés à 
temps. ils échappèrent au danger. 

Dans ces conditions. on le comprend, 
tout travail manuel devint impossible. 
A cette époque, d’ailleurs, les journées 
étaient extrêmement courtes. Le soleil ne 
restait au-dessus de l'horizon que pendant 
quelques heures. Un long crépuscule lui 
succédait. Le véritable hivernage, c’est-à- 
dire la séquestration, allait commencer. 
Déjà les derniers oiseaux polaires avaient 
fui le littoral assombri. Il ne restait plus 
que quelques couples de ces faucons-per- 
drix mouchetés, auxquels les Indiens don- 
nent précisément le nom « d’hiverneurs, » 
parce qu'ils s'attardent dans les régions 
glacées jusqu’au commencement de la nuit 
polaire, et bientôt ils allaient eux-mêmes 
disparaitre. 

Le lieutenant Hobson hàta donc l’achè- 
vement des travaux, c’est-à-dire l’établis- 
sement des trappes et piéges qui devaient 
être tendus pour l’hiver aux environs du 
cap Bathurst. 

Ces trappes consistaient uniquement en 
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lourds madriers, supportés sur un 4 formé 
de trois morceaux de bois, disposés dans 
un équilibre instable, dont le moindre 
attouchement provoquait la chute. C'était, 


naison, et tout animal de moyenne taille, 
renard ou martre, qui y portait la patte, 
ne pouvait manquer d'être écrasé. Telles 
sont les trappes que les fameux chasseurs 
dont Cooper a si poétiquement raconté la 
vie aventureuse, tendent pendant l'hiver, 
et sur un espace qui comprend souvent 


plusieurs milles. Une trentaine de ces pié- 


sur une grande échelle, la trappe même 
que les oiseleurs tendent dans les champs. 
L'extrémité du morceau de bois horizontal 
était amorcée au moyen de débris de ve- 


ges furent établis autour du Fort-Espérance, 
et ils durent être visités à des intervalles 
de temps assez rapprochés. 

Ce fut le 12 novembre que la petite co- 
lonie s'accrut d’un nouveau membre. 
Mrs. Mac-Nap accoucha d'un gros garçon 
bien constitué, dont le maître-charpentier 
se montra extrêmement fier. Mrs. Paulina 
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Barnett fut marraine du A a ee qu'on 
nomma Michel-Espérance. La cérémonie 
du baptême s’accomplit avec une certaine 
solennité, et ce jour-là fut jour de fête à 
la factorerie, en l'honneur du petit être 
qui venait de naître au-delà du soixante- 
dixième degré de latitude septentrionale. 
Quelques jours après, le 20 novembre, 
le soleil se cachait au-dessous de l'horizon, 
et ne devait plus reparaitre avant deux 
mois. La nuit polaire avait commencé! 


CHAPITRE XVIII. 


LA NUIT POLAIRE, 


Cette longue nuit débuta par une vio- 
lente tempète. Le froid était peut-être un 
peu moins vif, mais l'humidité de Pat- 
mosphère fut extrême. Malgré toutes les 
précautions prises, cette humidité péné- 
trait dans la maison, et chaque malin, 
les condensateurs, que l’on vidait, renfer- 
maient plusieurs livres de glace. 

Au dehors, les drifts passaient en tour-. 
billonnant comme des trombes. La neige 
ne tombait plus verticalement, mais pres- 
que horizontalement. Jasper Hobson dut 
interdire d'ouvrir la porte, car il se pro- 
duisait un tel envahissement, que le cou- 
loir eût été comblé en un instant. Les 
hiverneurs n'étaient plus que des prison- 
nicrs. 

Les volets des fenêtres avaient été 
hermétiquement rabattus. Les lampes 
étaient donc continuellement allumées 
pendant les heures de cette longue nuit 
que l'on ne consacrait pas au sommeil. 

Mais si l'obscurité régnait au dehors, le 
bruit de la tempête avait remplacé le si- 
lence, si complet, des hautes latitudes. Le 
vent, qui Ss’engageait entre la maison et 
la falaise, n'était plus qu'un long mugis- 
sement. L'habitation, qu'il prenait d'e- 
charpe, tremblait sur ses pilotis. Sans la 
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solidité de sa construction, elle n’eût cer- 
tainement pas résisté. Très-heureusement, 

la neige, en s'amoncelant autour de ses 
murs, amortissait le coup des rafales. 
Mac-Nap ne craignait que pour les chemi- 
nées, dont le tuvau extérieur, en chaux 
briquetée, pouvait céder à la pression du 
vent. Elles résistérent cependant, mais on 
dut fréquemment en dégager l'orifice, 

obstrué par la neige. 

Au milieu des sifflements de la tour- 
mente, on entendait parfois des fracas 
extraordinaires, dont Mrs. Pauiina Bar- 
nett ne pouvait se rendre compte. C'étaient 
des chutes d’ice-bergs qui se produisaient 
au large. Les échos répercutaient ces 
bruits, semblables à des roulements de 
tonnerre. Des crépitalions incessantes ac- 
compagnaient la dislocation de quelques 
parties de l'ice-field, écrasé par ces 
chutes de montagnes. Il fallait avoir i'âme 
singulièrement aguerrie aux violences de 
ces àpres climats pour ne point éprou- 
ver une impression sinistre. Le lieutenant 
Hobson et ses compagnons y étaient faits. 
Mrs. Paulina Baruett et Madge s'y habituë- 
rent peu à peu. Elles n'étaient point, d’ail- 
leurs, sans avoir éprouvé, pendant leurs 
voyages, quelque attaque de ces vents ter- 
ribles qui font jusqu'à quarante lieues à 
l’heure et déplacent des canons de vingt- 
quatre. Mais ici, à ce cap Bathurst, le phé- 
nomène s’accomplissait avec les circons- 
tances aggravantes de nuit et de neige. Ce 
vent, s'il ne démolissait pas, il entcrrait, 1l 
ensevelissait, et il était probable que douze 
heures après le début de la tempête, la 
maison, le chenil, le hangar, l'enceinte, 
auraient disparu sous une égale épaisseur 
de neige. 

Pendant cet emprisonnement, la vie in- 
térieure s'était organisée. Tous ces braves 
gens s’entendaient parfaitement entre eux, 
et cette existence commune, dans ün si 
étroit espace, n'entraina ni gêne ni récri- 


mination. N’étaient-ils pas, d’ailleurs, ac- de les trouver de si facile composition. 
coutumés à vivre dans ces conditions, au Le travail, d’une part, la lecture et les 
fort Entreprise comme au fort Reliance? jeux de l’autre, occupaient tous les in- 
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Mrs. Paulina Barnett ne s’étonna donc pas | stants. Le travail, c'était la confection des 
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ces travaux, suivant les prescriptions d’un 
règlement affiché dans la grande salle. 
Sans être occupés outre mesure, les hôtes 
du fort n'étaient jamais sans rien faire. 
Pendant ce temps, Thomas Black vissait et 
dévissait ses instruments, ou revoyait ses 
calculs astronomiques; presque toujours 
enfermé dans sa cabine, il maugréait 
contre la tempête, qui lui défendait toute 
observation nocturne. Quant aux trois 
femmes mariées, Mrs. Mac-Nap s’occupait 
de son baby, qui venait à merveille, tan- 
dis que Mrs. Joliffe, aidée de Mrs. Rae.et 
talonnée par le « tatillon » de caporal, pré- 
sidait aux opérations culinaires. 

Les distractions se prenaient en com- 
mun, à certaines heures, et le dimanche 
pendant toute la journée. C'était, avant 
tout, la lecture. La Bible et quelques livres 
de voyages composaient uniquement la bi- 
bliothèque du fort, mais ce menu suffisait 
à ces braves gens. Le plus ordinairement, 
Mrs. Paulina Barnett faisait la lecture, et 
ses auditeurs éprouvaient véritablement 
un grand plaisir à l'entendre. Les histoires 
bibliques comme les récits de voyage pre- 
naient un charme tout particulier lorsque 
sa voix pénétrante, convaincue, lisait quel- 
que chapitre des livres saints. Les imagi- 
naires personnages, les héros légendaires, 
s’animaient et vivaient alors d’une vie sur- 
prenante. Aussi, était-ce un contentement 
général, lorsque l’aimable femme prenait 
son livre à l’heure accoutumée. Elle était, 
d’ailleurs, l’âme de ce petit monde, s'in- 
struisant et instruisant les autres, donnant 
un avis et demandant un conseil, prête 
partout et toujours à rendre service. Elle 
réunissait en elle toutes les grâces d'une 
femme, toutes ses bontés, jointes à l’éner- 
gie morale d’un homme; double qualité, 
double valeur aux yeux de ces rudes soldats, 
quien raffolaient et eussent donné leur vie 
pour elle. Il faut dire que Mrs. Paulina 
Barnett partageait l’existence commune, 
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qu'elle ne se confinait point dans sa ca- 
bine, qu’elle travaillait au milieu de ses 
compagnons d'hivernage, et qu’enfin, par 
ses interrogations, par ses demandes, elle 
provoquait chacun à se mêler à la conver- 
sation. Rien ne chômait donc au Fort-Es- 
pérance, ni les mains, ni les langues. On 
travaillait, on causait, et, il faut ajouter, 
on se portait bien. De là, une bonne hu- 
meur qui entretenait la bonne santé et 
triomphait des ennuis de cette longue sé- 
questration. | | 
Cependant, la tempête ne diminuait pas. 
Depuis trois jours, les hiverneurs étaient 
confinés dans la maison, et le chasse-neige 
se déchaînait toujours avec la même in- 
tensité. Jasper Hobson s’impatientait. Il 
devenait urgent de renouveler l’atmos- 
phère intérieure des chambres, trop char- 
gée d'acide carbonique, et déjà les lampes 
pâlissaient dans ce milieu malsain. On 
voulut alors mettre en jeu les pompes à 
air; mais les tuyaux étaient naturellement 
engorgés de glace, et elles ne fonctionnè- 
rent pas, n'étant destinées à agir.que dans 
le cas où la maison n’eût pas été ensevelie 
sous de telles masses de neige. 11 fallut 


donc aviser. Le lieutenant prit conseil du. 


sergent Long, et il fut décidé, le 23 no- 
vembre, qu'une des fenêtres, percée sur 


| la façade antérieure, à l’extrémité du cou- 


loir, serait ouverte, le vent donnant avec 
moins de violeuce de ce côûté. 

_Ce ne fut point une petite affaire. Les 
battants furent facilement rabattus à l’inté- 
rieur; mais le volet, pressé par les blocs 
durcis, résista à tous les efforts. On fut 
obligé de le démonter de ses gonds. Puis, 
la couche de neige fut attaquée à coups 


de pics et de pelles. Elle mesurait au 


moins dix pieds d'épaisseur. 11 fallut donc 
creuser une sorte de tranchée, qui donna 
bientôt accès à l’air extérieur. 

Jasper Hobson, le sergent, quelques sol- 
dats, Mrs. Paulina Barnett elle-même, 
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s'aventurèrent aussitôt à travers cette 
tranchée, non sans peine, car le vent s’y 
engouffrait avec une fougue extraordi- 
naire. 

Quel aspect que celui du cap Bathurst et 
de la plaine environnante! Il était alors 
midi, et c’est à peine si quelques lueurs 
crépusculaires nuançaient l'horizon du sud. 
Le froid n'était pas aussi vif qu’on l’eût pu 
croire, et le thermomètre n’indiqua que 
quinze degrés Farenheit au-dessus de zéro 
(9° centig. au-dessous de glace). Mais le 
chasse-neige se déchaînait toujours avec 
une incomparable violence, et le lieute- 
nant, ses compagnons, la voyageuse, au- 
raient été immanquablement renversés, si 
la couche neigeuse, dans laquelle ils étaient 
centrés jusqu’à mi-corps, ne les eût main- 
tenus contre la poussée du vent. Ils ne 
pouvaient parler, ils ne pouvaient regar- 
der sous l’averse de flocons qui les aveu- 
glait. En moins d’une demi-heure. ils 
eussent été enlisés. Tout était blanc au- 
tour d'eux; l'enceinte était comblée; le 
toit de la maison et ses murs se confon- 
daient dans un égal enfouissement, et 
sans deux. tourbillons de fumée bleuâtre 
qui se tordaient dans l'air, un étranger 
n'aurait pu soupçonner en cet endroit 
l'existence d’une maison habitée. 

Dans ces conditions, la « promenade » 
fut très-courte. Mais la voyageuse avait jeté 
un rapide coup d’æil sur cette scène déso- 
lée. Elle avait entrevu cet horizon polaire, 
battu par les neiges, et la sublime hor- 
reur de cette tempête arctique. Elle rentra 
donc, emportant avec elle un impérissable 
souvenir. 

L'air de la maison avait été renouvelé 
en quelques instants, et les mauvaises va- 
peurs se dissipèrent sous l’action d’un 
courant atmosphérique pur et revivifiant. 
Le lieutenant et ses compagnons se hà- 
tèrent à leur tour d'y chercher un refuge. 
La fenêtre fut refermée, mais, chaque 


jour, on eut soin d’en déblayer l’ouverture 
dans l’intérêt même de la ventilation. 

La semaine entière s’écoula ainsi. Très- 
heureusement, les rennes et les chiens 
avaient une nourriture abondante, et il ne 
fut pas nécessaire de les visiter. Pendant 
huit jours, les hiverneurs se virent ainsi 
séquestrés. C'était long pour des hommes 
habitués au grand air, des soldats, des 
chasseurs. Aussi avouera-t-on que, peu à 
peu, la lecture y perdit quelque charme, et 
que le « cribbage ! » finit par sembler mo- 
notone. On se couchait avec l’espoir d’en- 
tendre au réveil les derniers mugissements 
de la rafale, mais en vain. La neige 
s'amoncelait toujours sur les vitres de la 
fenêtre, le vent tourbillonnait, les ice- 
bergs se fracassaient avec un roulement 
de tonnerre, la fumée se rabattait dans 
les chambres, provoquant des toux inces- 
santes, et non-seulement la tempête ne 
finissait pas, mais elle ne paraissait pas 
devoir finir. 

Enfin, le 28 novembre, le baromètre 
anéroïde, placé dans la grande salle, an- 
nonça une modification prochaine dans 
l’état atmosphérique. Il remonta d'une 
manière sensible. En même temps. le 
thermomètre, placé extérieurement. tom- 
bait presque subitement à moins de quatre 
degrés au-dessous de zéro (20° centig. au- 
dessous de glace). C’étaient là des symp- 
tômes auxquels on ne pouvait se tromper. 
Et. en effet, le 29 novembre, les habitants 
du Fort-Espérance purent reconnaître au 
calme du dehors que la tempête avait 
cessé. 

Chacun alors de sortir au plus vite. 
L’emprisonnement avait assez duré. La 
porte n'était pas praticable. On dut passer 
par la fenêtre et la déblayer des derniers 
amas de neige. Mais, cette fois, il ne s'agis- 
sait plus de percer une couche molle. Le 


4. Jeu de cartes très-usité en Angleterre. 


268 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


froid intense avait solidifié toute la masse, 
et il fallut l’attaquer à coups de pics. 

Ce fut l'ouvrage d’une demi-heure, ct 
bientôt tous les hiverneurs, à l'exception 
de Mrs. Mac-Nap, qui ne se levait pas en- 
core, arpentaient la cour intérieure. 

Le froid était extrêmement vif, mais le 
vent étant entièrement tombé, il fut sup- 
portable. Cependant, au sortir d’une chaude 
demeure, chacun dut prendre quelques 
précautions pour affronter une différence 
de température de cinquante-quatre degrés 
environ (30° centig.). 

Il était huit heures du matin. Des con- 
stellations d’une admirable pureté res- 
plendissaient depuis le zénith, où bril- 
lait la polaire, jusqu'aux dernières limites 
de l'horizon. L'œil eût cru les compter par 
millions, bien que le nombre des étoiles 
visibles à l'œil nu ne dépasse pas cinq 
mille sur toute la sphère céleste. Thomas 
Black s’échappait en interjections admi- 
ratives. Il applaudissait ce firmament tout 
constellé, que pas une vapeur, pas une 
brume ne voilait. Jamais plus beau ciel 
ne s'était offert aux regards d’un astro- 
nome. 

Pendant que Thomas Black s’extasiait, 
indifférent aux choses de la terre, ses 
compagnons se portaient jusqu'à la limite 
de l'enceinte fortifiée. La couche de neige 
avait la dureté du roc, mais elle était fort 
glissante, et il y eut quelques chutes sans 
conséquences. 

Il va sans dire que la cour du fort était 
entièrement comblée. Le toit seul de la 
maison excédait la masse blanche, qui 
présentait une horizontalité parfaite, car le 
vent avait promené son rude niveau à sa 
surface. De la palissade , il ne restait que 
le sommet des pieux, et dans cet état, elle 
n'eût pas arrêté le moins souple des ron- 
geurs! Mais qu'y faire? On ne pouvait 
songer à déblaver dix pieds de neige dur- 
cie sur un si large espace. Tout au plus 
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essayerait-on de dégager la partie anté- 
rieure de l'enceinte, de manière à former 
un fossé dont la contrescarpe protégerait 
encore la palissade. Mais, l'hiver ne fai- 
sait que commencer, et on devait craindre 
qu'une nouvelle tempête ne comblât ce 
fossé en quelques heures. 

Pendant que le lieutenant examinait les 
ouvrages qui ne pouvaient plus défendre 
la maison principale, tant qu’un ravon de 
soleil n’aurait pas fondu cette croûte nei- 
geuse, Mrs. Jolife, s'écria : 

« Et nos chiens! et nos rennes! » 

Et en effet, il fallait se préoccuper de 
l'état de ces animaux. La « dog-house » 
et l’étable, moins élevées que la maison, 
devaient être entièrement ensevelis, et il 
était possible que l’air y eût manqué. On 
se précipita donc, qui vers le chenil, qui 
vers le hangar des rennes, mais toute 
crainte fut immédiatement dissipée. La 
muraille de glace qui reliait l'angle nord 
de la maison à la falaise avait protégé en 
partie les deux constructions autour des- 
quelles la hauteur de la couche de neige 
ne dépassait pas quatre pieds. Les « jours » 
ménagés dans les parois n'étaient donc 
point obstrués. On trouva les animaux en 
bonne santé, et la porte ayant été ouverte, 
les chiens s’échappèrent en jetant de 
longs aboiements de satisfaction. 

Cependant, le froid commençait à piquer 
vivement, et après une promenade d'une 
heure, chacun songea au poële bienfaisant 
qui ronflait dans la grande salle. 11 n’y 
avait rien à faire au dehors en ce moment. 
Les trappes, enfouies sous dix pieds de 
neige, ne pouvaient être visitées. On-ren- 
tra donc. La fenêtre fut fermée, et chacun 
prit sa place à table, car l’heure du diner 
était arrivée. 

On pense bien que dans la conversation 
il fut question de ce froid subit, qui avait 
si rapidement solidifié l’épaisse couche des 
neiges. C'était une circonstance regret- 
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table, qui compromettait jusqu'à un cer- | compter sur quelques jours de dégel, qui 


tain point la sécurité du fort. 
« Mais, monsieur Hobson, demanda 


Mrs. Paulina Barnett, ne pouvons-nous 


| 


n'est pas probable. Je crois plutôt que 
l'intensité du froid s’accroitra encore, et 


il est fâcheux que nous n’ayons pu enlever | 


cette neige quand elle était molle. 
— Quoi! vous. pensez que la tempéra- 
ture subira un abaissement plus considé- 
rable ? 
— Sans aucun doute, madame. Quatre 


réduiront en eau toute cette glace? 


— Non, madame, répondit le lieute- 


nant. Un dégel à cette époque de l’année 


FAT U 
1 
|. | 

ve 


Ce 4 1 74 
7 RE un, 


. 
. LE 
Le 
0 
* 
D" »- 
: - 
" 
4 > 
D / ms 
, ( : ( a 
À 1% Le” 4 j 
/ : 
L " À 
à L 
" 3 7 à 
à | 
- , " ‘ 
# 
{ 
à 2 
E) 
\ 
4 > 
x ” * , 
La 
: 
É 
3 
L \ 
1 
= : 
| F e 
| 
4 h 
F — 
: 
£ 
$ 
Et 
« “ 
ü 
v 
? 
s 
2 " 
Ê 
————_— 22 
oo 


degrés au-dessous de zéro! (20° centig. 
au-dessous de glace), qu'est cela pour une 
latitude aussi élevée ! 

— Mais que serait-ce donc si nous 
étions au pôle? demanda Mrs. Paulina 
Barnett. 


1. 11 ne faut point oublier que le point de con- 
gélation du therniomètre Farenheit est à 32. 


— Le pôle, madame, n'est pas, très- 
probablement, le point le plus froid du 
globe, puisque la plupart des navigateurs 
s'accordent pour y placer la mer libre. Il 
semble même que, par suite de certaines 
dispositions géographiques et hydrographi- 
ques, l'endroit où la moyenne de la tem- 
pérature est la plus basse, est situé sur le 
quatre-vingt-quinzième méridien et par 
soixante-dix-huit degrés de latitude, c’est- 
à-dire sur les côtes de la Géorgie septen- 
trionale. Là, cette moyenne serait seule- 
ment de deux degrés au-dessous de zéro 
(19° centig. au-dessous de glace) pour l’an- 
née entière. Aussi ce point est-il connu 
sous le nom de « pôle du froid. » 

— Mais, monsieur Hobson, répondit 
Mrs. Paulina Barnett, nous sommes à plus 
de huit degrés en latitude de ce point re- 
doutable. 

— Aussi, répondit Jasper Iobson, je 
compte bien que nous ne serons pas 
éprouvés au cap Bathurst comme nous le 
serions dans la Géorgie septentrionale. 
Mais si je vous parle du pôle du froid, 
c’est pour vous dire qu'il ne faut point le 
confondre avec le pôle proprement dit, 
quand il s’agit de l’abaissement de la tem- 
pérature. Remarquons, d’ailleurs, que de 
grands froids ont été éprouvés sur d'autres 
points du globe.Seulement ils ne duraient 
pas. 

— Et en quels points, monsieur Hob- 
son ? demanda Mrs. Paulina Barnett. Je 
vous assure qu'en ce moment la question 
du froid m'intéresse particulièrement, 

— Autant qu'il m'en souvient, répondit 
le lieutenant Hobson, les voyageurs arcti- 
ques ont constaté qu’à l'ile Melville, la 
température s'était abaissée jusqu'à soi- 
xante et un degrés au-dessous de zéro, et 
jusqu’à soixante-cinq degrés au port Félix. 

— Cette île Melville et ce port Félix ne 
sont-ils pas plus élevés en latitude que le 
cap Bathurst ? 
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— Sans doute, madame, mais dans une 
certaine limite, la latitude ne prouve rien. 
1 suffit du concours de diverses circon- 
stances atmosphériques pour amener des 
froids considérables. Et, si j'ai bonne mé- 
moire, en 1845... Sergent Long, à cette 
époque, n’étiez vous-pas au Fort Reliance ? 

— Oui, mon lieutenant, répondit Long. 

— Eh bien, cette année-là, est-ce qu’en 
janvier nous n'avons pas constaté un 
froid extraordinaire ? 

— En effet, répondit le sergent, je me 
rappelle fort bien que le thermomètre 
marqua soixante-dix degrés au-dessous de 
zéro (50° 7° centig. au-dessous de glace). 

— Quoi! s’écria Mrs. Paulina Barnett, 
soixante-dix degrés, au Fort Reliance, sur 
le grand lac de l’Esclave ? 

— Oui, madame, répondit le lieutenant, 
et par soixante-cinq degrés de latitude 
seulement, un parallèle qui n’est que celui 
de Christiania ou de Saint-Pétersbourg ! 

— Alors, monsieur Hobson, il faut s’at- 
tendre à tout ! 

— Oui, à tout, en vérité, quand on hi- 
verne dans les contrées arctiques ! » 

Pendant les journées du 29 et 30 no- 
vembre, l'intensité du froid ne diminua 
pas, et il fallut chauffer les poëles à grand 
feu, car humidité se fût certainement 
changée en glace dans tous les coins de la 
maison. Mais le combustible était abon- 
dant, et on ne l’épargna pas. La moyenne 
de cinquante-deux degrés Farenheit (10° 
centig. au-dessus de zéro) fut maintenue 
au dedans, en dépit des menaces du dehors. 

Malgré l’abaissement de la température, 
Thomas Black, tenté par ce ciel si pur, 
voulut faire des observations d’étoiles. Il 
espérait dédoubler quelques-uns de ces 
astres magnifiques qui ravonnaient au zé- 
nith. Mais il dut renoncer à toute obser- 
vation. Ses instruments lui « brûlaient » 
les mains. Brûler est le seul mot qui 
puisse rendre l'impression produite par 
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un corps métallique soumis à un tel froid. 
Physiquement, d’ailleurs, le phénomène 


est identique. Que la chaleur soit violem- 


ment introduite dans la'chair par un corps 
brûlant, ou qu’elle en soit violemment reti- 
rée par un corps glacé, l'impression est 
la même. Et le digne savant l’éprouva si 
bien, que la peau de ses doigts resta collée 
à sa lunette. Aussi suspendit-il ses obser- 
vations. 

Mais le ciel le dédommagea en lui don- 
nant le spectacle indescriptible de ses plus 
beaux météores : un parasélène d’abord, 
une aurore boréale ensuite. 

Le parasélène ou halo-lunaire formait 
un cercle blanc, bordé d’une teinte rouge- 
pèle autour. de la lune. Cette exergue 
lumineuse, due à la réfraction des rayons 
lunaires à travers les petits cristaux prisma- 
tiques de glace qui flottaient dans l’atmos- 
phère, présentait un diamètre de quarante- 
cinq degrés environ. L’astre des nuits bril- 
lait du plus vif éclat au centre de cette 
couronne, semblable à ces arcs laiteux et 
diaphanes des arcs-en-ciel lunaires. 

Quinze heures après, une magnifique 
aurore boréale, décrivant un arc de plus 
de cent degrés géographiques, se déploya 
au-dessus de l'horizon du nord. Le som- 
met de l'arc se trouvait placé sensiblement 
dans le méridien magnétique, et par une 


bizarrerie quelquefois observée, le mé- 
téore était paré de toutes les couleurs du 
prisme, entre lesquelles le rouge s’accusait 
plus nettement. En de certains endroits 
du ciel, les constellations semblaient être 
noyées dans le sang. De cette aggloméra- 
tion brumeuse disposée à l’horizon, et qui 
formait le noyau du météore, s’irradiaient 
des effluves ardentes, dont quelques-unes 
dépassaient le zénith et faisaient pälir 
la lumière de la lune submergée dans ces 
ondes électriques. Ces rayons tremblo- 
taient comme si quelque courant d'air 
eût agité leurs molécules. Aucune descrip- 
tion ne saurait rendre la sublime magni- 
ficence de cette « gloire, » qui rayonnait 
dans toute sa splendeur au pôle boréal 
du monde. Puis, après une demi-heure 
d’un incomparable éclat, sans qu’il se fût 
resserré ni concentré, sans un amoindris- 
sement même partiel de sa lumière, le 
splendide météore s’éteignit soudain, 
comme si quelque invisible main eût su- 
bitement tari les sources électriques qui 
le vivifiatent. 

Il n’était que temps pour Thomas Black. 
Cinq minutes encore, et le digne astro- 
nome eût élé gelé sur place! 


JUuLES VERNF. 
La suite prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 
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XIV. 
LA MÉTÉOROLOGIE ET LES AÉROSTATS. 


UTILISATION DES BALLONS POUR LES ÉTUDES MÉTÉOROLOGIQUES. 
EXPÉRIENCES À EXÉCUTER DANS LES ASCENSIONS. 
LA TEMPÉRATURE DE L'AIR. — PROBLÈMES DE L'OPTIQUE. — L’'ASTRONOMIE, 
LES COURANTS AÉRIENS. 


Depuis l'heure à jamais mémorable où | ploré de l'atmosphère, bien des aéronautes 


Joseph Mongolfier, comme un autre Co- 
lomb, ouvrit à l’humanité le monde inex- 


ont parcouru le vaste domaine des nuages, 
et bien des explorateurs ont senti palpiter 


leurs frêles nacelles sous les efforts des 
courants aériens. Mais, dans ces nombreux 
voyages, on cherche en vain quelque véri- 
table conquête scientifique. En présence 
de tant de tàtonnements infructueux, on 
est amené à se demander si les aérostats 
répondront jamais aux espérances qui pré- 
sidèrent à leur première apparition, et si 
l'avenir verra enfin se développer le germe 
semé, il y a déjà plus de quatre-vingts 
ans, dans le champ des grandes décou- 
vertes. 

Abandonnant à une époque prématurée, 
selon nous, les ballons plus légers que 
l'air, pour créer des machines-plus denses 
que l'air, et capables de s’y diriger, quel- 
ques chercheurs se sont efforcés de briser 
les obstacles qui entravent la solution d’un 
si grand problème. 

L'avortement de leurs tentatives a sem- 
blé démontrer que les ressources de notre 
science moderne, si puissantes qu'elles 
soient, sont encore trop faibles cependant 
pour réaliser une véritable navigation 
aérienne au moyen des principes qui ser- 
vaient de base à leur système. C’est par 
les ballons que sera résolu le grand pro- 
blème ! 

Toutefois, à côté de ce problème, il en 
est d’autres qui se rattachent aux mille 
branches du savoir humain, et que nos 
aérostats peuvent résoudre. Que ceux-ci 
soient dirigeables ou non, qu'ils soient 
considérés seulement comine des boutes 
aériennes qu'entrainent à leur gré les cou- 
rants atmosphériques, ne sont-ils pas de 
véritables observaloires volants, à l’aide 
desquels de nombreux progrès peuvent 
être réalisés? 

Grâce à eux, l’astronome, débarrassé des 
illusions produites par l'épaisseur de l’en- 
veloppe gazeuse du globe, pourra mieux 
examiner les astres; le physicien étudiera 
de plus près les grandes lois de l’électri- 
cité, de l'optique et du magnétisme; le 
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météoro'ogiste déterminera plus sûrement 
les lois qui régissent les mouvements des 
grands courants de l'atmosphère; le chi- 
miste, pour ses analyses, aura l'air à la 
bonne source, l'artiste même et le poëte 
pourront aller s'inspirer de sublimes spec- 
tacles, bien propres à donner un nouvel 
élan à leur imagination. 

N’est-il pas indubitable que c'est en na- 
viguant dans l'air que l'on pourra créer la 
science de l'air, comme c'est en se confiant 
aux flots de l'Océan, que l’on a pu fonder 
la science de l'Ocian ! Qui a trouvé les cou- 
rants de la mer, qui a dévoilé le méca- 
nisme de la grande circulation maritime ? 
Ce n'est pas assurément Île savant qui 
contemplait les flots et restait attaché au 
rivage, mais bien le navigateur qui faisait 
de la mer son élément, et qui, en parcou- 
rant sans cesse les ondes, pouvait y lire 
les mystères qu’elle tient cachés. Loin de 
nous la pensée de prétendre que nos 
aérostats soient le dernier mot de la na- 
vigation aérienne. Tels qu’ils sont, cepen- 
dant, ils doivent étre considérés comme 
des appareils scientifiques d’une haute 
importance. Serait-il bien logique de nier 
leur utilité par leurs imperfections ? 
Qu'aurait-on dit aux marins des temps 
passés, s'ils avaient voulu bannir les na- 
vires à voile, sous prétexte qu'ils entre- 
voyaient dans l'avenir la navigation à va- 
peur ? 

Nous ne pouvons nous empêcher de re- 
gretiter que, dans Ja réorganisation des 
arsenaux scientifiques de la France, on 
ait oublié les laboratoires aériens; nous 
sommes certains que si on avait demandé 
à la jeunesse de s'inscrire, pour étudier la 
nature, sur le registre des aérostats scien- 
tifiques, on aurait recruté tout de suite une 
nombreuse armée de volontaires dignes 
de voler sur les traces de Pilätre et de 
Zambeccari! 

Fn dehors de la science, l’utilisation 
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vraiment merveilleuse des ballons pendant 
le siége de Paris, a bien mis en évidence 
les immenses services que ces appareils 
sont susceptibles de rendre pendant la 
guerre. 

Les ballons sont indiqués par la nature 
pour l'étude des courants d'air, quant à 
Jeur vitesse et quant à leur direction. 
Pour déterminer la rapidité d'un courant 
aérien, le meilleur anémomètre sera tou- 
jours l’aérostat qui s'y maintiendra; il 
peut y avoir des pertes produites par 
l'inertie du mobile, car nous avons cons- 
taté des vents horizontaux, avec un ané- 
momètre, dans une ascension que nous 
avons faite en 1858 au Conservatoire des 
Arts et Métiers; mais si le vent souffle par 
bourrasques, le ballon regagne une por- 
tion du chemin qu’il a perdu; en effet, en 
vertu de son inertie, 1l se meut avec une 
vitesse supérieure quand le vent faiblit. 
— Les ballons peuvent même déterminer 
un élément nouveau, c'est l'inclinaison du 
courant aérien, qui échappe presque for- 
cément aux anémomètres, et qui exXCrce 
indubitablement une action sur la pesan- 
teur de l'air, comme le vieux Mariotte l’a 
remarqué. En effet, si on a un vent ascen- 
dant, 1} y a une composante horizontale, 
qui soulage la pression; si au contraire, 
on à un vent plongeant, l’effet est inverse. 

Il y a encore un autre élément qui 
échappe absolument aux expérimentateurs 
terrestres, et que les observateurs aériens 
eux-mêmes ne peuvent apprécier qu'avec 
une énorme difficulté, c'est la tempéra- 
ture moyenne des couches d'air, qui 
exerce forcémentune grande influence sur 
le poids de la colonne atmosphérique. En 
effet, si on suppose une différence de 20° 
centésimaux entre les jours les plus froids 
de l’hiver et les jours les plus chauds de 
l'été, ce qui n’a rien d’exagéré, on arrive 
à la conviction que le poids total peut va- 
rier de ;; de Sa valeur , soit de 5 milli- 
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mètres de mercure. Cette différence est à 
peu près égale au maximum des variations 
les plus grandes que l’on constate dans 
la durée d’un jour, même d’un jour 
d'orage. 

Ce simple exemple suffit pour prouver 
combien on se trompe, quand on croit 
qu’il suffit de faire une correction relative 
à la température du mercure du baro- 
mètre. Cette température est elle-même 
une quantité presque fatalement inconnue, 
car la tige du thermomètre acco:plé au 
barometre, est dans des conditions toutes 
différentes à cause de sa masse incompa- 
rablement moindre. M. Glaisher a essayé 
de se servir d’un thermomètre dont la tige 
avait une section égale, et il est arrivé à 
se convaincre qu'il fallait plus d'un jour 
pour que ce thermomètre se mit en équi- 
libre de température, 


Les voyages en ballon qui ont té effec- 


tués jusqu’à ce jour sont fort loin de pou- 
voir fournir des renseignements sur la 
direction vraie des courants aériens. La 
uavigation la plus longue, qui est celle de 
M. Rolicr, de Paris en Norvège, n'excède 
pas sensiblement 1,500 kilomètres ; dis- 
tance bien faible, à côté de la circonfé- 
rence d'un grand cercle de la sphère ter- 
restre. 

En outre, dans cette excursion mémo- 
rable, le ballon ne s'est point élevé à de 
grandes hauteurs, et c'est seulement dans 
les hautes régions, comme nous le verrous 
ci-après, que les lois atmosphériques sem- 
blent devoir se manifester avec toute leur 
puissance. Si les longucurs sont faibles, 


les hauteurs ne sont guère plus consid: 


rables relativement à la hauteur présumée 
des couches atmosphériques. 

L'apparition des étoiles filantes, à une 
altitude moyenne qui dépasse 100 kilo- 
mètres pour les nuits d'août et de no- 
vembre, semble obliger la science à re- 
porter la surface limite de l'atmosphère à 
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plus de 150 kilomètres de la surface de 
la terre. M. Glaisher s'étant élevé à 
10,000 mètres dans sa grande ascension 
de er D on voit qu’il a par- 
couru à peine 4 de l’épaisseur de l'océan 
aérien! Nous vivons sur les hauts-fonds 
d’une mer immense, dont les vagues ter- 
minales se projettent à une élévation in- 
connue. Nous sommes assimilables à des 
foraminifères peuplant les plateaux océa- 
niques, et qui chercheraient à se rendre 
compte de ce qui se passe à la surface de 
la mer. Nos ballons, dans leurs bonds les 
plus hardis, ont à peine quitté de vue 
les ports de départ, et nous nous étonnons 
de ne pas connaître les lois qui régissent 
les grands mouvements; une barque de 
pêcheur, tirant des bordées le long des 
côtes, n'aurait jamais trouvé ni le Gulf- 
stream, ni la mer des Sargasses. 

Les récits épouvantables, qui nous sont 
faits des voyages en hautes régions, rap- 
pellent involontairement lesterreurs naïves 
des matelots des caravelles de Christophe 
Colomb. Est-il défendu d'espérer que des 
équipages d’aéronautes, rompus à la na- 
vigation de l'air, arriveront à se sous- 
traire à de telles influences? 

En supposant que M. Glaislier soit ar- 
rivé au tiers de la pression normale sans 
avoir péri dans son expérience, on peut, 
en prenant toutes ses précautions, espé- 
rer en atteindre le quart, c’est-à-dire de 
s'élever dans des régions bien plus hautes. 

Revenons maintenant à l'importance de 
ces voyages exécutés dans les hautes ré- 
gions atmosphériques. 

Biot et les physiciens de l’ancienne école 
prétendent que l'atmosphère se déplace 
tout d’un bloc, et que le mouvement a été 
propagé de proche en proche par frictions 
successives jusqu'aux couches les plus éle- 
vées de l'atmosphère. Les voyages de 
M. Glaisher ont mis à néant cette thcorie. 
En effet, le compte-rendu de ses ascen- 
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sions démontre de la façon la plus péremp- 
toire que la vitesse des courants aériens 
augmente avec l’altitude dans une énorme 
proportion. Ce résultat n'a rien qui doive 
surprendre les physiciens, car la fluidité 
devenant de plus en plus grande, et la 
masse de l'air devenant de plus en petite, 
les mêmes causes perturbatrices produisent 
nécessairement des effets de plus en plus 
énergiques, quelle que soit leur origine 
cosmique ou terrestre. 

Si l'on est arrivé à une altitude de 
quatre mille mètres, par exemple, excepté 
dans le voisinage immédiat des grands 
massifs géologiques, tels que les chaînes 
des Andes et de l'Himalaya, on peut dire 
que l'influence de l’écorce solide est pres- 
que nulle. La vapeur d’eau elle-même ne 
se rencontre plus dans l'air qu’en très- 
faible quantité; les causes générales qui 
agissent sur les courants atmosphériques 
doivent donc se manifester d’une façon 
plus nette. L’aéronaute a éliminé d’un 
seul coup toutes les influences de pertur- 
bations locales. Loin de nous la pensée 
d'indiquer quelle est l’origine réelle de 
ces grands phénomènes de la vie cosmique 
du globe ; cependant,au moins à ces hau- 
teurs, 1l est impossible de ne pas jeter un 
regard sur les astres et notamment sur la 
lune et sur le soleil. Si atmosphère obéit, 
comme beaucoup de savants l’ont supposé, 
à des marées solaires ou Junaires, c’est en 
ces hautes régions qu’elles doivent se ma- 
nifester dans toute leur énergie. C'est là 
que l’homme peut espérer de saisir les 
lois de leur action encore occulte. D’autres 
causes apparaissent à l’état possible. L'élec- 
tricité répandue à la surface terminale de 
l'atmosphère peut v exercer son action en 
créant directement des attractions puis- 

santes, en modifiant peut-être la pression 
des couches inférieures, et déterminant la 
production de courants aériens, indépen- 
dants de la précipitation de la vapeur d’eau 
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sur les massifs neigeux, aussi bien que 
des vaporisations extraordinaires de la 
zone tropicale. Mais les lois de cette élec- 
tricité doivent elles-mêmes être régulières 
et susceptibles d’une définition scientifique. 
En effet, les recherches immortelles de 
l'amiral Sabine prouvent que les courants 
électriques de la surface de la terre sont 
assujettis à des périodes dépendant des 
différents mouvements célestes. Il faut 
en outre remarquer que Île pouvoir ther- 
mique du soleil et de la lune, quoique 
plus efficace sur les objets que ces 
astres frappent de leurs rayons, exerce 
une influence décroissante sur la tempéra- 
ture de l’air, dont la masse va en dimi- 
nuant. Les thermomètres, les radiomètres 


‘eux-mêmes, arriveront à un état limite, 


quelle que soit l'intensité de l'échauffe- 
ment astral, car le refroidissement gran- 
dira nécessairement avec une énergie Cor- 
rélative. Les lois connues de Fa radiation 
dans le vide ou dans les milieux d'une faible 
densité, ne permettent pas d’en douter. 
Un autre genre de recherches se pré- 
sente trop naturellement pour que nous 
n’en disions pas quelques mots. En consi- 
dérant la masse si mobile de l'atmosphère, 
on est instinctivement conduit à se deman- 
der si la rotation de la terre ne doit pas y 
exercer une action puissante, puisqu'elle 
agit bien sur les fleuves et même sur la 
séve des végétaux. M. Eugène Godard nous 
a déclaré que dans toutes ses ascensions 
il avait constaté une déviation sensible du 
ballon, se produisant en sens inverse, sui- 
vant qu'il monte ou qu'il descend. Nous 
avons nous-même cru remarquer ce fait 
singulier dans notre ascension des Arts et 
Métiers : à 2,000 mètres, nous nous diri- 
gions vers le nord-ouest, tandis que près 
de terre nous inclinions vers le sud-ouest. 
Cependant à la surface du sol le vent 
n'avait pas changé de toute la journée. 
Ce phénomène singulier, que M. Godard 


nous a signalé le premier, sans l’expli- 
quer, nous avons cru devoir le rapporter 
provisoirement à la rotation du globe ter- 
restre, en admettant une force centrifuge 
croissante à mesure que l’on s'élève. Dans 
une ascension à 20,000 mètres, cette dif- 
férence de force centrifuge acquerrait une 
valeur beaucoup plus notable, surtout si 
l’ascension avait été rapide. Qui sait même 
si les différences de force centrifuge ne 
sont pas plus grandes que les différences 
de distance au centre de la terre ? Il est à 
peine nécessaire de dire que dans ce cas 
la déwation du ballon est due à ce qu’il 
entre dans des couches qui sont soumises 
à une force centrifuge, différente de celle 
à laquelle il vient d’obéir. Suivant qu'elle 
est plus grande ou plus petite, c’est-à-dire 
que le ballon monte ou qu’il descend, il 
y a déviation dans un sens ou dans un 
autre. 

En faisant abstraction de l'effet très- 
hypothétique des forces électriques super- 
ficielles, on arrive à la conviction que tout 
courant d'air considérable est accompagné 
d'un contre-courant à peu près équivalent. 
Sans une telle compensation, il faudrait 
admettre que l’atmosphère se vide dans 
un sens pour se remplir d'un autre côté, 
ce qui ne peut se comprendre à moins de 
contractions et de dilatations de l’enve- 
loppe atmosphérique. Supposons un oura- 
gan pareil à ceux qui traversent quelque- 
fois l'Atlantique et qui règnent pendant des 
jours entiers. Faisons le calcul approxima- 
tif des masses d'air qui traverseront une 
section déterminée, et réduisons beaucoup 
les chiffres pour ne pas arriver à des résul- 
tats exorbitants. Admettons que notre 
ouragan marche pendant vingt heures, 
avec une vitesse de 150 kilomètres à l'heure, 
que la couche d'air entraînée ait seule- 
ment } kilomètres d’élévation sur 100 kilo- 
mètres de largeur. La masse d’air qui 
passera en vingt heures sera de 12 mil- 
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Jions de kilomètres cubes, ayant un poids 
réel de douze cent millions de tonnes mé- 
triques ! Comment veut-on que cette masse 
effrayante disparaisse sans être remplacée, 
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que les aérostats sont susceptibles de ren- 
dre les plus grands services scientifiques ; 
ils en rendront de bien plus importants 
encore quand ils se dirigeront dans l’es- 
pace comme le navire qui sillonne au gré 
du pilote la surface des océans, L’heure de 
la solution du grand problème de la navi- 
gation aérienne n’est peut-être pas aussi 


l'ouragan ne faisant jamais le tour de- la 


terre, et ne décrivant pas toujours un arc 
d’une étendue considérable. 
On voit, par ces indications sommaires, 
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éloignée que la masse du public pourrait 
le croire. Déjà de grandes tentatives, 
quoique peu connues, ont été essayées ; 
déjà le germe de cette révolution de la 
navigation dans l’air a été semé dans le 
domaine de la science. I] ne faut plus 
qu'un effort pour le faire croître, pour lui 
donner sa maturité. En 1852, M. Giffard 
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a lancé dans l’espace un ballon dirigeable 
de forme allongée, muni d'une hélice que 
faisait mouvoir une machine à vapeur. 
C'est cette glorieuse et impérissable expé- 
rience qui sera d’après nous le point de 
depart de la véritable navigation aérienne. 

Le moment est peut-être proche où l'on 
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recommencera, avec succès cette fois, la 
construction d’un aérostat dirigeable. Alors 
la météorologie, pour nous en tenir à l’ob- 
jet de notre travail, sera définitivement 


fondée. Il n’y aura plus de secrets dans 


l'atmosphère quand l’homme l'aura défi- 
nitivement conquis. 


GASTON TISSANDIER. 
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FDOUARD COURAGEUX 


Quelques jours se passèrent, pendant 
lesquels la maman d'Édouard refusa toute 
invitation, en disant que son fils n’était 
pas bien. Puis vint une lettre pressante 
de la famille Albin, qui passait l'été à 
Saint-Maur. On devait se réunir là de 
vingt à trente personnes, dont les deux 
tiers seraient des enfants : on pêcherait, 
on dinerait sur la pelouse, on danserait le 
soir au piano; on S’amuserait entre-temps 
de toutes ses forces, et la jeune fille de la 
maison, grande amie d’Adrienne, avait 
mis au bas de la lettre : « Il me faut 
Adrienne! Adrienne, ou pas de plaisir! » 

Adrienne sourit de cette insistance et 
regarda joyeusement sa mère, ne doutant 
point de son consentement. 

« Cela dépend un peu de ton frère, dit 
la maman, en regardant Édouard. 

— Ah! par exemple! s'écria la fillette 
d’un ton scandalisé, Édouard n'est point 
du tout malade. » 

Puis elle baissa la tête sur son ouvrage 
d’un air mécontent. 

« Ton frère le saura peut-être mieux 
que toi, répondit la mère, et tu me per- 
mettras de le lui demander. » 


Adrienne releva la tête. Elle semblait 
vraiment irritée. 

« Oh! je sais ce que tout le monde 
peut voir aussi bien que moi; c’est que 
lorsqu'on a de si belles couleurs et qu'on 
dîne de si bon ‘appétit... à moins que ce 
ne soit par plaisir de contrarier.… » 

Elle s'arrêta devant le regard sévère de 
sa mère ; mais son teint animé, son regard 
fâché, témoignaient d’une vive émotion. 

Édouard, la regardant, répondit: 

« Oh! non maman, je ne suis plus, je 
ne puis plus être malade. 

— Bien, mon enfant, » dit la mère d’un 
ton affectueux. 

Et elle ajouta, en attachant sur lui un 
regard inquiet et tendre : 

« Si tu as bien consulté tes forces. 

— Oui, dit-il. 

— Alors, nous irons, » reprit la maman, 
en s'adressant à sa fille cette fois. 

Mais cette assurance ne parvient pas à 
dérider Adrienne. Son nez reste quasi 
collé à sa tapisserie, et ses lèvres remuent 
sans laisser échapper un son, comme si 
elle se confait à elle-même des choses 
très-pénibles. 
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Pendant les trois jours qui s’écoulèrent 
jusqu'à celui de la fête, il y eut plus que 
jamais, entre Édouard et sa mère, échange 
de tendresses, entretiens fréquents, enten- 
tes secrètes. La mère, sentant que son cher 

enfant avait pris une résolution courageuse 

| et qu’il allait peut-être au-devant de nou- 
velles épreuves, eût voulu lui communi- 

quer de sa force à elle, et la lui versait de 

son mieux dans ses regards, dansses paroles 
et dans ses caresses, car l’amour aussi, 
comme la raison, fortifie. Édouard le sentait 
bien, et il ne quittait pas sa mère, l’aidant 
à ses travaux, l’accompagnant dehors, ou 
lui faisant la lecture quand ils ne conver- 
saient pas. De cette étroite et douce inti- 
mité, Adrienne n'était point exclue; c’est 
elle-même qui se tenait à part. Décidé- 
ment, elle était de mauvaise humeur. 

La veille de la partie de campagne, 
quand la maman d’Édouard vint l’embras- 
ser, déjà couché dans son petit lit, elle 
semblait inquiète en le regardant. Il lui 
jeta les bras autour du cou. 

« N'aie pas peur, maman, dit-il. Je 
m’attends bien qu’on se moquera de moi 
à cause de ma scène ridicule de l’autre 
jour; on cherchera même peut-être à me 

: tourmenter ; mais je veux être fort et je le 
serai. Je suis encore bien petit; mais si 
ma conscience n’est pas forte, j’ai la tienne 
avec moi et comme cela c'est assez; parce 
que, vois-tu, je me suis dit, et je sens très- 
bien à présent que, lors même que tout le 
monde m'insulterait — excepté mon papa, 
bien entendu, et ma sœur — pourvu que 

| tu me dises, toi, que j'ai bien fait, je se- 
rai content. » 

La maman serra bien fort son cher fils 

contre son cœur : 

« Voilà, dit-elle, une parole qui me 
récompense de toutes les peines que j'ai 
prises et de tous les soins que j'ai eus 

pour toi. Cependant c'est bien parce que 
tu es encore un enfant. Mais — sans jamais 
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rejeter le doux et puissant secours de l’af- 
fection — il faudra tendre de plus en plus 
à ne relever que de ta propre conscience, 
et à la rendre assez forte pour qu'aucune 
autre, fût-ce la plus pure, n’en soit maïi- 
tresse. Car nous devons cela à notre na- 
ture , qui est faite pour voir, savoir par 
elle-même et non par autrui. Nous sommes 
des agents de vérité; chacun donc doit 
faire sa tâche, selon ses forces et à sa ma- 
nière, sans la rejeter sur d’autres. Pour 
quelques années encore seulement, ton 
âme peut se nourrir de la mienne, comme 
autrefois ton corps s'est nourri du mien. 
— Demain, ajouta-t-elle en lui donnant un 
dernier baiser, je te quitterai le moins 
possible. Espérons que tu pourras t’amuser 
et qu'il n’arrivera rien. » 

Le ciel du matin était d’un gris-bleu 
charmant, quand Édouard ouvrit sa fe- 
nêtre aux premières clartés de l'aube. 
Déjà la fenêtre d’Adrienne était ouverte, et 
la petite paresseuse, qui trouvait si dur !… 
si dur!... à l'ordinaire, de se lever à sept 
heures, avait dû cette fois sauter hors du 
lit vers cinq heures, puisqu'elle était occu- 
pée en ce moment à peigner ses cheveux 
blonds — tout en se frottant les yeux, il 
faut le dire. — Édouard, quoique avec 
moins de joie et d’entrain, se trouva prêt 
comme elle à déjeuner vers six heures, 
après quoi l’on descendit à pied au chemin 
de fer. 

Cette course à l'air du matin avait ré- 
veillé la vivacité d'Édouard. Quand on eut 
dépassé la première station, l'air des 
champs, qui arrivait par bouffées, tout 
chargé d’aromes, dans le wagon, lui ren- 
dit les influences vivifiantes de Trèves et 
presque toute sa gaieté. Il jeta un regard 
charmé sur la campagne, dorée des pre- 
miers rayons, reporta les yeux vers sa 
mère, et lui envoya un grand sourire. 

Il était neuf heures et demie quand ils 
arrivèrent à la campagne de Me Albin, 
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située dans les champs, hors du village. 
D’autres invités s’y trouvaient déjà; ilen 
arrivait à chaque instant, et bientôt l’on 
se trouva quinze, jeunes filles et petites 
filles, garçons et bébés, mères et enfants. 
Les papas, ceux du moins qui étaient occu- 
pés toute la journée, ne devaient venir que 
le soir. Sous un toit de vigne formant vé- 
randah, se trouvait une table rustique 
chargée de lait, de beurre, de miel, de 
gâteaux, et où chaque arrivant était invité 
à prendre place. Plus d’un, l'air du ma- 
tin aidant, ainsi que la vue de ces choses 
appéüssantes, oublia qu’en thèse générale 
on ne déjcune pas deux fois, et ne s’en 
trouva que mieux, car tout est exception 
en de pareils jours. 

« Or çà, demanda la maîtresse de la 
maison, qu'allons-nous faire maintenant 
jusqu’à midi, en attendant le gros de la 
troupe et le second déjeuner ? 

— Le troisième! » dit quelqu'un. 

L'on rit, et Me Albin continua : 

« Nous avons le jardin et la cour, 
où l’on peut jouer à dilférents jeux. Nous 
avons la Marne et ses ruisseaux, dont l’un, 
qui traverse notre pré, contient des écre- 
visses... 

Sept ou huit jeunes voix l’interrompirent 
en criant : 

« Oh! les écrevisses! les écrevisses! » 

Les mamans furent moinsenthousiastes, 
pourtant; leur opposition très-modérée, ne 
visait qu’à obtenir un traité, bientôt con- 
clu : on ne salirait pas sa toilette. 

« Pas trop! » dit un espiègle, — à moins 
que ce ne fût une conscience timorée, qui 
avait peur de ne pas tenir un engagement 
trop rigoureux. On partit. 

C'était dans un joli pré, entouré d’ar- 
bres, que passait le ruisseau des écrevis- 
ses, et sur les bords du ruisseau croissaient 
des saules argentés. Les enfants se répan- 


dirent dans la prairie, tout joyeux: les 


jeunes garçons galopant comme des pou- 


lains échappés, les petits trottant par der- 
rière : et, fermant la marche, les fillettes 
qui, se donnant le bras, prenaient des airs 
plus posés, mais non moins riants, et plus 
d’une boudant au fond sa grandeur qui 
l’attachait au rivage. 

Tout d’abord il y eut des promesses 
enfreintes; car, emporté par l'élan de 
sa course, un des grands ne s'arrêta 
qu'au beau milieu du ruisseau; et parmi 
les petits, celui qu'on appelait Fanfan 
l'Éveillé (parce que son nom était un peu 
long : Barthélemv, et qu'ayant cinq ans 
à peine, il avait de j'esprit pour dix), fut la 
victime d’un accident analogue. 11 enfonça 
le pied dans un de ces trous que creu- 
sent sur les prés aqueux le pied large et 
lourd des vaches, et poussa un cri de dé- 
tresse qui fut entendu d'Édouard. Celui-ci 
revint sur ses pas, tirala jambe de Fanfan, 
et voyant la mine piteuse du pauvre bébé, 
à l'aspect de sa bottine engluée de boue, 
le transporta sous un saule et s’efforça de 
réparer le mal en essuyant la bottine avec 
de l'herbe sèche. 

«Tu es bien gentil, lui dit Fanfan ; mais, 
poursuivit-il avec un grand soupir, ça 
n'empêche pas que ma bottine est bien 
laide tout de même; et moi qui avais tant 
promis à maman de ne pas me salir ! 

— Attends, » dit Édouard, désireux de 
rendre à l’armable bébé sa bonne humeur. 

Trempant une poignée d'herbes dans le 
ruisseau, il parvint à donner à la petite 
bottine, sinon l'éclat du cirage, du moins 
celui de la propreté. Et tous deux étaient 
chariiës de leur œuvre, quand Adrienne, 
s'approchant et examinant les choses 
comme une personne entendue, découvrit 
que le bas de Fanfan était tout trempé. 
Quel embarras nouveau. Il fallait bien, de 
par l'hygiène, déchausser Fanfan et faire 
sécher au soleil le bas et la bottine. Ce se- 
rait long. Et pendant tout ce temps l’infor- 
fortuné Fanfan, ce petit composé de chairs 
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roses et de vif argent, devrait rester sous 


le saule, contraint à la plus affreuse immo- 
bilité!.. Déjà des larmes noyaient ses 
yeux bleus, quand Édouard lui dit : 

« Sois tranquille; je vais te faire une 
autre chaussure. » 

Alors, il enveloppa de son mouchoir le 
petit pied nu ; puis, arrachant un morceau 
de l’écorce d’un vieux saule, il le tailla en 
forme de semelle, et l’assujettit, à la façon 
d'un cothurne, avec un de ces bouts de 
ficelle, que tout garçon prévoyant, qui à 
vécu à la campagne, a constamment dans 
sa poche. 

.Les regards du bébé reconnaissant et 
ses exclamations joyeuses firent à Édouard 
une ovation digne de son œuvre. Assuré- 
ment, ce ne pouvait être qu'un génie, cet 
Édouard capable d'avoir trouvé si belle 
chose! une invention qui valait toutes les 
bottines de la terre, et, comment donc! 
beaucoup mieux ! car c'était un vrai bon- 
heur que de courir comme cela dans la 
prairie, un peu clopin clopant, avec un 
pied chaussé à la manière des Romains — 
comme ceux que Fanfan a dans ses images 
— ou bien, plutôt, des sauvages ; enfin c’est 
très-amusant. Maintenant Fanfan n'est 
plus du tout fàché de son accident, et il 
est enchanté de son ami Édouard qui veut 
bien lui donner la main et qu'il suit par- 
tout. 

Pour les mainans, elles s'étaient assises 
à l’onbre sous Îles aulnes, au bord de la 
prairie, et seulement quelques-unes d’en- 
tre elles se détachaient de temps en temps 
du groupe et venaient près des enfants, 
que surveillaient aussi, d’un œil maternel, 
les plus ägées des fillettes. — Est-il besoin 
d'ajouter qu’au nombre de ces mamans 
surve’Ilantes était celle d'Édouard, qui ne 
quitta guère le bord de l’eau ? 

Sa présence n'était pas inutile à son fils. 
Les enfants sont rarement généreux. La 
scène faite par Édouard lui-même, chez 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. | 


M. C..., quelques jours auparavant, avait 
rappelé l’attention sur sa conduite anté- 
rieure, et si la malheureuse histoire du 
café de la Pintade n'était pas précisément 
connue, tous ceux qui en avaient été les 
acteurs ayant intérêt à n’en point parler, 
malgré tout, cependant, ces acteurs étaient 
trop nombreux pour qu'il n’eût pas irans- 
piré quelque chose. Deux ou trois versions, 
plus ou moins fausses et incohérentes, cir- 
culaient à cet égard. Quant aux menson- 
ges d'Édouard, ils n'avaient été que trop 
remarqués. Toutes ces choses donc étaient 
revenues sur le tapis; on en avait parlé 
dans les familles de la connaissance de 
celle d'Édouard, et au lieu d'être touchés 
de la malheureuse susceptibilité de leur 
camarade et de se proposer de la ménager, 
la plupart des enfants éprouvaient à ce 
sujet une curiosité plus irréfléchie que 
méchante, mais qui n’eût pas reculé pour 
se satisfaire devant certaines expériences. 
Il n'était en outre guëre de maman qui, 
à ce propos, n'eût recommandé à son fils 
de ne point ressembler à Édouard et de 
cultiver le moins possible sa connaissance. 
Les mamans, si bonnes et si indulgentes 
pour leurs propres enfants, le sont sou- 
vent beaucoup moins pour les enfants des 
autres. 

De toutes ces dispositions résultait une 
attitude très-composée et peu bienveillante 
vis-à-vis d'Édouard. On le traitait avec 
froideur. Une ou deux fois, ses camarades, 
se groupant à part de lui, chuchotèrent en 
le regardant. Malgré tout, assisté du muet 
encouragement de sa mère, aidé même par 
l’'empressement de Fanfan, qui l'accaparait 
un peu, Édouard fit bonne contenance 
toute la matinée. {1 eut de la chance pour 
les écrevisses ; les plus belles vinrent se 
prendre dans sa balance ; et, comme cha- 
cun, piqué d’émulation, comptait celles 
qu'il apportait à la masse commune, 
Édouard atteignit le chiffre de vingt-cinq. 
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Relativement, c'était beaucoup; elles ne 
venaient pas en masse, car la pêche des 
écrevisses n’est abondante que le soir. 

Maintenant, le soleil brillait tout en 
haut de la prairie qu'il remplissait de lu- 
mière et de chaleur; l’ombre au pied des 
aulnes s'était rétrécie jusqu'à ne plus for- 
mer qu’un cercle léger autour du trenc; le 
grillon chantait; Fanfan l’Éveillé dodeli- 
nait de la tête et laissait de temps en temps 
fléchir ses paupières sur ses yeux couverts 
d’une légère vapeur, comme celle qui, 
s'élevant de la terre chauffée, miroitait 
plus loin, au ras du pré; les écrevisses, 
elles, dormaient tout à fait, sans doute, 
car, depuis une demi-heure, on n’en avait 
pris que deux. Tout le monde enfin était 
allangui, et il n’y avait que les cigales, 
qui chantaient d’aise, et les libellules qui, 
plus pimpantes que jamais, volaient sur 
les joncs comme des rayons bleus, verts 
ou or, détachés de la lumière. C'était 
l'heure de midi, l'heure de rentrer, dit 
Moe Albin, et tous ces jeunes estomacs in- 
fatigables se mirent à crier: « l'heure de 
manger !» 

On revint en groupe; les jambes ne bon- 
dissaient plus comme à l’arrivée; elles 
n'avaient fait, depuis deux heures, que 
marcher, courir ou sauter; mais les lan- 
gues en revanche allaient leur train. 

« Moi, j'en ai pris vingt! 

— Moi, dix-neuf! 

— Moi, seize ! 

— Et moi, dix ; mais les plus belles. 

— Oh! pour moi, je ne me suis pas 
donné la peine de compter, disait un col- 
légien de province, Alfred B.., neveu d’une 
des amies de Mme Albin; mais ça s'élève, 
au bas mot, à plus de trente. » 

Et chacun, à son tour, déclarant sa prise, 
Édouard dit: « Vingt-cinq. 

— Nous aurons un plat formidable, s’il 
faut en croire les chiffres, » dit M" Albin. 

Sur quoi une des jeunes filles, suppu- 


tant toutes les déclarations, arriva au total 
de cent quatre-vingt-quinze. 

« Vous pouvez mettre deux cents hardi- 
ment, cria Alfred B..., je me charge des 
cinq dernières, » 

La table était prête, et, d’un appétit de 
plus en plus magnifique, on se mit à table 
en arrivant. Les premiers plats enlevés, 
quelqu'un dit : « Nous allons voir les écre- 
visses. » Et l’on attendit. Mais le plat écar- 
late, que tous les yeux saluèrent à l'arri- 
vée, causa une déception générale. « Il 
aurait dû être plus gros, deux fois plus 
gros! disait celui-ci. — Trois fois plus 
gros ! disait celui-là. 

— Comment, ca ne monte pas plus? 
cent quatre-vingt-quinze écrevisses ? 

— Apparemment. 

— Oh! non, ce n’est pas possible. 

— Comptons! » 

Bon gré mal gré, chacun dut concourir 
à l'addition par le chiffre de son assiette. 
Il n’y en avait que cent soixante! 

u J'en suis fâché pour la bonne foi des 
pêcheurs, dit un vieux monsieur, le père 
de Me Albin, Il y a eu des déclarations 
fausses. 

— Oh!'oh! 

— Pas moi! 

— Pas moi! 

— Pour moi, j'en ai pris seize; c'est 
bien sr. | 

— Ah! ah! reprit le grand-père d'un 
ton demi-sérieux et demi-plaisant; est-ce 
qu'il y aurait parmi nous des gens pour 
qui la vérité ne serait pas sacrée? » 

Chose cruelle : tous les yeux se portèrent 
du côté d'Édouard, et même quelques-uns 
des enfants, entre autres le collëégien, y 
mirent de l'affectation. Au milieu de ces 
yeux cruels, il y en avait deux pourtant 
qui étaient tout autres ; seulement deux ; 
mais si pleins de tendresse et d'exhorta- 
tion, qu'iédouard y puisa la force néces- 
saire, Il ne se troubla pas comme il en 


avait pris l'habitude pour beaucoup moins; 
ilne baissa pas la tête et ne prit pas non 
plus un air de défi, comme le font les ef- 
frontés plutôt que les innocents. Ce fut à 
peine si une rougeur légère passa sur son 
visage ; il resta calme enfin et sérieux. 

« C'est qu'on aura mal compté, dit 
Mne Albin. 

— Voyons ça, »reprit le grand-père, d'un 
air malin, et, tirant son calepin, il se mit 
en demeure de recueillir de nouveau les 
déclarations. 

Cela parut jeter un peu de trouble dans 
les mémoires, et il y eut chez les décla- 
rants une tendance marquée à baisser les 
chiffres ;: mais, la mémoire des camarades, 
en revanche, était impitoyable, et pour la 
moindre différence, on s'écriait aussitôt : 

« Non, ce n’est pas ça! Tu as dis tant, 
tant! » 

Quand ce fut à Édouard, il déclara sans 
hésiter le même nombre, c'est-à-dire vingt- 
cinq. Aussi n’y eut-il pas de rectifications; 
mais des marques d’incrédulité et même 
des ricanements étouffés. Alfred B... dit 
même, assez haut pour être entendu : 

« Ça, c’est trop fort. 

— Ce n’est pas trop fort, dit Édouard 
un peu pâle, mais d’une voix ferme, en se 
tournant vers lui, puisque c’est cela. » 

Il ajouta, pour ne pas avoir l'air de se 
vanter : 

« Seulement, 1l y en avait beaucoup de 
petites. » 

Sur ces mots, quelques grandes per- 
sonnes sourirent, et encouragés par là, 
deux ou trois des enfants ricanèrent un 
peu plus haut. 

« Oui, dit le grand-père d'un air gogue- 
nard, elles auront été mangées par les 
urOSseS. » 

On éclata de rire. Mais la mère d’Édouard 
était restée sérieuse, et ce fut elle qui prit 
la parole pour répondre au père de Mme: Al- 
bin. 
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« Cela n'est pas probable, monsieur, et 
je regrette pour mon fils que la vérifica- 
tion que vous poursuivez soit impossible. 

— Madame, dit le vieillard en s’incli- 
nant, du moment où vous soutenez le 
chiffre, je le tiens pour inattaquable. » 

Et, au milieu du silence, qui s'était ré- 
tabli, il l'inscrivit. Cependant Édouard vit 
bien, à l'impression des physionomies, 
qu'aujourd'hui comme autrefois, le témoi- 
gnage de sa mère n'était accepté que par 
respect pour elle, et qu’on la jugeait aveu- 
gle pour son fils. 

Vint le tour du collégien. 

« Moi, j'en ai pris de dix-huit à vingt, 
dit-il d'un air négligent. 

— Pas du tout! s’empressa de dire 
Édouard. Vous avez déclaré dans le pré en 
avoir pris plus de trente. 


— Allons donc, mon cher, qu'est-ce que 


vous vous amusez à imaginer? répliqua le 
grand garçon avec impertinence. 

— Je n’imagine pas, je rectifie, reprit 
Édouard avec fermeté, et j'en appelle au 
souvenir de ceux qui vous ont entendu. 

— Oui! oui! c’est vrai, dit Juliette Albin. » 

Et d’autres voix s’écrièrent : 

« Oui; c'est vrai! 

— Ma foi, dit Alfred B..., si j'ai pris un 
nombre pour un autre, c’est sans le vou- 
loir; je comptais par dizaines et je crois 
bien maintenant n’avoir été que jusqu’à 
deux. Je n’y attachais aucune importance. 
Je puis me tromper; mais moi, du moins, 
je ne soutiens pas de mensonges, » ajouta- 
t-il en lançant avec cette phrase un coup- 
d'œil insultant à Édouard. | 

Celui-ci ne put répliquer, car Mme A..., 
voyant que la discussion devenait agres- 
sive, se hâta de la clore en disant : 

« Allons ! allons ! l’ardeur de la pêche à 
troublé le sens du calcul; ensuite il faisait 
très-chaud ; il se sera produit des mirages. 
Après tout, qu'il y ait un peu plus ou un 
peu moins d’'écrevisses, c'est toujours une 
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belle pêche et elles étaient parfaites. Pas- 
sons maintenant à la crême, et puis nous 
boirons en finissant un petit verre de Fron- 
tignan à la santé des pêcheurs. » 

Tout le monde alors parla d'autre chose, 
et il n’y eut que le grand-père qui voulut 
absolument finir son calcul ; mais ses voi- 
sins seuls furent obligés d’en apprendre le 
résultat. Édouard cependant restait doulou- 
reusement affecté de ce qui avait eu lieu 
contre lui, et il voyait bien que sa mère 
aussi en était chagrine. Oh! comment effa- 
cer ce cruel passé? Comment persuader à 
tous ces gens prévenus qûe désormais 
leurs soupçons étaient injustes? Édouard 
cût fait pour cela de grands efforts, de 
grands sacrifices. Oui, mais lesquels ? Il ne 
voyait pas; il se sentait impuissant, et 
toute l’ardeur de son désir et de son cou- 
rage lui retombait sur le cœur en amer- 
tume et en découragement, 

Mais il se rappela la promesse qu'il s’é- 
tait faite, qu'il avait faite à sa mère, de 


_lutter dignement et de vaincre au moins en 


lui-mème ; il se roidit contre sa tristesse, 
et résolut de prendre part aux jeux de ses 
camarade, comme si rien ne s'était passé 
et de tenir tête à toute attaque. 

Après le déjeuner, on s'était répandu 
dans le jardin et dans la cour; les uns 
s'emparant d'un jeu de tonneau, les autres 
se groupant autour de la balançoire, les 
autres s’en prenant au jeu de boules. De ces 
derniers était Édouard ainsi qu’Alfred B..., 
Ils jouèrent deux parties ; puis, 1l faisait si 
chaud !.… 

« Bah! dit l’un d'eux, nous ferions 
mieux de nous promener. » 

Cette proposition fut acceptée des uns, re- 
fusée par les autres. Édouard avait dit oui. 
Cependant, quand il se vit avec Alfred B... 
et seulement deux autres, à la petite porte 
du jardin, il fut fâché d’avoir pris ce 
parti, parce que la compagnie d’Alfred lui 
déplaisait. 
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« Eh bien! ne viens-tu pas? » lui dit le 
collégien en le voyant hésiter. 

Ne voulant pas avoir l'air de bouder ce 
garçon pour des paroles qu’il valait mieux 
n'avoir pas comprises, Édouard le suivit. 

L'enclos de la famille Albin se compo- 
sait d’une vigne entourée de murs ct du pré 
où l'on avait pêché. Les jeunes promeneurs 
suivirent les allées de la vigne, tantôt en 
poursuivant, çà et là, un papillon, tantôt 
en grapillant quelque groseille oubliée 
dans les arbustes des plates-bandes, parfois 
en causant d’un air assez docte sur divers 
sujets. Arrivés le long du mur, on se mit 
à faire la chasse aux lézards gris, avec tant 


d'emportement, qu’en les voyant grimper 


sur le mur et disparaître de l'autre côté, Al- 
fred B... inmagina d'y grimper aussi « pour 
leur couper la retraite. » Ce moyen straté- 
gique ne réussit pas, faute de combattants, 
car les lézards, épouvantés, ne se mon- 
trèrent plus ; mais il fournit un autre amu- 
sement, qui consistait à marcher debout 
sur le mur, les bras étendus en balancier, 
en récitant des vers latins ou burlesques, 
chose qu'inaugura le collégien, avec gloire, 
et non sans péril, car le mur, terminé en 
pointe, offrait à des semelles de souliers 
une surface extrêmement restreinte. L'un 
après l’autre, il va sans dire, chacun des 
compagnons dutriomphateur voulut accom- 
plir le même exploit. Un seul s’en tira heu- 
reusement, ce fut Édouard, et les autres 
durent piteusement renoncer à l’entre- 
prise. 

« À la bonne heure, dit le collégien, — 
qui, un peu plus àgé que les autres, s'était 
institué, de sa propre autorité, le chef de 
la petite bande, et qui décernait en cette 
qualité l'éloge ou le bläme, — à la bonne 
heure, dit-il à Édouard. Du moins, quoi- 
qu'on puisse dire de toi, tu es un brave. 
Quant à Gustave... » — Et il allait pour- 
suivre, d’un ton doctoral, ses jugements, 
quand il s’interrompit tout à coup lui- 
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même par un gigantesque : Oh! d'admi- | vivement les deux camarades restés en bas. 


ration. Ses yeux s'élargirent, sa bouche Et Édouard, qui marchait sur le mur à 
s’arrondit, et ses bras tendirent à la verti- | la suite du chef de file, s'arrêta, en cher- 
« Qu'est-ce que c'est? s pat des signes si éclatants. 
— Qu'est-ce qu'il y a? » demandèrent | ‘ j4 suite prochainement. sisi 
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cale pour se lever au ciel. chant du regard le phénomène annoncé 


DE LA FAMILLE CHESTER 
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CHAPITRE XI, 


| 
Le | 
UN DÉMÉNAGEMENT PEU COUTEUX. 


Rezent’s Square. | 


J'étais en train de m'apitoyer sur le sort | Mais Billy, dont les oreilles valaient 
probable du pauvre Billy, lorsqu'un bruit ‘ presque les miennes — et ce n'est pas peu 


de pas résonna devant la porte; puis j’en- | dire — fut debout en un clin d'œil et cou- | 


tendis quelqu'un qui demandait : | rut vers la porte en criant : 
« Savez-vous si deux enfants du nom « Si, c'est ici! Nous voilà! » 
de Barton demeurent de ce côté? L'instant d'après, je vis entrer le mon- 


— Barton? répéta un portefaix de l'en- |! sieur et le petit b'ondin du jardin zoolo- 
trepôt dont la voix nasillarde m'était fami- | gique. 
lière, connais pas! Il n’y a personne de ce | A peine le père eut-il franchi le seuil, 
nom-là par ici. » | qu'il s'arrêta. Ses regards se promenèrent 
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autour du triste réduit, et le sentiment de | place à une expression douloureuse. Évi- 
pitié qu’on lisait d'abord sur ses traits fit demment la réalité dépassait ce que son 
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imagination lui avait représenté, et ce | Quant à Georges, il me parut encore plus 
taudis — bon à peine pour des rats, comme attristé que son père; On devinait qu’il 
on le dit dédaigneusement — lui sem- | avait envie de pleurer. Il ne connaissait 
blait indigne d’abriter des êtres humains. ! sans doute la misère que de réputation 


OS 


ot ct 


mt, 


EE 


286 


et la voyait en face pour la première fois. 

Bob s’était levé à son tour du tas de co- 
peaux qui lui servait de lit. À la vue du 
visiteur, ses veux brillèrent. 

« Est-il possible que vous demeuriez ici 
en plein hiver? » demanda le monsieur. 

Bob voulut répondre; mais une nouvelle 
quinte de toux l'en empêcha, et Billy, qui 
avait la langue bien pendue, s’empressa 
de prendre la parole à la place de son 
frère. 

« Oui, nous demeurons ici et nous 1 
dormons même, quand le froid ne nous 
tient pas éveillés. 

— Et personne ne vient vous voir ? 

— Personne, monsieur, excepté les rats. 

— Les rats! répéta Georges avec un 
geste de répulsion... Oh! papa, il ne faut 
pas qu’ils restent dans cet horrible trou. » 

Cette observation, jointe au geste que 
j'ai signalé, froissa mon amour-propre et 
m'arracha un cri de colère; mais Caramel 
conserva son sang-froid. Du reste, le mon- 
sieur, qui venait de s'approcher de Bob, 
ne jugca pas à propos de relever cette re- 
marque déplacée. Il adressa une foule de 
questions au petit déguenillé, tout en lui 
tâtant le poignet, je ne sais pas pourquoi. 
Si j'avais été superstitieux, je l'aurais 
presque pris pour un sorcier, Car il pa- 
raissait deviner les sensations les plus 
intimes de Bob, chaque fois qu’il lui de- 
mandait : « Tu dois éprouver ceci ou cela? » 
le malade répondait invariablement : « Oui, 
monsieur, justement? » Enfin le visiteur 
lui Jàcha la main en disant : 

« Tu ne te portes pas bien ct tu as be- 
soin d'être soigné. Je crois que je pourrais 
te faire entrer dans un hospice. 

— S'il vous plaît, monsieur... commença 
Bob. » 

I s’arrê'a court, regarda son frère, puis 
leva les yeux vers le visage du visiteur : 

« Eh bien? dit celui-ci. 

— S'il vous plaît, monsieur, reprit Bob, 
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encouragé sans doute par l'expression 
sympathique de la physionomie qu'il in- 
terrogeait, est-ce que l’on prendrait aussi 
Billy? » 

Le monsieur secoua la tête. 

« Alors, j'aime mieux rester; nous avons 
toujours été ensemble, Billy et moi. » 

Là-dessus, Georges prit son père à part; 
il l’attira même près de mon trou, de sorte 
que je pus entendre ce qu’il disait, bien 
qu’il parlât très-bas. 

« Ne pourrions-nous pas leur trouver 
un logement, papa? demanda-t-il. Tiens, 
j'ai encore tout cela. » 

Et il tira de sa poche un petit porte- 
monnaie en cuir qu'il montra à son père, 
en ajoutant : 

« Mes étrennes et ce que mon oncle 
m'a donné, est-ce que ce serait assez, 
dis? » 

I était clair, à n’en juger que par l'in- 
tonation de sa voix, qu’il désirait ardein- 
ment une réponse aflirmative. Le père ne 
répondit pas tout de suite, et je vis un 
sourire semblable à un pâle ravon de so- 
leil, éclairer son visage au moment où son 
regara rencontra les veux bleus du blon- 
din. | 

« Oui, dit-il, au bout d’une minute ou 
deux, ce serait assez pour leur assurer un 
abri jusqu’à la fin de l'hiver. Pour ce qui 
est du reste, je m'en charge. 

— Et tu sais que j'ai de vieux habits? 
Ce pauvre garçon doit avoir joliment froid; 
regarde, sa jaquette ne tient plus ensem- 
ble. Veux-tu que je lui donne mes vieux 
habits? » 

Je lus un consentement tacite dans le 
sourire du père, qui, se tournant du côté 
des petits orphelins, leur annonça qu’il ne 
les Jaisserait pas une nuit de plus dans ce 
misérable réduit. 11 déclara qu’il allait les 
conduire immédiatement chez une brave 
veuve qui veillerait Sur eux et soignerait 
le malalce. 
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Le pauvre Bob, affaibli par la fièvre et la 
mauvaise nourriture, était à peine en état 
d'apprécier à sa juste valeur le service qu’on 
lui rendait, à lui et son frère; mais il se 
montra prêt à suivre son protecteur par- 
tout où celui-ci voudrait le mener. Il ne 
trouva qu'une seule objection à formuler : 

« Pourrai-je toujours aller à l’école? 
demanda-t-il. Je ne voudrais pas manquer, 
à présent. J’ai commencé, monsieur, et je 
ne voudrais pas reculer. 

— Certes, tu pourras t'y rendre dès que 
ta santé sera rétablie. 11 est même indis- 
pensable que vous y alliez, mes enfants. 
Je n'ai pas les moyens de vous aider d’une 
façon permanente, et d’ailleurs je repars 


avant peu pour un assez long voyage; mais, 


à l’école, on vous apprendra à vous aider 
vous-mêmes, et bientôt, je l'espère, vous 
serez indépendants. Ce serait vous rendre 
un mauvais service que de vous habituer 
à compter toujours sur autrui, car un hon- 
uête garçon doit tenir à gagner lui-même 
sa vie. Allons, en route pour le logis dont 
je viens de vous parler et qui est plus con- 
fortable que celui-ci. » 


Billy poussa une exclamation de joie. 
Quand a-t-on prononcé le mot « confor- 
table » devant un Anglais sans évoquer 
l'idée d'un bon feu et d’une table bien 
servie ? 

Les bipèdes s’apprétèrent donc à quitter 
notre domicile. Georges avait l’air encore | 
plus heureux que les protégés de son père. 
Billy fut le dernier à franchir le seuil de 
l’appentis où il avait passé tant de mauvais 
jours et tant de mauvaises nuits. A peine 
eut-il les pieds dans la rue, qu’il s'arrêta 
et se retourna pour jeter un regard d’adicu 
à ce pauvre logis. 

« Vous ne regrettez sûrement pas de 
déménager? lui demanda Georges. 

— Non, répliqua Billy; seulement j’au- 
rais voulu voir encore une fois le joli rat 
tacheté qui conduisait le vieil aveugle! » 

Décidément, Caramel avait fait la con- 
quête de Billy. On a bien raison, en vérité, 
d’être bon; moi, cela m'aurait fait plaisir . 
de me voir regretier ainsi, même par un 
petit va-nu-pieds. 


P.-J. STAHL et WiLLiau HUGHES. 


La suite prochainement. 
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CHAPITRE XIX. 


| UNE VISITE DE VOISINAGE. 


Le 2 décembre, l'intensité du froid 
avait diminué. Ces phénomènes de para- 
sélènes étaient un symptôme auquel un 
météorologiste n'aurait pu se méprendre. 
Ils constataient la présence d'une certaine 
quantité de vapeur d'eau dans l’atmos- 
phère, et, en effet, le baromètre baissa 
légèrement en même temps que la colonne 
thermométrique se relevait à quinze de- 
grés au-dessus de zéro (— 9° centig.). 

Bien que ce froid eût encore paru rigou- 
reux en toute région de la zne tempérée, 
des hiverneurs de profession le suppor- 
taient aisément. D'ailleurs, l'atmosphère 
était calme. Le lieutenant Hobson, ayant 
observé que les couches supérieures de 
neige glacée s'étaient ramollies, ordonna 
de déblayer les abords extérieurs de l’en- 
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ceinte. Mac-Nap et ses hommes entrepri- 
rent cette besogne avec courage, et en 
quelques jours, elle fut menée à bonne 
fin. En même temps, on mit à découvert 
les trappes enfouies, et elles furent ten- 
dues de nouveau. De nombreuses em- 
preintes prouvaient que le gibier à four- 
rure se massait aux environs du cap, et, 
la terre lui refusant touie nourriture, il 
devait aisément se laisser prendre à l’a- 
morce des piéges. 

D'après les conseils du chasseur Marbre, 
on construisit aussi un traquenard à ren- 
nes, suivant la méthode des Esquimaux. 
C'était une fosse large en tous sens d’une 
dizaine de pieds, et creuse d’une douzaine. 
Une planche formant bascule, et pouvant 
se relever par son propre poids, la recou- 
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vrait. L'animal, attiré par les herbes dé- 
posées à l'extrémité de la planche, était 
inévitablement précipité dans la fosse, 
d'où il ne pouvait plus sortir. On comprend 
que, par ce système de bascule, le traque- 
nard se retendait automatiquement, et 
qu’un renne pris, d’autres pouvaient S’y 
prendre à leur tour. Marbre n'éprouva 
d'autre difficulté, en établissant son tra- 
quenard, que de percer un sol très-dur'; 
mais il fut assez surpris, et Jasper Hobson 
ne le fut pas moins, quand la pioche, 
après avoir traversé quatre à cinq pieds 
de terre et de sable, rencontra en dessous 
une couche de neige dure comme du roc, 
et qui paraissait être très-épaisse. 

« Il faut, dit le lieutenant après avoir 
observé cette disposition géologique, il 
faut que cette partie du littoral ait été 
soumise, il y a bien des années, à un froid 
excessif et pendant un laps de temps très- 
long; puis, les sables, la terre, auront 
peu à peu recouvert la masse glacée, vrai- 
semblablement étendue sur un lit de 
granit. 

— En cffet, mon lieutenant, répondit le 
chasseur, mais cela ne rendra pas notre tra- 
quenard plus mauvais. Au contraire, les 
rennes trouveront une paroi glissante sur 
laquelle ils n'auront aucune prise. » 

Marbre avait raison, et l'événement jus- 
tifia ses prévisions. | 

Le 5 décembre, Sabine et lui, étant allés 
visiter la fosse, entendirent de sourds 
grognements qui s’en échappaient, Ils s’ar- 
rôtcrent, 

« Ce n’est point le bramement du 
renne, dit Marbre, et je nommerais bien 
la bête qui s'est fait prendre à notre tra- 
quenard! 

— Un ours? répondit Sabine. 

— Oui, fit Marbre, dont les yeux brille- 
rent de satisfaction. 

— Eh bien, répliqua Sabine, nous ne 
perdrons pas au change. Le becfsteak 
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d'ours vaut bien le beefsteak de renne, et 
on a la fourrure en plus. Allons! » 

Les deux chasseurs étaient armés. Ils 
coulérent une balle dans leur fusil, déjà 
chargé à plomb, et s'avancèrent vers le 
traquenard. La bascule s'était remise en 
place, mais l’amorce avait disparu, ayant 
été probablement entraînée au fond de la 
fosse. Marbre et Sabine, arrivés près de 
l'ouverture, regardèrent jusqu’au fond du 
trou. Les grognements redoublérent. C’é- 
taient, en effet, ceux d'un ours. Dans un 
coin de la fosse était blottie une masse 
gigantesque, un véritable paquet de four- 
rure blanche, à peine visible dans l’ombre, 
au milieu de laquelle brillaient deux yeux 
étincelants. Les parois de la fosse étaient 
labourès à coups de griffes, et certaine- 
ment, si les murs eussent été faits de 
terre, l'ours aurait pu se frayer un chemin 
au dehors. Mais sur cette glace glissante, 
ses pattes n'avaient pas eu prise, et si Sa 
prison s'était élargie sous ses coups, du 
moins n'avait-il pu la quitter. 

Dans ces conditions, la capture de lani- 
mal n’offrait aucune difficulté. Deux balles, 
ajustées avec précision au fond de la fosse, 
et le plus gros de la besogne fut de l'en 
tirer. Les deux chasseurs revinrent au 
fort pour y chercher du renfort. Une 
dizaine de leurs compagnons, munis de 
cordes, les suivirent jusqu’au traquenard, 
et ce ne fut pas sans peine que la bête 
sortit de la fosse. C'était un gigantesque 
animal, haut de six pieds, pesant au moins 
six cents livres, et dont la vigueur devait 
être prodigieuse. Il appartenait au sous- 
genre des ours blancs par son crâne 
aplati, son corps allongé, ses ongles courts 
et peu recourbès, son museau fin et son 
pelage entièrement blanc. Quant aux par- 
us comestibles de l'individu, elles furent 
soisneusement rapportées à Mrs. Joliffe, 
et figurèrent comme plat de résistance au 
diner du jour. 
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Dans la semaine qui suivit, les trappes 
fonctionnèrent assez heureusement. On 
prit une vingtaine de martres, alors dans 
toute la beauté de leur vêtement d'hiver, 


mais seulement deux ou trois renards. Ces 
sagaces animaux devinaient le piége qui 
leur était tendu, et le plus souvent, creu- 
sant le sol près de la trappe, ils parve- 
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naient à s'emparer de l’appàt et à se dé- 
barrasser ensuite de la trappe rabattue sur 
eux. Résultat qui mettait Sabine hors de 
lui, le chasseur déclarant un tel subterfuge 
« indigne d’un renard honnête! » 

Vers le 10 décembre, le vent ayant passé 
dans le sud-ouest, la neige se reprit à 
tomber, mais non par flocons épais. C'était 


| une neige fine, en somme peu abondante, 
mais elle se glaçait aussitôt, car un froid 
vif se faisait sentir, et comme la brise 
était forte, on le supportait difficilement. 
Il fallut donc se caserner de nouveau et 
reprendre les travaux de l'intérieur. Par 
précaution, Jasper Hobson distribua à tout 
son monde des pastilles de chaux et du 
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jus de citron, l'emploi de ces antiscorbu- 
tiques étant réclamé par la persistance de 
ce froid humide. Du reste, aucun symptôme 
de scorbut ne s'était encore manifesté 
parmi les habitants du Fort-Espérance; 
grâce aux précautions hygiéniques prises, 
la santé générale n’avait point été altérée. 

La nuit polaire était profonde alors. Le 
solstice d’hiver approchait, époque à la- 
quelle l’astre du jour se trouve à son 
maximum d’abaissement au-dessous de 
l'horizon pour l'hémisphère boréal. Au 
crépuscule de minuit, le bord méridio- 
nal des longues plaines blanches se tein- 
tait à peine de nuances moins sombres. 
Une réelle impression de tristesse se déga- 
geait de ce territoire, que les tenèbres 
enveloppaient de toutes parts. 

Quelques jours se passèrent dans la 
maison commune. Jasp®r Hobson était plus 
rassuré contre l'attaque des bêtes fauves 
depuis que les abords de l’enceinte avaient 
été déblayés; fort heureusement, car on 
entendait de sinistres grognements, sur la 
nature desquels on ne pouvait se mépren- 
dre. Quant à la visite des chasseurs Indiens 
ou Canadiens, elle n'était pas à craindre à 
cette époque. 

Cependant, un incident se produisit, 
qu’on pourrait appeler un épisode dans 
ce long hivernage, et qui prouvait que, 
même au cœur de l'hiver, ces solitudes 


n'étaient pas entièrement dépeuplées. Des 


êtres humains parcouraient encore ce lit- 


‘toral, chassant Iles morses et campant 


sous la neige. Ils appartenaient à la race 
des « mangeurs de poissons crus! », qui 
sont capricieusement répandus sur le con- 
tinent du North Amérique, depuis la mer 
de Baflin jusqu’au détroit de Behring, et 
dont le lac de l’Esclave semble former la 
limite méridionale. 

Le matin du 14 décembre, ou plutôt à 


1. Traduction du mot esquimau. 


neuf heures avant midi, le sergent Long, 
revenant d’une excursion sur le littoral, 
termina son rapport au lieutenant en di- 
sant que, si ses yeux ne l'avaient point 
trompé, une tribu de nomades devait être 
campée à quatre milles du fort, près d’un 
petit cap que projetait la côte en cet en- 
droit. 

« Quels sont ces nomades? demanda . 
Jasper Hobson. 

— Ce sont des hommes ou des morses, 
répondit le sergent. Pas de milieu! » 

On aurait bien étonné le brave sergent 
en lui apprenant que certains naturalistes 
ont précisement admis «ce milieu» que, 
lui, il ne reconnaissait pas. Et, en effet, 
quelques savants ont plus ou moins plai- 
samment regardé les Esquimaux comme 
« une espèce intermédiaire entre l’homme 
et le veau-marin. » 

Aussitôt, le lieutenant Hobson, Mrs. Pau- 
lina Barnett, Madge et quelques autres, 
d'aller constater la présence de ces visi- 
teurs. Bien vêtus, se tenant en garde contre 
les gelées subites, armés de fusils et de 
haches, chaussés de bottes fourrées aux- 
quelles la neige glacée prêtait un point 
d'appui solide, ils sortirent par la poterne 
et suivirent le littoral, dont les glaçons 
encombraient la lisière. 

La lune, alors dans son dernier quartier, 
jetait de vagues lueurs sur l’ice-field, à tra- 
vers les brumes du ciel. Après une marche 
d’une heure, le lieutenant dut croire que 
son sergent s'était trompé, ou, tout au 
moins, qu'il n'avait vu que des morses, 
lesquels avaient sans doute regagné leur 
élément par ces trous qu'ils tiennent con- 
stamment praticables au milieu des champs 
de glace. 

Mais le sergent Long, montrant un tour- 
billon grisätre qui sortait d’une extumes- 
cence conique élevée à quelques centaines 
de pas sur l'ice-field, se contenta de ré- 
pondre t:anqu lement : 


« Voilà donc une fumée de morses! » 
En ce moment, des êtres vivants sortirent 
de la hutte, s> trainant sur la neige. C'é- 
taient des Esquimaux, mais s'ils étaient 


que ce soit l'opinion des naturalistes 
citée plus haut, on eût dit des phoques, de 
véritables amphibies, velus, poilus. Ils 
étaient au nombre de six, quatre grands 
et deux petits, larges d’épaules quoique 
leur taille fût médiocre, le nez épaté, les 
yeux abrités sous d'énormes paupières, la 
bouche grande, la lèvre épaisse, les che- 
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hommes ou femmes, c’est ce qu’un indi- 
gène seul eût pu dire, tant leur accoutre- 
ment permettait de les confondre. 

En vérité, et sans approuver en quoi 
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veux noirs, longs, rudes, la face dépourvue 
de barbe. Pour vêtements, une tunique 
ronde en peaux de morse, un capuchon, 
des bottes, des mitaines de même nature. 
Ces êtres à demi sauvages s'étaient appro- 
chés des Européens et les regardaient en 
silence. 


« Personne ne sait l’esquimau? » de- 


manda Jasper Hobson à ses compagnons. 

Personne ne connaissait cet idiome: 
mais aussitôt une voix se fit entendre qui 
souhaitait la bienvenue en anglais : 

« Welcome! welcome! » 

C'était un Esquimau, ou plutôt, comme 
on ne tarda pas à l’apprendre, une Esqui- 
maude, qui, S’avançant vers Mrs. Paulina 
Barnett, lui fit un salut de la main. 

La voyageuse, surprise, répondit par 
quelques mots que l'indigène parut com- 
prendre facilement, et une invitation fut 
faite à la famille de suivre les Européens 
jusqu’au fort. 

Les Esquimaux semblèrent se consulter 
du regard; puis, après quelques instants 
d'hésitation, ils accompagnèrent le lieu- 
tenant Hobson, marchant en groupe serré. 

Arrivée à l'enceinte, la femme indigène, 
voyant cette maison dont elle ne soupçon- 
nait pas l'existence, s’écria : 

« House! house! Snow-house? » 

Elle demandait si cette habitation était 
une maison de neige, et pouvait le croire, 
car l'habitation se perdait alors dans toute 
cette masse blanche qui couvrait le sol. On 
lui fit comprendre qu'il s'agissait d'une 
maison de bois. L’Esquimaude dit alors 
quelques mots à ses compagnons, qui 
firent un signe approbatif. Tous passèrent 
par la poterne, et, un instant après, 
ils étaient introduits dans la salle prin- 
cipale. 

Là, leurs capuchons furent retirés, et 
l'on put reconnaître les sexes. Il y avait 
deux hommes de quarante à cinquante 
ans, au teint jaune-rougeàtre, aux dents 
aiguës, aux pommettes saillantes, ce qui 
leur donnait une vague ressemblance avec 
des carnivores; deux femmes, encore 


_ jeunes, dont les cheveux nattés étaient 


ornés de dents et de griffes d’ours polaires; 
enfin, deux enfants de cinq à six ans, 
pauvres petits êtres à mine éveillée, qui 
regardaient en ouvrant de grands veux, 
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« On doit supposer que des Esquimaux 
ont toujours faim, dit Jasper Hobson. Je 
pense donc qu’un morceau de venaison ne 
déplaira pas à nos hôtes. » 

Sur l’ordre du lieutenant, le caporal 
Joliffe apporta quelques morceaux de 
renne, sur lesquels ces pauvres gens se 
jetèrent avec une avidité bestiale. Seule, la 
jeune Esquimaude qui s'était exprimée en 
anglais montra une certaine réserve, re- 
gardant, sans les quitter des veux, Mrs Pau- 
lina Barnett et les autres femmes de la 
factorerie. Puis, apercevant le petit baby 
que Mrs. Mac-Nap tenait sur ses bras, elle 
se leva, courut à lui, et, lui parlant d’une 
voix douce, se mit à le caresser le plus 
gentiment du monde. 

Cette jeune indigène semblait être,sinon 
supérieure, du moins plus civilisée que ses 
compagnons, et cela parut surtout quand, 
ayant été prise d’un léger accès de toux, 
elle mit la main devant sa bouche, d'après 
les règles les plus élémentaires de la ci- 
vilité. 

Ce détail n’échappa à personne. Mrs Pau- 
lina Barnett, causant avec l’'Esquimaude 
et employant les mots anglais les plus 
usités, apprit, en quelques phrases, que 
cette jeune indigène avait servi, pendant 
un an, chez le gouverneur danois d’'Upper- 
nawik, dont la femme était Anglaise. Puis, 
elle avait quitté le Groënland pour suivre 
sa famille sur les territoires de chasse. 
Les deux hommes étaient ses deux frères. 
L'autre femme, mariée à l’un d'eux et 
mère de deux enfants, était sa belle-sœur. 
Is revenaient tous de l’ile Melbourne, située 
dans l’est, sur le littoral de l'Amérique an- 
glaise, regagnant à l’ouest la pointe Bar- 
row, dans la Géorgie occidentale de l’Amé- 
rique russe, où vivait leur tribu, et c'était 
un sujet d’étonnement pour eux de trouver 
une factorerie installée au cap Bathurst. Les 
deux Esquimaux secouèrent même la tête 
en voyant cet établissement. Désapprou- 
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vaient-ils la construction d’un fort sur ce 
point du littoral? Trouvaient-ils l'endroit 
mal choisi? Malgré toute sa patience, le 
lieutenant Hobson ne parvint point à les 


en grande amitié Mrs. Paulina Barnett. 
Cependant, la pauvre créature, toute so- 
ciable qu’elle était, ne regrettait point la 
position qu’elle avait autrefois chez le 
gouverneur d’'Uppernawik, et elle se mon- 
trait très-attachée à sa famille. 

Après s'être restaurés, après avoir par- 
tagé une demi-pinte de brandevin, dont 


les petits eurent leur part, les Esquimaux 
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faire s'expliquer à ce sujet, ou, du moins, 
il ne comprit pas leurs réponses. 

Quant à la jeune Esquimaude, elle se 
nommait Kalumab, et elle parut prendre 


prirent congé de leurs hôtes; mais, avant 
de partir, la jeune indigène invita la 
voyageuse à visiter leur hutte de neige. 
Mrs. Paulina Barnett promit de s’y rendre 
le lendemain, si le temps le permettait, 
Le lendemain, en effet, accompagnèe de 
Madge, du lieutenant Hobson et de quel- 
ques soldats armés, — non contre ces 
pauvres gens, mais pour le cas où les ours 
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eussent rôdé sur le littoral, — Mrs. Pau- 
lina Barnett se transporta au cap Esqui- 
mau, nom qui fut donné à la pointe près 
de laquelle se dressait le campement indi- 
gène. | 

Kalumah accourut au devant de son 
amie de la veille, et lui montra la hutte 
d'un air satisfait. C'était un gros cône de 
neige, percé d’une étroite ouverture à son 
sommet, qui donnait issue à la fumée d’un 
foyer intérieur, et dans lequel ces Esqui- 


. maux avaient creusé leur demeure passa- 


gère. Ces «snow-houses», qu'ils établissent 
avec une extrême rapidité, se nomment 
« igloo » dans la langue du pays. Elles sont 
merveilleusement appropriées au climat, 
et leurs habitants y supportent, mème 
sans feu, et sans trop souffrir, des froids 
de quarante degrés au-dessous de zéro. 
Pendant l'été, les Esquimaux campent sous 
des tentes de peaux de rennes et de pho- 
ques, qui portent le nom de « tupic ». 
Pénétrer dans cette hutte n'était point 
une opération facile. Elle n'avait qu'une 
entrée au ras du sol, et il fallait se glisser 
par une sorte de couloir long de trois à 
quatre pieds, car les parois de neige me- 


. Suraient au moins cette épaisseur. Mais 


une voyageuse de profession, une lau- 
réate de la Socièté royale, ne pouvait hési- 
ter, et Mrs. Paulina Barnett n’hésita pas. 
Suivie de Madge, elle s’enfourna brave- 
ment dans l’étroit boyau à la suite de la 
jeune indigène. Quant au lieutenant Hob- 
son et à ses hommes, ils se dispensèrent 
de cette visite. 

Et Mrs. Paulina Barnett comprit bientôt 


que le plus difficile n’était pas de pénétrer | 


dans cette hutte de neige, mais d'y rester. 


L’atmosphère, échauffée par un foyer sur 


lequel brûlaient des os de morses, infectée 
par l'huile fétide d’une lampe, imprégnée 


des émanations de vêtements gras et dela 


chair d'amphibie, qui forme la principale 
nourriture des Esquimaux, cette atmos- 
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phère était écœurante.Madge ne put ytenir 
et sortit presque aussitôt. Mrs. Paulina Bar- 
nett montra un courage surhumain, pour 
ne point chagriner la jcune indigène, et 
prolongea sa visite pendant cinq grandes 
minutes, — cinq siècles! Les deux enfants 
et leur mère étaient là. Quant aux deux 
hommes, la chasse aux morses les avait 
entrainés à quatre ou cinq milles de leur 
campement. 

Mrs. Paulina Barnett, une fois sortie de 
la hutte, aspira avec ivresse l'air froid du 
dehors, qui ramena les couleurs sur sa 
figure un peu pälic. 

« Eh bien, madame, lui demanda le licu- 
tenant, que dites-vous des maisons esqui- 
maudes ? 

— L'aération laisse à désirer! » répon- 
dit simplement Mrs Paulina Barnett. 

Pendant huit jours, cette intéressante 
famille indigène demeura campée en cet 
endroit. Sur vingt-quatre heures, les deux 
Esquimaux en passaient douze à la chasse 
aux morses. ÎIs allaient, avec une patiense 
que les huttiers pourront seuls compren- 
dre, guetter les amphibies sur le bord de 
ces trous par lesquels ils venaient respirer 
à la surface de l'ice-field. Le morse appa- 
raissait-il, une corde à nœud coulant lui 
était jetée autour des pectorales, et non 
sans peine lez deux indigènes le hissaient 
sur le champ et le tuaient à coups de 
hache. Véritablement, c'était plutôt une 
pêche qu'une chasse. Puis, le grand régal 
consistait à boire le sang chaud de ces 
amphibies, dont les Esquimaux s’enivrent 
avec volupté. | 

Chaque jour, Kalumah, malgré la froide 
température, se rendait au Fort-Espérance. 
Elle prenait un extrême plaisir à parcou- 
rir les différentes chambres de la maison, 
regardant coudre, suivant tous les détails 
des manipulations culinaires de Mrs. Joliffe. 
Elle demandait le nom anglais de chaque 
chose, et causait pendant des heures en- 
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tières avec Mrs. Paulina Barnett, si le mot 
« causer » peut semployer quand il s’agit 
d’un échange de mots longtemps cher- 
chés de part et d'autre. Quand la voya- 
geuse faisait la lecture à haute voix, 

Kalumah l'écoutait avec une extrême atten- 
tion, bien qu’elle ne la comprit certai- 
nement point. 

Kalumah chantait aussi, d’une voix assez 
douce, des chansons d'un rhythme singu- 
lier, chansons froides, glaciales, mélan- 
coliques et d’une coupe éirange. Mrs.Pau- 
lina Barnett eut la patience de traduire une 
de ces « sagas » groënlandaises, curieux 
échantillon de la poésie hyperborcenne, 
auquel un air triste,entrecaupé de pauses, 
procédant par intervalles bizarres, prètait 
une indéfinissable couleur. Voici, d'’ail- 
leurs, un spécimen de cette poésie, copié 
sur l’album même de la voyageuse. 


CHANSON GROENLANDAISE. 


Le ciel est noir 
Et le soleil se traine 
A peine! 
De désespoir 
Ma pauvre âme incertaine 

Est pleine ! 
La blonde enfant se rit de mes tendres chansons, 
Et sur son cœur l'hiver promène ses glaçons! 


‘ Ange rèvé, 
\ Ton amour qui fait vivre 
M'enivre, 
Et j'ai bravé 
Pour te voir, pour te suivre 
Le givre! 
Hélas ! sous mes baisers et leur douce chaleur, 
Je n'ai pu dissiper les neiges de ton cœur! 


Ah! que demain 
À ton âme convienne 
La mienne, 
Et que ma main 
Amoureusement tieune 
La tienne! 
Le soleil brillera là-haut dans notre ciel 
Et de ton cœur l'Amour forcera le déxel! 
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Le 20 décembre, la famille d'Esquimaux 
vint au Fort-Espérance prendre congé de 
ses habitants. Kalumah s'était attachée 
la voyageuse, qui l'eût volontiers conser- 
vée près d'elle; mais la jeune indigène ne 
voulait pas abandonner les siens. D’ail- 
leurs, elle promit de revenir pendant l'été 
prochain au Fort-Espérance 

Ses adieux furent touchants. Elle remit 

Mrs. Paulina Barnett une petite bigue 
de cuivre, et reçut en échange un collier 
de jais dont elle se para aussitôt. Jasper 
Hobson ne laissa point partir ces pauvres 
gens sans une bonne provision de vivres 
qui fut chargée sur leur traîneau, et, apres 
quelques paroles de reconnaissance pro- 
noncées par Kalumah, l’intéressante fa- 
mille, se dirigeant vers l’ouest, disparut 
au milieu des épaisses brumes du littoral 


CHAPITRE XX 
OU LE MERCURE GÈLE 


Le temps sec et le calme de latmo- 
sphère favorisèrent les chasseurs pendant 
quelques jours encore. Toutefois ils ne 
s'éloignaient pas du fort. L'abondance du 
gibier leur permettait, d'ailleurs, d'opérer 
dans un rayon restreint, Le lieutenant 
Hobson ne pouvait donc que se féiiciter 
d’avoir fondé son établissement sur ce 
point du continent. Les trappes prirent un 
grand nombre d'animaux à fourrures de 
toutes sortes. Sabine et Marbre tuèrent 
une certaine quantité de lièvres polaires. 
Une vingtaine de loups affamés furent 
abattus à coups de fusil. Ces carnassiers 
se montraient fort agressifs et réunis par 
bandes autour du fort ils remplissaient 
l'air de rauques aboiements. Du côté de 
l'ice-field, entre les hummocks, passaient 
fréquemment de grands ours, dont l'ap- 
proche était surveillée avec le ee prene 
soin. 
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Le 25 décembre, 1l fallut de nouveau 
abandonner tout projet d’excursion. Le 
vent sauta au nord, et le froid reprit avec 
une extrême vivacité. On ne pouvait rester 
en plein air sans risquer d'être instanta- 
nément « frost bitten. » Le thermomètre 
Farhenheït descendit à dix-huit degrés au- 
dessous de zéro (28° centis. au-dessous 
de glace). La brise sifflait comme une vo- 
lée de mitraille. Avant de s'emprisonner, 
Jasper Hobson eut soin de fournir aux 
animaux une nourriture assez abondante 
pour les substanter pendant quelques se- 
maines. 

Le 25 décembre était ce jour de Noël, 
cette fête du foyer domestique si chère 
aux Anglais. Elle fut célébrée avec un zèle 
tout religieux. Les hiverneurs remercièrent 
la Providence de les avoir protégés jus- 
qu’alors; puis, les travailleurs, ayant 
chômé pendant ce jour sacré du « Christ- 
mas, » se retrouvèrent tous réunis devant 
un splendide festin, dans lequel figuraient 
deux gigantesques puddings. 

Le soir, un punch flamba sur la grande 
table, au milieu des verres. Les lampes 
furent éteintes, et la salle, illuminée par 
la flamme livide du brandevin, prit un 
aspect fantastique. Toutes ces bonnes 
figures de soldats s’animèrent, à ses reflets 
tremblotants, d’une animation que l'ab- 
sorption du brûlant liquide allait encore 
accroître, 

Puis, la flamme se modéra; elle S'épar- 
pilla autour du gâteau national en petites 
langues bleuâtres, et s'évanouit. 

Phénomène inattendu! Bien que les 
lampes n’eussent pas encore été rallu- 
mées, cependant la salle ne redevint pas 
obscure. Une vive lumière y pénétrait par 
la fenêtre, lumière rougeûtre que Péclat 
des lampes avait empêché de voir jus- 
qu'alors. | 

Tous les convives se levèrent, extrême- 
ment Surpris, et s’interrogèrent du regard. 
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« Un incendie! » s’écrièrent quelques- 
uns. 

Mais, — à moins que la maison n’eût 
elle-même brûlé, — aucun incendie ne 
pouvait éclater dans le voisinage du cap 
Bathurst. 

Le lieutenant se précipita vers la fenêtre, 
et il reconnut aussitôt la cause de cette 
réverbération. C'était une éruption. 

En effet, par-delà les falaises de l'ouest, 
au-delà de la baie des Morses, l'horizon 
était en feu. On ne pouvait apercevoir le 
sommet des collines ignivomes, situées à 
trente mètres du cap Bathurst, mais la 
serbe de flamme, s’épanouissant à une 
prodigieuse hauteur, couvrait tout le ter- 
ritoire de ses fauves reflets. 

« Cest encore plus beau qu’une au- 
rore boréalel » s’écria Mrs. Paulina Bar- 
net. 

Thomas Black protesta contre cette affir- 
mation : un phénomène terrestre plus beau 
qu'un météore! Mais au lieu de discuter 
cette thèse, malgré le froid intense, malgré 
la bise aigüe, chacun quitta la salle et alla 
contempler l’admirable spectacle de cette 
gerbe étincelante, qui se développait sur 
le fond noir du ciel, 

Si Jasper Hobson, ses compagnes, ses 
compagnons n'avaient eu les oreilles et 
la bouche emmaillottées dans d'épaisses 
fourrures, ils auraient pu entendre les 
bruits sourds de l'éruption qui se propa- 
geaient à travers l'atmosphère, ils auraient 
pu se communiquer les impressions que ce 
sublime spectacle faisait naître en eux. 
Mais, ainsi encapuchonnés, il ne leur était 
permis ni de parler, ni d'entendre. Ils 
durent se contenter de voir; mais quelle 
scène imposante pour leurs yeux! quel 
souvenir pour leur esprit! Entre l'obscurité 
profonde du firmament et la blancheur de 
l'immense tapis de neige, l'épanouissement 
des flammes volcaniques produisait des 
cffets de lumière qu'aucune plume, qu’au- 
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cun pinceau ne saurait rendre. L’intense 
réverbération s’étendait jusqu’au-delà du 
zénith, éteignant graduellement toutes les 
étoiles. Le sol blanc revêtait des teintes 
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lumineux venaient se briser ou se réfrac- 
ter à tous ces angles, et les plans, diverse- 
ment inclinés, les renvoyaient avec un 
éclat plus vif et une teinte nouvelle. Choc 
de rayons véritablement magique ! On eût 

dit l'immense décor de glaces d’une féerie, 
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dressé tout exprès pour cette fête de la lu- 
mière! 
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d'or. Les hummocks de l’ice-field, et, en 
arrière-plan, les énormes ice-bergs, réflé- 
chissaient les lueurs diverses, comme 
autant de miroirs ardents. Ces faisceaux 


Mais le froid excessif obligea bientôt les 
spectateurs à rentrer dans leur chaude ha- 
bitation, et plus d’un nez faillit payer cher 
ce plaisir que les yeux venaient de prendre 
à son détriment par une pareille tempéra- 
ture. 

Pendant les jours qui suivirent, l’inten- 
sité du froid redoubla. On put croire que 
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le thermomètre à mercure ne suflirail pas 
à en marquer les degrés, et qu’il faudrait 
employer un thermomètre à alcool. En 
effet, dans la nuit du 28 au 29 décembre, 
la colonne s’abaissa à trente-deux degrés 
au-dessous de zéro (37° centig. au-dessous 
de glace). 

Les poëles furent bourrés de combus- 
tible, mais la température intérieure ne put 
être maintenue au-dessus de vingt degrés 
(7° centig. au-dessous de zéro). On souffrait 
du froid jusque dans les chambres, et sur 
un rayon de dix pieds autour du poële, la 
chaleur s’annihilait complétement. Aussi 
la meilleure place appartenait-elle au petit 
enfant, dont le berceau était bercé par ceux 
qui s’approchaient tour à tour du foyer. 
Défense absolue fut faite d'ouvrir porte ou 
fenêtre, car la vapeur, concentrée dans les 
salles, se fût immédiatement changée en 
neige. Déjà, dans les couloirs, la respira- 
tion des hommes produisait un phéno- 
mène identique. On entendait de toutes 
parts des détonations sèches, qui surprirent 
Jes personnes inaccoutumées aux phéno- 
mènes de ces climats. C'étaient les troncs 
d'arbres, formant les parois de la maison, 
qui craquaient sous l’action du froid. La 


provision de liqueurs, brandevin et gin, 


déposée dans le grenier, dut être descen- 
due dans la salle commune; déjà l'alcool 
était coagulé, et tout l'esprit se concen- 
trait au fond des bouteilles sous la forme 
d'un noyau. La bière, fabriquée avec les 
bourgeons de sapin, faisait, en gelant, 
éclater les barils. Tous les corps solides, 
comme pétrifiés, résistaient à la pénétra- 
tion de la chaleur. Le bois brülait difficile- 
ment, et Jasper Hobson dut sacrifier une 
certaine quantité d'huile de morse pour en 
activer la combustion. Très-heureusement, 
les cheminées tiraient bien, etempêchaient 
toute émanation désagréable à l’intérieur. 
Mais extérieurement, le Fort-Espérance 
devait se trahir au loin par l’odeur âcre 


LI 


et fétide de ses fumées, et méritait d'être 


rangé parmi les établissements insalubres. 


Un symptôme à remarquer, c'était l'ex- 
trême soif dont chacun était dévoré par ce 
froid intens2, Or pour se rafraichir, il 
fallait constamment dégeler les liquides 


auprès du feu, car sous la forme de glace, - 


ils eussent été impropres à désaltérer. 
Un autre symptôme contre lequel le lieu- 
tenant Hobson engageait ses compagnons 
à réagir, c'était une somnolence opi- 
niâtre, que quelques-uns ne parvenaient 
pas à vaincre. Mrs. Paulina Barnett, tou- 
jours vailiante, par ses conseils, sa con- 
versation, son va-et-vient, réagissait pour 
son propre Comple et encourageait tout 
son monde. Souvent, ‘elle lisait quelque 
livre de voyage, on chantait quelque vicux 
refrain d'Angleterre, et tous le répétaient 
en chœur avec elle. Ces chants réveil- 
laient, bon gré, mal gré, les endormis, 
qui bientôt faisaient chorus à leur tour. 
Les longues journées s'écoulaient ainsi 
dans une séquestration complète, et Jasper 
Hobson, consultant à travers les vitres le 
thermomètre placé extéricurement, cons- 
tatait que le froid s’accroissait sans cesse. 
Le 31 décembre, le mercure était entière- 
ment gelé dans la cuvette de l'instru- 
ment. || y avait donc plus de quarante- 
quatre degrés au-dessous de glace. (42° 
centig. au-dessous de zéro). 

Le lendemain, 1° janvier 1860, le lieu- 
tenant Jasper Hobson présenta ses coim- 
pliments de nouvelle année à Mrs. Paulina 
Barnett, et la félicita du courage et de la 
bonne humeur avec lesquels elle supportait 
les misères de l’hivernage. Mèmes com- 
pliments à l'adresse de l’astronome qui, 
lui, ne voyait qu’une chose dans ce chan- 
gement du millésime de 1859 pour celui 
de 1860, c'est qu'il entrait dans l’année 
de sa fameuse éclipse solaire! Des sou- 
haits furent échangés entre tous les mem- 
bres de cetie patite co'onie, si unis entre 
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eux, et dont la santé, grâce au ciel, con- 
tinuait d'être excellente. Si quelques 
symptômes de scorbut s'étaient montrés, 
ils avaient promptement cédé à l'emploi 
opportun du lime-juice et des pastilles de 
chaux. 

Mais il ne fallait pas se réjouir trop vite! 
La mauvaise saison devait durer trois mois 
encore. Sans doute, le soleil ne tarderait 
pas à reparaître au-dessus de l'horizon, 
mais rien ne prouvait que Île froid eût 


atteint son maximum d'intensité, et, gé- 


néralement, sous toutes les zones boréales, 
c'est dans le mois de février que s’obser- 
vent les plus extrêmes abaissements de 
température. En tous cas, la rigueur de 
l'atmosphère ne diminua pas pendant les 
premiers jours de l’année nouvelle, et le 
6 janvier, le thermomètre à alcool, placé 
à l'extérieur de la fenêtre du couloir, 
accusa soixante-six degrés au-dessous de 
zéro (52° centig. au-dessous ce glace). En- 
core quelques degrés, et les minima de 
température relevés au Fort-Reliance, en 
1835, seraient atteints et peut-être dé- 
passés ! 

Cette persistance d’un froid aussi vio- 
lent inquiétait de plus en plus Jasper 
Hobson. Il craignait que les animaux ‘à 
fourrure ne fussent obligés de chercher 
au sud un climat moins rigoureux, ce qui 


eût contrarié ses projets de chasse au prin- 


temps nouveau. En outre, il entendait 
souvent à travers les couches souterraines 
quelques roulements sourds qui se ratta- 
chaient évidemment à l'éruption volcani- 
que. L'horizon occidental était toujours 
embrasé des feux de la terre, et certaine- 
ment un formidable travail plutonien s’ac- 
complissait dans les entrailles du globe. 
Ce voisinage d'un volcan en activité ne 
pouvait-il être dangereux pour la nouvelle 
factorerie ? C'est à quoi songeait le licute- 
nant Hobson, quand il surprenait quel- 
ques-uns de ces grondements intérieurs. 
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Mais ces appréhensions, très-vagues d’ail- 
leurs, il les garda pour lui. 

Comme on le pense bien, par un tel 
froid, personne ne songeait à quitter la 
maison. Les chiens et les rennes étaient 
abondamment pourvus, et ces animaux, 
habitués d’ailleurs à de longs jeûnes pen- 
dant la saison d'hiver, ne réclamaient 
point les services de leurs maîtres. Il 
n'existait donc aucun motif pour s’exposer 
aux rigueurs de l’atmosphère. C'était as- 
sez déjà de subir une température que la 
combustion du bois et de l’huile parve- 
nait à peine à rendre supportable. Mal- 
gré toutes les précautions prises, l’humi- 
dité se glissait dans les salles inaérées, et 
déposait sur les poutres de brillantes cou- 
ches de glace qui s'épaississaient chaque 
jour. Les condensateurs étaient engorgés, 
et même l’un d'eux éclata sous la pres- 
sion de l’eau solidifiée,. 

Dans ces conditions, le lieutenant Hob- 
son ne songeait point à ménager le coin- 
bustible. II le prodiguait même, afin de 
relever cette température, qui, dès que 
les feux du poële et du fourneau baïissaient 
tant soit peu, tombait quelquefois à quinze 
degrés Fahrenheit (9° centig.). Aussi, des 
hommes de quart, se relayant d'heure en 
heure, avaient-ils ordre de surveiller et 
d'entretenir les feux. 

« Le bois nous manquera bientôt, dit 
un jour le sergent Long au lieutenant, 

— Nous manquer ! s'écria Jasper Hob- 
son. 

— Je veux dire, reprit le sergent, que 
l’approvisionnement de la maison s’épuise, 
et qu'il faudra avant peu nous ravitailler 
au magasin. Or, je le sais par expérience, 
s'exposer à l'air, avec un froid pareil, 
c'est risquer sa vie. 

— Oui ! répondit le lieutenant Hobson, 
c'est une faute que nous avons commise, 
d’avoir construit le hangar au bois non 
contigu à la maison principale et sans 
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communication directe avec elle. Je m'en 
aperçois un peu tard. J'aurais dû né pas 
oublier que nous allions hiverner au-delà 
du soixante-dixième parallèle! Mais enfin, 
ce qui est fait, est fait. — Dites-moi, 
Long, quelle quantité de bois reste-t-il 
dans la maison ? | 

— De quoi alimenter le poële et le 
fourneau pendant deux ou trois jours au 
plus, répondit le sergent. 

— Espérons que d'ici-là, reprit Jasper 
Hobson, la rigueur de la température aura 
diminué, et qu’on pourra sans danger 
traverser la cour du fort. 

— J'en doute, mon lieutenant, répliqua 
le sergent Long en secouant la tête. L’at- 
mosphère est pure. Le vent se maintient 
au nord, et je ne serais pas étonné que 
ce froid duràt quinze jours encore, c'est- 
à-dire jusqu’à la lune nouvelle. 

— Eh bien, mon brave Long, reprit le 
lieutenant, nous ne nous laisserons certai- 
nement pas mourir de froid, et le jour où 
il faudra s’exposer… 

— On s’exposera, mon lieutenant, » 
répondit le sergent Long. 

Jasper Hobson serra la main du sergent, 
dont le dévouement lui était bien connu. 

Ou pourrait croire que Jasper Hobson 
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et le sergent Long exagéraient, quand ils 
regardaient comme pouvant causer la 
mort la subite impression d’un tel froid 
sur l’organisme. Mais, habitués aux vio- 
lences des climats polaires, ils avaient 
pour eux une longue expérience. Ils avaient 
vu, dans des circonstances identiques, 
des hommes robustes tomber évanouis sur 
la glace, dès qu'ils s’exposaient au de- 
hors ; la respiration leur manquait ; on les 
relevait asphyxiés. Ces faits, si incroya- 
bles qu'ils paraissent, se sont reproduits 
maintes fois pendant certains hivernages. 
Dans leur voyage sur les rives de la baie 
d'Hudson, en 1746, William Moor et Smith 
ont cité plusieurs accidents de ce genre, 
et ils ont même perdu quelques-uns de 
Jeurs compagnons, foudroyés par le froid. 
Il est incontestable que c’est s’exposer à 
une mort subite que d'affronter une tem- 
pérature dont la colonne mercurielle ne 
peut mème plus mesurer l'intensité ! 

Telle était la situation assez inquiétante 
des habitants du Fort-Espérance, quand 
un incident vint encore l’aggraver. 


Juzes Verne, 


La suile prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 


LA JUSTICE DES CHOSES 


EDOUARD 


COURAGEUX 


Suite. 


Le terrain qui s’étendait de l’autre côté 
du mur était un jardin plein de beaux lé- 
gumes, de fleurs et d'arbres à fruits. Et le 
long du mur même se trouvaient des 
espaliers, quelques-uns déjà dépouillés, 


d'autres garnis de poires grossissantes, | 


plus ou moins müres, et enfin deux, à 
quelques pas, de pêches superbes, grosses 
comme le poing, et dont le parfum de 
maturité montait aux narines. Plus loin 
dans le jardin, rien que des fleurs inno- 
centes qui riaient au soleil, et des légumes 
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qui s’y chauffaient; pas une créature hu- 
maine, pas un animal; enfin rien d'ex- 
traordinaire. Édouard ne comprit pas. 

« Qu'est-ce que c’est ? dit-il, répétant la 
question des autres enfants. 

— Des pêches magnifiques ! répondit 
le collégien en baissant la voix, et qui 
sentent bon! hum!!» 

Et il dilata ses narines aussi bien que 
ses prunelles. 

«Oui !elles sont très-belles,»dit Édouard, 
trouvant au fond que son compagnon fai- 
sait bien du bruit pour une chose qui ne 
les concernait guère. 

Et il continuait scn chemin, quand il 
vit le collégien se mettre 
mur et se baisser vers l’espalier. 

« Tu ne vas pas les cueillir, je pense! 
lui cria-t-il. 

— Et pourquoi pas, vertueux jeune 
homme ? répondit Alfred B...en relevant la 
tête. On peut bien en goûter. 

— Non, puisqu'elles ne sont pas à 
nous. 

— La belle affaire! Nous faisons une 
migration. Nous sommes des peuples en 
marche, des conquérants. Alexandre a 
bien pris la Perse. Elle était plus grosse. » 

Et se baissant de nouveau, Alfred allon- 
gea la main. 


LU 


à cheval sur le 


« Ne fais pas cela! s'écria Édouard en 
lui mettant la main sur le bras. C’est très- 
mal! ce serait un vol. » 

Ft s'adressant aux deux autres, il leur 
Cria : 
« N'est-ce pas? Empêchons-le ! 

— Non, non, il ne faut pas le faire, dit 
J'un assez faiblement, tandis que l'autre, 
s'efforçant de nouveau de grimper sur le 
mur, disait : Je voudrais les voir. 

— Veux-tu bien me laisser, dis donc! 
s’écria Alfred B...furieux, en se retournant 
vers Édouard.Je te défends de me toucher. 
Il paraît que tu fais l'hypocrite, à présent? 


- Mais ça ne prendra pas. On sait ce que tu 
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as fait et ce que tu es. J'espère, vous 
autres, que vous ne croirez pas les bêtises 
qu’il dit. Tout le monde n’a pas les mêmes 
raisons que ce monsieur-là de voir le vol 
partout, et l'on sait bien que prendre des 
fruits ce n'est pas voler. C'est marauder, 
ce qui est bien différent. 

— Vrai! demanda Gustave, qui était 
parvenu à dépasser d'un œil le haut du 
mur, et qui, apercevant quelques-unes des 
pêches, dit avec une admiration gour- 
mande : Oh! qu’elles sont belles ! — Vrai! 
répéta-t-il, marauder ce n’est pas voler? 

— Imbécile, puisque ce n’est pas le 
même mot. 

— C'est la même chose, dit Édouard. 

— Ça n'est pas vrai, reprit Alfred. Per- 
sonne, ajouta-t-il, en lançant un coup 
Édouard, personne ne 
dira de moi que je ne suis pas un honnête 
garçon, et pourtant j'ai dévalisé plus d’un 
arbre dans ma vie. Bah! ce sont là des 
tours d’écoliers. 11 n’y a que les proprié- 
taires qui se fàchent ; les autres en rient. 

— Dame, sice n’est pas voler ? dit Gus- 
tave. 

— Quand je te dis que c’est marauder. 
Connais-tu ta langue ? Allons, qui en 
veut ? 

— Et moi, je vous dis, s’écria Édouard, 
que c'est toujours voler que de prendre ce 
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d'œil méprisant à 


qui n'est pas à sol. Si vous aviez de belles 
pêches, seriez-vous content qu'on vint vous 
les enlever ? 

— ‘Jartuffe, va! répondit Alfred. Ne le 
prendrait-on pas pour un petit saint? 
Vous ne savez pas : c'est tout bonnement 
qu'il a trop mangé à table, et qu'il n’y a 
plus de place dans son estomac. 

— J'ai eu des torts autrefois, c'est vrai, 
dit Édouard plein d'émotion. Et c'est à 
cause de cela que je ne veux plus mal 
faire, et que je voudrais aussi vous en 
empêcher, car ça m'a rendu bien malheu- 
reux. 


———_——_——— 


303 


| 


504 ÉDUCATION. — 


— Un vrai prédicateur ! dit le collégien 
en s’essuyant les yeux de son mouchoir, 
ce qui fit rire les deux autres. » 

Autorisé par ces rires, le mauvais gar- 


çon cueillit deux belles pêches qu'il remit 
à ses compagnons. La vue de ces fruits 


superbes, leurs belles couleurs et leur 
parfum, achevèrent de vaincre chez ceux- 
ci toute hésitation ; ils y mordirent aussi- 
tôt. Édouard, désolé de n’avoir pu empé- 
cher cette mauvaise action, voulait du 
moins protester par la retraite, et il enfour- 
chait déjà le mur pour sauter à terre, 
quand le collégien l’arrêta. I] venait de 
cueillir deux autres pêches : 

« Ce n’est pas tout, dit-il à Édouard, tu 
vas en manger aussi, parce qu'il ne faut 
pas que tu nous mouchardes. 

— Jen’en mangerai pas! s’écria Édouard, 
dont les yeux brillaient d'indignation. 

— Tu en mangeras! » 

La pêche repoussée par Édouard lui fut 
écrasée sur la figure, et une lutte eut lieu 
sur la crête du mur, lutte dans laquelle 
les deux combattants dégringolèrent dans 
le jardin voisin, en brisant plusieurs bran- 
ches de l’espalier. La peur d’être surpris 
sur ce terrain défendu ta au collégien 
toute envie de continuer le combat, et il 
se hâta de regrimper et de sauter de l'au- 
tre côté, non sans avoir bourré ses poches 
de toutes les pêches qui lui tombèrent 
sous la main. 

Édouard, resté seul, eut un moment 
l'envie de chercher la porte du jardin, 
plutôt que de fuir comme un malfaiteur ; 
mais il réfléchit qu'il ne pouvait s'expli- 
quer sans dénoncer les coupables, et il 
renonça bien vite à cette pensée. Il se 
sentait un peu étourdi, car sa tête avait 
porté dans la chute ; afin d'éviter Alfred et 
ses compagnons, il longea quelque temps 
le mur à l’intérieur du jardin, remonta 
avec précaution à l’aide des crampons de 
l’espalier, redescendir dans la vigne à un 
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autre endroit et reprit aussitôt le chemin 
de la maison. 

| Jusque-là, il avait été trop ému pour son- 
ger à rien qu’à ce qui venait de se passer ; 
mais quand il se trouva près de la petite 
porte par laquelle il devait rentrer dans le 
jardin de Mme Albin,et qu'il vit cette porte 
entr'ouverte, il pensa que sa toilette devait 
être fort en désordre, et il se hâta de 
secouer sa veste et son pantalon. En pas- 
sant la main dans ses cheveux, il sentit de 
nouveau une douleur au front; puis, il 
chercha son mouchoir pour essuyer son 
visage plein de sueur et ne le trouva point 
dans sa poche. — Ah! sans doute Fanfan 
l’Éveillé ne le lui avait pas rendu, et peut- 
être l'avait-il perdu dans le pré? 

Édouard avait à peine franchi la porte 
du jardin qu'il se trouva en présence de 
la mère de Fanfan, accompagnée d’une 
autre dame. 

« Édouard, lui demanda-t-elle vive- 
ment, Fanfan n'est pas avec vous ? 

— Non, madame. 

— Grand Dieu ! où est-il ? Je le cherche 
depuis une demi-heure. Mon enfant ! où 
est-il ? 

— Voyons, ma chère amie, c’est tout au 
plus s’il y a quinze minutes, observa 
l’autre dame, ne vous inquiétez donc pas 
ainsi. » 

En même temps, elle regardait Édouard, 
et dit tout à coup : 

« Mais qu'avez-vous, mon enfant? Il 
vous est arrivé quelque chose, car vous 
êtes tout pâle et vous avez une bosse au 
front. » 

Édouard hésita et rougit, puis il répon- 
dit: . 

« Madame, c’est que je suis tombé. 

— Là! vous pouviez vous tuer peut- 
ètre. Et où donc étiez-vous grimpé ? 

— Oh! répondit Édouard, visiblement 
embarrassé, cela ne fait rien. » 


Les dames allaient sortir du jardin, et 


Édouard les suivait pour aider à chercher 
l'enfant, quand soudainement se présenta 
dans la porte M. Fanfan lui-même, arri- 
vant de son pas le plus leste et le plus 
délibéré. Sa jeune mère se jeta aussitôt 
sur lui, l’enleva dans ses bras, et après 
l'avoir embrassé de toutes ses forces, se 
prit à le gronder. Tout à coup, elle se 
retourna vers Édouard : 

« Et vous prétendiez qu'il n'était pas 
allé avec vous? lui dit-elle d'un ton de 
reproche. 

— Non, madame, il n’était pas avec 
moi, » répondit Édouard vivement. 

Puis aussitôt, il baissa la tête avec une 
amère tristesse, en songeant à ce poids 
implacable de soupçon dont l’écrasaient 
ses fautes passées. 

« Mais non, il n’était pas avec moi, 
puisque je le cherchais! s’écria Fanfan, en 
s’échappant des bras de sa mère. Pourquoi 
est-ce que tu lui fais de la peine, toi aussi, 
maman ? Je ne veux pas qu’on lui fasse 
de la peine ; c’est mon ami! » 

Et il alla passer les deux bras autour 
du cou d'Édouard, qui l’enleva et se mit 
à le porter dans l'allée, le cœur tout atten- 
dri, au milieu de ses chagrins, de cette 
amitié gentille. 

« Ils sont méchants, ceux qui disent du 
mal de toi, dit encore Fanfan. » 

Et, de son petit air capable, secouant la 
tête de haut en bas, il semblait ruminer 
des choses pesantes sur son cœur. Édouard 
l'alla poser dans la balançoire et prit plai- 
sir à l’y bercer. Puis, ils se séparèrent, la 
maman étant empressée de reprendre son 
bébé, tandis qu'Édouard désirait égale- 
ment rejoindre sa mère. 

Elle le cherchait et vit du premier coup 
d'œil qu’il avait dû recevoir quelque nou- 
velle impression fächeuse. Marchant près 
de lui, et lui serrant doucement la main, 
elle l'interrogea. 

« Chère mère, lui dit-il, je te raconterai 
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cela demain, demain seulement : il le faut. » 

Ils allèrent ensemble rejoindre Adrienne, 
et il se vit engagé, en compagnie d'un 
groupe de jeunes filles et de deux ou trois 
jeunes gens, dans une partie de colin- 
maillard. Là encore, cependant, malgré 
l'entrain du jeu, il se vit observé avec un 
peu de froideur, et, chose étrange, sa sœur 
n'avait pas pour lui cette maternelle pro- 
tection, ces douces paroles auxquelles 
elle l’avait accoutumé. 

La journée g'était écoulée très-joyeu- 
sement pour la plupart des invités; les 
papas venaient d'arriver par le train de 
six heures; on sonna la cloche du diner. 
Bientôt, tout le monde à peu près fut ras- 
semblé autour d'une grande table, déjà 
chargée, et tandis qu’on attendait encore 
Mu Albin et quelques personnes, et qu'ar- 
rivaient les potages fumants, les yeux de 
certains possesseurs d'estomacs friands 
pouvaient parcourir avec intérêt les pyra- 
mides de fruits, les plats de crême, les 
confitures et les gâteaux étalés. Car ce 
dessert avait une symétrie fort belle et 
irréprochable. On y voyait, comme les pie- 
ces d’un jeu d'échecs, ou comme dans une 
contredanse les dames et les cavaliers, 
figurer en vis-à-vis oblique les fruits ou 
friandises de même sorte : poires avec 
poires, groseilles avec raisins, noix avec 
amandes, et, pour tout dire en un mot, 
suivant les grandes règles, pepins avec 
pepins, noyaux avec noyaux, etc.; toui 
était parfait, sauf à une seule place, où 
se trouvait une assiette vide ; et pour tout 
initié à l’art des desserts, on pouvait, en 
interrogeant à l’autre bout la place cor- 
respondante, savoir ce qui manquait ; ce 
devait être des pêches ou des persès, tout 
au moins un fruit à noyau, car le partner 
solitaire du bout opposé était une assiette 
de pêches jaunes. 

« M. Marcieux n’est pas encore venu? 
demanda Juliette Albin, qui était avec ses 
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jeunes amies l’ordonnatrice de ce beau 
coup d'œil. 

— Non, pas encore. 

—- Oh! que c'est ennuyeux! mon des- 
sert n'est pas complet ; c'est dommage. 

— Est-ce un bonhomme de pain d’épice 
que M. Marcieux? demanda une jeune 
étourdie. 

— Non, c'est notre voisin de campagne. 
Et il doit m'apporter... Ah! le voici! » 

Et Juliette s’avança vivement vers M. Mar- 
cieux, qui de son côté la cherchait. Mais 
en ce moment Me Albin prenait place à 
table et marquait à ce monsieur une place 
non loin d'elle. Tout le monde s’assit, et 
Juliette se trouva fort loin de M. Mar- 
cieux. Cependant, il la vit bientôt, et la 
saluant, il allait lui adresser la parole 
quand elle dit la première, en lui.mon- 
trant, d’un air et d’un geste de reproche, 
l'assiette vide. 

« Oh! notre voisin. 

— Ma chère enfant, répondit-il, j’allais 
précisément vous dire pourquoi je vous ai 
manqué de parole, bien malgré moi. Les 
pêches que je me faisais le plaisir de vous 
offrir étaient les dernières de mon jardin; 
je ne voulais les cueillir qu’au moment de 
les apporter, pour que leur parfum fût 
plus exquis, et lorsque, il v a une demi- 
heure, je vais à mon espalier, je le trouve 
dépouillé, brisé, et mes plates-bandes pié- 
tinées. C'est un ravage d’une sauvagerie 1... 
un vol indigne! 

— Est-il possible ? s’écria M®e Albin : 
nous avons des voleurs, ici... mais c’est 
terrible ! Qui peut avoir fait cela? C'est 
sans doute la nuit dernière ? 

— Non, reprit M. Marcieux, mes pêches 
y étaient ce matin. C'est un vol fait cette 
après-midi, en plein jour, avec une au- 
dace…. 

— Avez-vous des indices ? 

— Oui, » dit M. Marcieux. 

Édouard, pendant cette conversation, 
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que tout le monde entendait, cor elle 
s'était établie avant toute autre, à ce mo- 
ment de premier appétit où l’on ne cause 
guère, Édouard avait jeté les yeux sur 
Alfred. 1l‘payait d’audace, et d’un air 
dégagé, un peu affecté peut-être, causait 
avec une petite voisine. Quant à ses deux 
complices, il y en avait un qui était fort 
rouge, et l’autre qui pâlissait et perdait 
contenance visiblement. 

« Avez-vous fait votre déclaration ? de- 
manda M, Albin. 

— Non. Et j'hésite à la faire. 

— El pourquoi cela? demanda Juliette. 
C'est agréable, maintenant, si nous avons 
des voleurs dans le pays! Il faut s’en 
débarrasser. 

— Je pourrais faire une enquête, dit 
M, Mercieux; car je possède une pièce de 
conviction : le mouchoir du voleur ou 
d’un des voleurs, je ne sais: il était resté 
entre les branches. Tenez, je l’ai apporté. » 

I tirait en mêine temps de sa poche un 
mouchoir à petites raies roses, marqué E. B. 
La mère d'Édouard le reconnut aussitôt 
pour celui de son fils, et pälit en regar- 
dant Édouard de l'air étonné d’une per- 
sonne quine comprend pas. Adrienne poussa 
une exclamation, regarda son frère égale- 
ment, et se troubla jusqu’aux larmes. 

« E. B. » prononcèrent à voix haute les 
personnes voisines de M. Marcieux, et tout 
à coup, tous les yeux. se fixèrent sur 
Édouard, en même temps qu'une petite 
fille s'écriait étourdiment : 

« C’est le mouchoir d'Édouard! » 

En voyant son mouchoir à la main de 
M. Marcicux, Édouard avait reçu comme 
un grand coup dans le cœur; et mainte- 
nant il restait sur sa chaise, pâle, immo- 
bile et comme écrasé. Comment se justi- 
fier en effet devant de telles apparences ? 
Il avait répondu cependant au regard de 
sa mère par un regard qui lui disait : Ne 


doute pas! Et quand tous les yeux se fixè- 


——__——— 


a 


er — — 


a ————— 


LA JUSTICE DES CHOSES. 


rent sur lui, quand son nom fut prononcé, 
à peine demeura-t-il une seconde immo- 
bile ; il se leva, et tout blanc de visage, 
mais d’un pas ferme, il s’approcha de 
M. Marcieux. 

« Monsieur, dit-il d'une voix assez haute 
pour que tout le monde l'entendit, ce 
mouchoir est à moi, en effet, et cependant 
ce n’est pas moi qui ai pris vos pêches. 

— Fort bien, monsieur, répliqua M. Mar- 
cieux, d’un ton de mépris écrasant. Voici. » 

Et il remit le mouchoir à Édouard, tan- 
dis qu'un murmure d’indignation courait 
autour de la table. Car pouvait-on croire 
une pareille déclaration? C'était d'une 
insigne effronterie. 

« Édouard! mon enfant! s’écria, d’un 
ton déchirant, la pauvre mère, justifie- 
toi. Je t’en conjure. Qui a fait cela ? » 

Édouard leva doulourcusement les yeux 
sur elle. Il était livide. 

«© Maman, je ne dois pas dénoncer les 
autres. Je ne puis dire qu'une chose, c’est 
que ce n’est pas moi. 

— En présence d’une telle preuve, tout 
mensonge est inutile, » s'écria quelqu'un 
d’une voix éclatante, quoique brisée par la 
douleur. 

C'était le père d'Édouard. Il se leva en 
même temps et s’approchant de son fils : 

« Venez, monsieur, suivez-moi. Ne trou- 
blez pas plus longtemps la joie des hon- 
nèêtes gens. » 

Il trouva sa femme sur son chemin. 

« Je t'en prie! lui dit-elle, calme-toi. Je 
suis sûre qu'Édouard n'est pas coupable. 

— Ah! voilà bien les mères, lui répon- 
dit-il avec un geste de commisération 
douloureuse. Non, ma pauvre amie, tais- 


toi; on se rend ridicule, voilà tout. 11 faut 


accepter son malheur... » 
Cet événement, les paroles du père 
d'Édouard et sa volonté de partir en em- 


menant le coupable, avaient ému vive-’ 


ment toute l'assistance, composée pour 
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la plupart d'amis de cette famille; on 
plaignait beaucoup les parents; plusieurs 
voix S’élevérent pour les consoler; on es- 
sayait d’atténuer la faute, et M. et Mme Al- 
bin s’épuisaient à répéter : 

« Ce n’est qu’une espièglerie. Vous pre- 
nez cela trop au sérieux. » 

Tandis que de son côté M. Marcieux se 
répandait en excuses et protestait de ses 
regrets vis-à-vis du père d'Édouard, les 
amies d’Adrienne, éplorée, l’entouraient en 
la comblant de caresses. 

Mais tout cela n’était que de la pitié, et 
cette politesse menteuse qui, pour donner 
à tout, en dépit de tout, des apparences 
convenables, sacrifie la vérité. Ceux qui 
étaient loin, et ne pouvaient pas être en- 
tendus, parlaient entre eux autrement. 

« Quel affreux petit mauvais sujet! di- 
sait à la mère de Fanfan la dame qui 
l'accompagnait au jardin. Vous rappelez- 
vous, quand nous lavons rencontré, 
comme il était défait? et sa bosse au 
front? Il nous à même avoué qu'il était 
tombé, sans vouloir dire où; je le crois 
bien ! 

— Oh! que je plains ses parents! ré- 
pondait la jeune mère. — Mais calme:toi 
donc, mon petit ange, » ajoutait-elle, par- 
lant à Fanfan, qui s’agitait sur la pile de 
livres où on l'avait juché pour le mettre à 
la hauteur de la table, 

« Non! ça n'est pas vrail ça n’est pas 
Édouard qui l’a fait! » criait Fanfan de 
toute sa voix, que l’on n’entendait guère. 

Et sa petite tête, si éveillée, si intelli- 
gente, se tendait à droite et à gauche pour 
saisir ce qui se disait; puis, il poussait 
des cris, prononçait des mots perdus au 
milieu du bruit, et frappait la table de ses 
petites mains. 

« Ce malheureux enfant a été bon pouï 
lui, reprit la jeune mère, et Fanfan est si 
reconnaissant ! » 

Toutes ces condamnations à voix basse 
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et toutes ces consolations à voix haute ! 


s'échangeaient en même temps. Mais le 
père d'Édouard était trop sincère et trop 
fier pour ne pas tenir compte de ce qu'on 
pensait plutôt que de ce qu’on lui disait, 
par pitié et par politesse ; aussi répondit-il 
à M. Albin : 

« Non, mon ami, ces choses ne sont pas 
des espiègleries. Songez à ce que vous 
disiez tout à l’heure quand vous avez cru 
qu'il s'agissait de voleurs ordinaires, c’est- 
à-dire de quelque pauvre homme ou de 
quelque pauvre enfant. Alors le crime 
vous paraissait grave et le châtiment légi- 
time. Eh bien, à mon sens, de la part de 
celui qui l’a commis, c'est, au contraire, 
plus grave encore. Je vous remercie de la 
pensée qui vous dicte ces consolations, 
mais je ne puis les accepter. 

— Mais ce n’est qu'un enfant! répéta 
Me Albin. 

— Oui, madame, heureusement. Et ce- 
pendant... Sa voix s'altéra en disant : « Il 
me laisse bien peu d'espoir! » Enfin, reprit 
le malheureux père en se roidissant contre 
l'émotion, ce sont là scènes de famille 
dont je vous demande pardon de vous 
occuper ainsi, Je fais justice, en retirant du 
milieu de vous un coupable. et des 
malheureux... Vous serez plus gais après 
notre départ. 

— Édouard, lui dit sa mère, Édouard, 
dis-moi que tu n'es pas coupable. Répète- 
le moi, et pardonne-moi cette nouvellé 
question. Ma tête se perd. 

— Non, mère chérie, répondit-il, non, 
je ne suis pas coupable. J'ai fait ce que 
j'ai pu pour empècher.. Je me suis battu, 
même, et c'est pourquoi. 

— Bien, dit-elle, c'est bien. Maintenant, 
que tout le monde t'accuse, au moins, tu 
auras ta mère! » 

Mais, dans tout cela, que faisaient les 
vrais coupables, Alfred B. et ses compa- 
gnons? — Alfred était fort agité, fort 


rouge ; on eût pu même le voir trembler: 
et cependant il s’efforçait de paraître oc- 
cupé, de sourire même, tout cela pourtant 
d’un air si faux, si éperdu, qu'il n’eût pas 
été difficile de deviner qu'il était coupable, 
si l'attention se fût portée sur lui. — Gus- 
tave sanglotait, couché sur la table, et ses 
voisins disaient de lui : 

« Pauvre enfant! comme il est sen- 
Sible! » — Pour l’autre, il avait tout dou- 
cement quitté la table et s'était enfui. 

Les bonnes paroles de sa mère avaient 
rempli Édouard d'un nouveau courage. Il 
sentait que, s’il quittait cette assemblée 
sous cette condamnation, il en porterait le 
poids toute sa vie ; il voyait ses parents au 
désespoir, et, résistant à son père qui une 
seconde fois lui ordonnait de le suivre, 
il osa lui-même prendre la parole. Sur ses 
traits, pour la première fois, on put lire 
une résolution profonde, une indomptable 
fermeté. La main sur le dossier de la 
chaise qu'avait laissée vide M. Marcieux, 
debout, toujours bien pâle, sa mère à côté 
de lui: 

u Écoutez, dit-il, écoutez-moi, je vous 
en prie! Je vous demande cette justice! 
Partir ainsi... quand tous vous me croyez 
coupable, non, ce serait trop affreux. Je 
veux vous dire la vérité ; il me semble que 
vous l’entendrez dans ma voix. Non, ce 
n’est pas moi! Je sais... oui... J'ai mérité 
d'être soupçonné, parce que... autrefois. 
j'ai été entrainé par de mauvais conseils 
et une mauvaise compagnie... et j'ai mal, 
très-mal agi... Mais j'en ai bien souffert ; 
j'en ai demandé pardon à mes parents, je 
leur ai promis et me suis promis à moi- 
même que je serais toujours honnête et 
sincère. Et j’ai tenu parole, je vous jure! 
Aujourd'hui, c’est vrai, les apparences 
sont contre moi... je le sais. et pourtant 
ce n’est pas moi!... J'ai fait au contraire mon 
possible pour empêcher... Je ne puis pas 
dire quic’est; mais ils sont bien làches 
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ceux qui se taisent en me laissant accuser. 
Ah! je sais bien que vous n’êtes pas forcés 
de me croire! Il faudrait des preuves. 
Oui! Et malheureusement je n’en ai pas. 
Mais, pourtant, je vous en prie, dites-moi, 
est-ce qu’un coupable oserait parler ainsi ? 
Le croyez-vous ? Oh non! alors, ce serait 
un monstre !.. Voyez-vous, si j'’insiste, ce 
n'est pas pour moi, c'est pour ma mère, 
qui est là toute seule à me croire, parce 
qu'elle sait bien, elle! » 

Ici, la voix d'Édouard fléchit sous l’émo- 
tion, mais ce ne fut qu’un instant, et il 
reprit aussitôt : 

« C'est aussi pour mon père, qui craint 
que je devienne un malhonnête homme, 
ct quiest si malheureux !...pour ma sœur, 
qui rougirait de son frère !... Oh ! je vous 
en prie! croyez-moi ! Non, je n’oserais ja- 
mais me défendre ainsi si j'étais coupable! 
Vous avez bien vu que suis timide, quand 
l'autre jour j'ai pleuré, parce qu’on avait 
l'air de se souvenir... Non! non! je ne suis 
plus menteur ! je suis maintenant cent fois 
plus incapable de mentir que quand ça 
m'est arrivé. Ce n’est pas moi qui ai pris 
les pêches! Je vous le jure, croyez- 
moi!!! » 

L'accent de cet enfant, son courage, 
l'expression de ses regards, toute s9n atti- 
tude, parlaient tellement pour lui qu'il y 
eut, de la part de presque tous ceux qui 
l’entendaient, un élan, et plusieurs gran- 
des personnes et des enfants s’écrièrent : 

« Non! non, ce n’est pas lui! 

— Non! ce ne peut pas être lui! » 

Le père d’Édouard se rapprocha, et le 
regardant en face, lui dit : 

« Édouard !.… 

— Mon père! dit l'enfant, en soutenant 
noblement ce regard. Et il prit la main de 
son père, qui le saisit dans ses bras, et 
s'écria : 

— Eh bien, je te crois! » 

Adrienne était venue se jeter au cou de 
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son frère, et la maman pleurait de joie. 
M. Albin et M. Marcieux se hàtèrent d’as- 
surer qu’ils ajoutaient pleine confiance aux 
déclarations d’Édouard, et Mme Albin, le 
prenant par la main et l’embrassant, le 
ramena à sa place, et s'efforça de rétablir 
le calme et de continuer le repas inter- 
rompu. 

Cependant, l'opinion est chose si va- 
riable, et la confiance parfaite est si diffi- 
cile, en l’absence de preuves — surtout en 
présence de preuves contraires — que, 
presque aussitôt après l'élan provoqué par 
les paroles d'Édouard, il y eut une sorte 
de réaction, une hésitation pénible, quel- 
que chose qui se fit sentir, comme on sent 
un courant d'air froid par le fait d'une 
porte ouverte. La porte ouverte, c'était le 
doute qui revenait, et il pouvait donner 
passage à bien des pensées fâcheuses, qui 
ne feraient sans doute que s’accroitre à 
mesure que s'affaiblirait l'impression de la 
défense, et quand elle n'aurait plus occa- 
sion de se produire. | 

Mais alors une voix petite et perçante se 
fit entendre, et l'on vit Fanfan l’Éveillé, qui 
échappant à la surveillance de sa mère et 
à la pile de livres, dont il était parvenu à 
se faire un marchepied, montait sur la 
table en criant de toutes ses forces : 

« Je le sais bien, moi, que ce n’est pas 
ÉdouardF je l’ai entendu et je veux le 
dire. Non, ce n'est pas lui! Je sais, je sais, 
je vous dis, écoutez-moi! » 

On s’empressa d'écouter, et Fanfan, re- 
culant loin de sa mère qui voulait le re- 
mettre à sa place, arriva tout au milieu 
des plats, et, avec l'accent du témoin le 
plus convaincu, parla ainsi : 

« Voilà, D'abord, j'ai dormi, parce qu'il 
faisait très-chaud. Et puis, quand je me 
suis réveillé, j'ai demandé où était Édouard, 
et maman m'a dit: — Je ne sais pas: il 
est quelque part à s'amuser. J'ai demandé 
encore, et la petite Louise, là-bas, m'a dit : 
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— Ilest sorti par la petite porte avec des 
autres. Alors, moi, j'ai voulu aller trouver 
Édouard, parce que je l'aime bien, et comme 
maman causait avec une autre dame, j'ai 
filé par la petite porte et j'ai couru dans la 
vigne. Et quand j'ai été au bout de j’al- 
lée, j'ai entendu des voix. Ils étaient le 
long du mur, et ils ne me voyaient pas, 
parce que la vigne était plus haute que 
moi; mais je les voyais bien, moi, à tra- 
vers les branches. C’étaient Alfred, ce 
grand-là, et puis... » 

Fanfan s'arrêta; car aux places qu'indi- 
quait son petit doigt, il n’y avait plus per- 
sonne. Les coupables, se voyant sur Île 
point d’être dévoilés, écrasés de honte, 
s'étaient enfuis. 

« Là, vous voyez? reprit Fanfan, ils 
ont bien vu que j'allais dire leurs noms, 
les vilains, et ils se sont en allés. Eh bien, 
je les dirai tout de même : c'Ctait Alfred, 
le grand, et puis Gustave, ct puis Émile, 
et voilà ce qu'ils disaient : 

«— Il ne revient pas, Édouard. 

« — Va, il n'en a pas envie, disait Alfred. 
Je lui ai fait faire une belle culbute et lui 
ai donné son compte. A-t-on vu celui-là 
nous faire de la morale! Ça lui apprendra. 

Alors Émile a répondu : 

« — Mais, s’il va le dire, nous serons 
joliment grondés. 

« — Sois tranquille, va, il ne le dira 
pas. Je lui ai fait une belle peur. Et puis, 
quand mêmeille dirait, nous soutiendrons 
tous trois que ce n'est pas vrai, et comme 
il passe pour menteur, on ne le croira 
pas. » 

« En même temps, ils mordaient dans 
les pêches, que le jus leur en coulait de la 
bouche, et ils s’étouffaient pour en avoir 
plus tôt fait. Et je les ai vues, les pêches! 
Jolunent belles, oui! grosses comme ça. » 

Fanfan avait collé ses deux petits poings 
l'un contre l’autre; mais voyant tout de 
suite que ce n’était pas assez gros, il porta 
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vivement une de ses mains à sa tête en 
disant : « Non, comme ça! » Il comprit 
pourtant que cette fois c'était un excès 
contraire, et ne trouvant pas d'ohjet de 
comparalson, reprit : | | 

_« Enfin, grosses! grosses !.… etrouges !… 
Alors, moi, je me suis dit : Ils ont fait du 
mal à Édouard. Et je me suis mis à courir 
pour l'aller dire à maman. Mais voilà que 
comme j'arrive à la porte, je vois maman 
qui me cherchait et puis Édouard. À pré- 
sent, vous voyez bien que ce n’est pas lui, 
puisque ce sont les autres! Et puisqu'il 
voulait les empêcher et qu'ils l'ont battu 
pour ça. » 

Ayant terminé |à son discours, Fanfan, 
un peu ému, voulut rejoindre sa mère; 
mais, avec sa vivacité ordinaire, il tourna 
trop court et allaittomber dans une crème, 
quand un des assistants l’enleva dans ses 
bras et le rendit à sa mère, qui, toute 
fière de cet orateur à ses débuts, le cou- 
vrit de baisers. 

Des bravos éclatèrent. 

« À la santé de Fanfan le justicier! 
s'écria monsicur Albin, en levant son 
verre. 

— À la santé d'Édouard! digne et cou- 
rageux ! »s'écria-t-0n aussi de toutes parts. 
Et alors, ce ne furent plus, vis-à-vis d'É- 
douard et de ses parents, que poignées de 
main des plus chaudes et félicitations des 
plus vives. M. Marcieux surtout voulut se 
faire l'ami d'Édouard, et lui dit, en lui 
serrant la main : 

« Mon petit ami, vous êtes en bon 
train d’être un homme. Quand on revient 
comme vous de fautes que beaucoup ont 
cominises sans en avoir tant de repentir, 
on est plus fo’t qu'avant la chute. » 

Heureux d’avoir reconquis lestime et 
de voir ses parents joyeux, Édouard ce- 
pendant ne cessa point d'être modeste et 
indulgent. Comme on lui exprimait lPin- 
dignation qu'inspirait la conduite d'Alfred, 
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il fit remarquer que, d’après la propre 
définition du collégien, il ne croyait pas 
voler, mais seulement marauder. La dis- 
tinction fit rire; mais M. Albin observa 
que plus d’une distinction de ce genre 
existe parmi les hommes, et qu'il fallait 
pardonner aux enfants de ne pas savoir les 
approfondir. Au moins ne pouvait-on 
excuser Alfred d’avoir laissé bassement 
accuser un autre à sa place; car ceci est la 
plus vilaine des mauvaises actions; sa tante, 
fort mécontente de lui, lemmena aussitôt 
apres le diner; et pour les deux autres en- 
fants plus jeunes, leurs mamans les gron- 
dèrent beaucoup et les tinrent en péni- 
tence toute la soirée. 

Maintenant, Edouard n'avait plus que 
des sujets de satisfaction; car tout le 
monde, pour le venger de l'injustice qu'un 
moment 1l avait subie, lui faisait fête, et 
lui marquait de l'estime et de l'amitié; 
cependant, fatigué des émotions de cette 
soirée, il fut heureux que ses parents 
éprouvassent comme lui le besoin de l’a- 
bréger, Quand ils se trouvèrent tous les 
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quatre, seuls dans la voiture qui les ra- 
menait à Paris, ils s’embrassèrent avec 
effusion. 

« Mon enfant, dit le père d'Édouard, tu 
m'as fait éprouver de cruelles douleurs et 
de grandes craintes. Mais à présent, je 
suis sûr que je puis être fier de toi. » 

La maman, qui n'avait point douté de 
son fils, jouissait délicieusement de le voir 
réhabilité devant tous, et surtout du cou- 
rage qu'il avait montré; car elle voyait la 
preuve que son cher enfant avait acquis 
— ce que, malheureusement, n'ont pas 
tous les hommes — une conscience, c’est- 
à-dire l'agent de tous les efforts, de toutes 
les vertus. 

Pour Adrienne, elle ne pouvait se lasser 
d'embrasser son frere et sa maman, et 
pleurait avec une telle abondance qu’on 
dut s’efforcer de la consoler. 

« Elle est vraiment trop impression- 
nable, disait sa mère. Je ne sais ce qu'elle 
a depuis quelques jours. » 

Lucie B. 


La suile prochainement. 


PETITS ET GRANDS 


Notre France si riche, si belle aujour- 
d’hui avec ses palais, ses grandes villes, 
ses villages, ses champs bien cultivés et ses 
jolies prairies, était, dans un temps bien 
éloigné de nous, couverte d'épaisses fo- 
rêts et peuplée de monstres aux formes 
gigantesques qui se la disputaient entre 
eux. 

L'homme n'existait pas encore; et le roi 
d'alors, le Dinothérium, dont le nom veut 
dire « animal terrible » était si grand qu’une 
salle de six mètres de longueur aurait eu 
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peine à le contenir, et si fort que des ani- 
maux de quinze pieds de haut et beaucoup 
plus gros que l'éléphant de nos jours 
étaient obligés de fuir devant lui. 

. Avec un tel roi on ne pouvait guère 
espérer que combats acharnés et luttes 
sanglantes dans toute l'étendue de son 
royaume. Quaud le Dinothérium et ses 
amis se livraient au plaisir de la chasse, 
la terre tremblait sous leurs pas, et leurs 
rugissements formidables allaient porter 
la terreur jusqu'aux extrémités des forêts, 
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Le roi était non-seulement plus fort, 
plus brave et plus courageux que secs su: 
jets, comme tout roi doit l’être; il possé- 
dait non-seulement cet instinct de satis- 
faction personnelle, source de dédain pour 
les sentiments d'autrui, qui n’est que trop 
souvent l’apanage de la grandeur, mais 
il ne manquait pas d’une certaine mélan- 
colie qui sied assez bien à ceux qui voient 
trop facilement leurs désirs s’accomplir. 
Aussi, après quelque terrible bataille, lais- 
sait-il morts et mourants sur la place pour 
être dévorés par plus petits que lui, et se 
retirait-il loin du bruit et des hommages 
de la cour pour rêver à son aise ou rumi- 
ner sur ses propres vertus. 

Il avait pour retraite favorite une som- 
bre caverne, creusée sur les bords d'un 
golfe profond. Là, couché sur le sol, la 
tête inclinée vers la rive, il passait de 
longues heures, les yeux à demi-clos 
et l'air méditatif, Quelquefois il se pen- 
chait pour écouter, et même se prenait à 
répondre à quelque être invisible caché 
sous les eaux. Car, dans les beaux jours, 
quand les mers étaient sans tempète, un 
souffle semblable à une douce caresse ve- 
nait agiter le golfe dans toute sa profon- 
deur et se perdre comme un soupir à la 
surface de son onde tranquille et trans- 
parente : et ce souflle, en passant dans les 
airs, apportait jusqu’au Dinothérium ce 
bref dialogue qu'il ne comprenait guère : 
« Attendez.» — « Nous attendons. » 

C'est que là, dans l'ombre et le silence 
des ondes, flottaient, soulevés par les 
flots, des milliers et des millions de mil- 
liers de petits êtres : des Miliolithes, 
comme on les appelle; et c'était l’ensem- 
ble de ces innombrables petits êtres qui 
faisait entendre ce soupir : « Nous atten- 
dons. » 

— Qu'attendez-vous? leur disait alors 
le Dinothérium. 

— Üne autre vie, lui répondaient-ils, une 
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autre façon d'être; notre hcure viendra, 
nous serons utiles un jour. 

— Une autre viel vous! votre heure 
viendrait ! vous seriez utiles un jour ! Allons 
donc!» Et les grognements moqueurs du 
Dinothérium allaient réveiller les échos 
des alentours et porter le trouble jusque 
dans les insondables abimes où se cachaient 
les Miliolithes. 

Mais quoique ces derniers eussent peur, 
quoiqu'’ils eussent subi déjà bien des 
épreuves et quoiqu'ils eussent été secoués 
par des tempêtes sans nombre, jamais ils 
n'avaient perdu courage, et jamais rien 
n'avait pu ébranlier leur foi dan; leur ave- 
nir. Depuis qu'un premier souffle de vie 
était venu parcourir les ondes, une pro- 
messe leur avait été faite. « Un jour, avait- 
il été dit, un jour le soleil brillera sur 
vous, et viendra vous réchauffer sous 
ses caresses. Un jour un être supérieur à 
tout ce qui vit aujourd’hui sur la terre 
abaissera son regard sur vous; chacun 
s'étonnera alors de vous voir et vous ad- 
mirera; car un jour vous apparaîtrez sous 
uge nouvelle forme et vous servirez à con- 
struire la plus noble et la plus belle des 
cités du monde. » 

Il y avait bien, bien des siècles de cela, 
et des millions de milliers de familles de 
Miliolithes s'étaient éteintes; mais chaque 
génération, en s'éteignant, avait transmis 
à la génération suivante le même soupir 
d'espérance, et la promesce n'était pas 
oubliée. 

Souvent aussi des torrents impétueux 
entrainant dans leur course des créatures 
aux formes étranges, leur criaient au pas- 
sage : « Gardez bien vos trésors, un jour 
on vous les demandera; espoir, confiance ; 
nous, nous allons accomplir notre tàche 
ailleurs. » Et les courageux petits êtres 
refoulés contre le dur granit par les chocs 
violents, froissés, brisés, se consolaient en- 
core; ils se pressaient, se heurtaient, s'en- 
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tassaient, s’accumulaient dans l’attente, de 
peur de manquer à l'heure du.rendez-vous. 

Cependant le Dinothérium se moquait 
d’eux : « Quelle folie est la vôtre, pauvres 
innocents! leur disait-il : je ne puis vous 
distinguer les uns des autres, aucun de 
vous n'existe par lui-même, chacun de 
vous est à peine un atome, je ne vous 
vois et je ne vous entends que parce que 
des milliers d’entre vous flottent en même 
temps vers un seul point, ou poussent en 
même temps le même soupir; et vous pré- 
tendez devenir un jour, fonder un jour 
une grand cité. Allons donc! Vous atten- 
dez que les rayons du soleil aient pénétré 
jusqu'à vous! Est-ce que la douce chaleur 
qui pénètre notre épaisse et humide atmos- 
phère ne vaut pas mieux que ses rayons 
de feu! Vous espérez tout d’un être supé- 
rieur à moil.. Cet être que vous rêvez 
n’existera jamais. Regardez ma tête, mesu- 
rez mon front, contemplez mes pieds, et 
comparez-vous à moi! Comment un être 
supérieur à ce que je suis serait-il possible? 
pourquoi et comment viendrait-il faire la 
loi au mondeet à moi-même ? Cette caverne 
peut-elle devenir plus belle; ces fougères 
qui se réfléchissent dans vos eaux, plus 
gracieuses; ces pins qui élèvent leurs têtes 
vers le ciel, plus vigoureux ?.… 

« Je vois bien d’où vous viennent toutes 
ces lubies; vous trouvez votre vie mono- 
tone et cela ne m'étonne pas; vous nous 
enviez nos plaisirs, vous voudriez boule- 
verser le monde pour avoir votre part de 
nus fètes et de nos grandeurs... Fous que 
vous êtes, les choses resteront toujours ce 
qu'elles sont, croyez-moi. 

— Et quelle espérance nous donnez-vous 
pour remplacer celle que vous voulez 
nous ravir? quel avenir nous montrez-vous 
pour nous faire renoncer à celui que nous 
pressentons? » lui demandaient les Milio- 
lithes. Mais le Dinothérium poussant un 
rugissement ironique se releva- soudain 
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sans leur répondre, se contentant de dé- 
molir dédaigneusement avec <es pieds 
monstrueux une partie de la rive. Cet 
éboulement, en tombant dans le golfe, 
écrasa, sans même qu'il s’en doutât, des 
millions de ces êtres qu’il venait de railler, 
mais auxquels il ne pouvait ni ne voulait 
laisser aucune autre espérance. 


II. 


Tout à coup, des chocs terribles ébran- 
lent la terre; les rivières et les mers se 
confondent, les montagnes sont en feu. 
Les animaux épouvantés fuient et se débat- 
tent en vain: la lave, les torrents les en- 
traînent avec eux. Le Dinothérium a long- 
temps résisté, il résiste encore, et pendant 
qu’un moment de calme semble rendu à la 
nature, éperdu, haletant, il se traîne sur 
une haute montagne et jette autour de lui 
des regards effarés. Tout à coup une pensée 
étrange lui revient. Il s’oublie un instant, 
regarde autour de lui: « Où sont-ils, ces 
pauvres atomes que l’espérance scule fai- 
sait vivre? » 

Les eaux se sont retirées, le sol s'est 
soulevé; au lieu du golfe profond qui était 
là naguère, un limon boueux s'offre seul à 
sa vue. « 11s sont là, ensevelis sous cet 
épais manteau. Verront-ils jamais le soleil 
qui leur a été promis? et cette cité qu'ils 
espéraient fonder, où est-elle ? » 

Les rugissements du Dinothérium s’é- 
teignent peu à peu ; les forces, la vie lui 
échappent. Soudain la terre tremble de 
nouveau, des bruits épouvantables se font 
entendre, les hautes Alpes vont paraitre ; 
le Dinothérium, devenu le jouet de la tem- 
pête, est précipité dans l'abime et le 
torrent qui a entraîné l’animal immense 
et sa masse orgueilleuse murmure comme 
autrefvis pour les imperceptibles atomes : 


_« Gardez bien ce trésor ; attendez, » et 


un faible soupir vient comme autrefois 
lui répondre : « Nous attendons. » 
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JIT. 


Pendant des âges et des âges tout l’ouest 
de l'Europe n'avait été qu'une vaste et 
plate presqu'ile, toujours sujette aux inon- 
dations; puis, les glorieuses Pyrénées 
étaient sorties des eaux; une partie des 
Alpes était venue changer la face de 
l'Europe, et les hautes Alpes en se sou- 
levant achevaient de dessiner notre 
France presque telle que nous la connais- 
sons aujourd'hui; mais Paris n'existait pas 
encore. : 

Longtemps après l'élévation des hautes 
Alpes, longtemps après le Dinothérium, 
l’homme enfin vint au monde! Il parcourut 
le globe, allant d'un pas incertain et ravi 
à la découverte du domaine que Dieu lui 
avait assigné. Arrivé jusqu'à la retraite des 
Miliolithes il n’y trouva plus de golfe, mais 
des bois, des forèts, et il s’y construisit 
d'abord des cabanes fragiles. 

Mais bientôt, en travaillant, il rencontre 
enfouies dans les profondeurs de la terre 
d'immenses roches blanches et à force de 
patience il apporte au jour la belle pierre 
de taille. Son génie s’en empare, et, avec 
l’aide des siècles, des monuments, des pa- 
lais s'élèvent et font l'admiration du monde 
entier. Le règne de l'esprit était arrivé. La 
matière soumise n'avait plus qu’à obéir. 

Sous la pure atmosphère du ciel, baignée 
par les rayons du jour, la pierre scintille, 
semble vivre et répondre aux sentiments 
d'enthousiasme qui animent la pensée qui 
l'enmploie. L'homme, de plus en plus atten- 
tif, s'arrête un jour devant elle, la con- 
temple, il saisit un éclat de roche échappé 
au ciseau du sculpteur... Rêve-t-il! O mer- 
veille ! ce n’est plus un morceau de pierre 
qu'il tient à la main, mais un ensemble de 
milliers de petits êtres agglomérés. Ce ro- 
cher a vécu! Bloc après bloc est examiné 


et bloc après bloc lui révèle le même mys- 
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tère. Tout à coup il tressaille, son cœur bat, 
il vient de retrouver les ossements du Di- 
nothérium, de son prédécesseur sur la 
terre! Que doit-il admirer le plus : les 
formes gigantesques de cette créature 
formidable ou les infiniment petits Milio- 
lithes qui, devenus pierres comme le 
géant, ont plus que lui encore contribué à 
constituer les montagnes, à donner ses 
assises à notre globe ? 

Alors, agité d’un nouveau sentiment de 
surprise mêlé d’effroi, l’homme embrasse du 
regard la noble cité, son œuvre, quis’étend 
à ses pieds, ces monuments, ces palais, 
ces demeures aussi où le pauvre s’abrite ; 
Paris. Paris tout entier est construit 
d'êtres qui ont eu vie, d’humbles Milio- 
lithes! le Dinothérium n’y est que pour 
une part imperceptible. 

La pierre semble sourire et vouloir ré- 
pondre aux pensées qu’elle a fait naître en 
Jui : « Oui, nous avons vécu, oui, nous 
avons travaillé, nous sommes restés unis, 
nous avons attendu dans Île silence des 
ondes, attendu de t’être utiles un jour; 
aujourd’hui, nous sommes heureux, car la 
promesse est accomplie : nous aussi nous 
l'avons servi à quelque chose. 

— Ils ont travaillé, ils ont attendu... 
Combien de temps? murmure l’homme. 
Quelle prévoyance! Que de siècles de 
préparation pour en arriver à bâtir tes pa- 
lais, à Paris !.., et quelle multitude d'êtres 
iufimes ont servi de base à ta gloire! »Il 
ne peut les compter; tout calcul, il le sent, 
est au-dessus des forces de l'intelligence 
humaine ; il entrevoit le passé, il pense à 
l’avenir qui est entre les mains du Tout- 
Puissant, et alors, dans une adoration pro- 
fonde du créateur de toutes choses, il 
s'écrie : « JIs vous servent tous, Seigneur, 
ceux qui connaissent vos lois et savent 


attendre. » 
CAROLINE WALL. 
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ET DE DEUX PETITS ORPHELINS 


CHAPITRE XII. 


LE CHEMIN DE LA GLOIRE. 


Guildhall. 


Il se peut que je me sois trompé, mais 
il me sembla que Caramel, de son côté, 
fut désolé de perdre Billy. Toujours est-il 
qu’à dater du départ des jeunes bipèdes, 
il devint très-maussade. Que voulez-vous? 
il n’était pas habitué à ce que l’on admiràt 
sa robe bizarre et sa gaucherie. Ce n’est 
certes pas qu’il eût besoin des miettes que 
le petit affamé se plaisait à lui jeger; car 
grâce au voisinage conmode de l’entrepôt, 
nous ne manquions jamais de vivres. Les 
rats, après tout, sont aussi capables que 
d'autres animaux de s'attacher à ceux qui 
les traitent avec bonté. La tristesse de 
Caramel nous paraissait fort naturelle, et 
si l’on continuait à se moquer parfois de 


lui, c'était moins par méchanceté que dans: 


l'espoir de lui remonter le moral. Il y a 
de bonnes natures un peu lourdes, un 
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peu apathiques, qui ont en quelque sorte 
besoin d’être aiguillonnées par des natures 
plus actives. Un peu de taquinerie, quand 
elle n’est pas poussée trop loin et qu'elle 
n’a pour but que .de les réveiller, leur 
fait du bien. 

« Sur mon honneur, lui disait Mousta- 
che, tu as manqué ta vocation! Tu aurais 
dû naître chat, et passer ta vie à faire ron- 
ron sur un tapis ou à lécher la main de 
quelque vieille fille qui t’aurait comblé de 
caresses et de bouillie. 

— Ou bien, reprenait un autre, tu de- 
vrais être installé dans une maison bour- 
geoise, où tu te promènerais librement, 
avec une clochette au cou, afin d’effrayer 
tes semblables, ainsi que cela se pratique 
en Allemagne, » 

Mon avis à moi était que Caramel aurait 
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dû être bibliothécaire, daus une de ces 
grandes bibliothèques où il ne vient 
presque personne, et dont le bibliothé- 
caire, assis dans un bon fauteuil, a tout le 
loisir de lire en dormant et de dormir en 
lisant. Par exemple on aurait bien fait de 
réveiller Caramel à l'heure des repas. A 
cette heure-là le bon Caramel ne cédait 
pas Sa part aux autres. 

Caramel, selon son habitude, écoutait 
ces plaisanteries sans se fâcher; mais il ne 
riait plus comme autrefois. Je crois qu'il 
ne serait plus sorti de l’appentis s’il n'avait 
été obligé d'aller chaque jour grignoter 
ses repas dans l’entrepôt et si Bélisaire 
avait pu se passer de lui. Lorsque je le 
voyais flairer le parquet et retourner avec 
son museau les brins d'osier ou la paille, 
seuls souvenirs qui nous restassent de 
Bob et de Billy, je me figurais qu’il espé- 
rait sous ces broussailles voir apparaitre 
le petit boiteux. J'avais beau m'efforcer 


de le distraire, rien ne pouvait dissiper sa 


mélancolie. 

« Ne t'inquiète donc pas! répétait Mous- 
tache, confident ordinaire de mes soucis. 
Laisse-le s'occuper de Bélisaire, et lorsque 
le beau temps, reviendra, il oubliera son 
chagrin. » 

L'hiver disparut sans amener le résultat 
annoncé par Moustache. Pour comble de 
malheur, mon frère dut bientôt renoncer 
à son métier de garde-malade, qui contri- 
buait, tant bien que mal, à le détourner 
de ses sombres pensées. Un matin, nous 
aperçümes le pauvre Bélisaire Parmesan 
couché sur le flanc dans une des salles 
de l’eutrepôt, — il était mort au milieu 
de la nuit, à côté d’un tonneau de porc 
salé auprès duquel l’attentif Caramel 
l'avait installé pour qu'il eût toujours 
quelque chose à se mettre sous la dent. 

À voir le pauvre Bélisaire si calme, si 
reposé, on l’eût pu croire endormi: mais, 
hélas ! il dormait son dernier sommeil. 
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Caramel fut attéré. Il ne pouvait croire 
que Bélisaire fût immobile pour jamais. 
Il appela pendant plus d’une heure son 
vieil ami des noms les plus tendres. 1l 
lui soulevait tantôt une patte, tantôt une 
autre, — espérant toujours l'impossible, 
c'est-à-dire un mouvement qui lui attestât 
que Bélisaire vivait encore. Mais c'était 
bien, hélas! l’impassibilité de la mort. 

Tous nos neveux vinrent successive- 
ment dire un dernier adieu au doyen de 
notre colonie. Bélisaire emportait les 
regrets des plus étourdis. Son grand 
savoir et, il faut le dire, sa bonté native 
que les infirmités de sa vieillesse avaient 
laissée entière lui avaient mérité Palfection, 
l'estime et le respect de tous. 

Il n'est pas jusqu’aux plus folles petites 
souris, dont quelques nichées partageaient 
notre petit royaume, qui ne vinssent lui 
rendre un dernier hommage. Je dois le 
dire à l’éloge de tous, ce jour-là les jeux 
cessèrent, tous les veux étaient tristes, et 
ce fut par un respectueux silence que le 
deuil de tous fut marqué. 

J'ai entendu dire que les rats de Terre- 
Neuve ensevelissent leurs morts et les dé- 
posent à côté les uns des autres dans une 
fosse commune, j'ignore si le fait est vrai; 
mais, dans tous les cas, cette mode n'a pas 
été adoptée par les rats de la Grande-Bre- 
tagne. Caramel et moi nous couvrimes le 
corps de notre regretté doyen de brins 
de paille. « Il aura moins froid, me disait 
le bon Caramel, que sa Joueur égarait. » 
Je parvins à grand peine à l’arracher à ce 
soin pieux, et nous laissämes, il le fallait 
bien, le vieux Bélisaire à l'endroit où il 
avait rendu le dernier soupir. 

Il y fut trouvé par un commis. Or, 
un rat défunt est peut-être l’objet au- 
quel l’homme attache le moins de prix. 
Les Anglais surtout, qui ne savent guère 
utiliser notre peau, ne songent qu’à se 
débarrasser au plus vite du cadavre d’un 
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rongeur. Cependant, — chose étrange, — 
le commis ne se montra pas disposé à jeter 
à l'égout les restes mortels de mon infor- 
tuné cousin. Loin de là; il ramassa le 
défunt, l’examina avec beaucoup de curio- 
sité, l’enveloppa avec soin dans un nu- 
méro du Times et le mit dans une des 
poches de son paletot. 

Il va sans dire que ce témoignage de 
respect, auquel les rats sont peu habitués, 
m'intrigua vivement. Je n’appris que plus 


tard, et après de nombreuses recherches, 


le mot de l’énigme. 

Le commis en question était un neveu 
de l'administrateur du Muséum de Tom- 
bouctou. La dent de Bélisaire ayant attiré 
son attention, il résolut d’expédier à son 
oncle ce curieux échantillon. Or, une com- 
mission scientifique venait justement de 
rapporter du Mexique un rongeur afligé 
d’une dent pareille. Le savant administra- 
teur ne fut donc pas embarrassé pour ex- 
pliquer cette anomalie. Il adressa au mi- 
nistre de l'instruction publique (de Tom- 
bouctou) un rapport des plus remarquables 
où il démontra que Bélisaire était d'origine 
astèque. Un jeune employé du Muséum, 
qui eut l'audace de révéler la vérité sur 
les causes toutes naturelles auxquelles il 
fallait attribuer la longueur singulière de 
la fameuse dent de Bélisaire, fut traité 
d'âne bâté par son chef et sommé de se 
taire. La cause de l'ignorance triompha, 
et le squelette de mon cousin figure au- 
jourd’hui dans les galeries du Muséum (de 
Tombouctou) avec cette inscription : « Mus 
MEXICANUS A DENT RECOURBÉE. » 

Voyez pourtant à quoi tient la gloire! 
Le naturaliste en question est devenu cé- 
lèbre à force de découvertes du même 
genre, et mon pauvre Bélisaire échappera 
à l'oubli pour s'être cassé une dent! 

Caramel s’abandonna de plus en plus 
à ses idées noires dès qu'il n'eut plus à 
pourvoir aux besoins de notre aveugle. Je 


ne Savais plus que tenter pour l’égayer, 
quand Moustache me dit un jour : 

« Ah Çà, Dent-d'Acier, voilà un siècle que 
nous nous promettons de terminer notre 
éducation en visitant ensemble quelque 
contrée lointaine. Tu n’as pas renoncé à ce 
projet, j'espère?11 se présente justement une 
occasion. Hier, j'ai rencontré sur les bords 
de la Tamise un marin de mes amis, un 
rat brun d'excellent lignage, dont le navire 
doit mettre à la voile demain, et qui m’en- 
gage à prendre place à son bord. Le bâàti- 
ment est solide et les vivres ne manque- 
ront pas. Quant à moi, ma résolution est 
prise, et je pars pour la Russie. Viens-tu 
avec nous ? 

— Je suis ton hom..., ton rat, veux-je 
dire, et voilà ma patte! m'écriai-je. Ton 
projet me sourit d'autant plus que le voyage 
distraira Caramel. I] y aura de la place 


* pour lui, n'est ce pas? 


— Hum! fit Moustache, ce n'est pas la 
place qui manquera. Nous pourrions emme- 
ner des centaines de camarades. Tu n'as 
pas d'idée combien c'est grand, un navire! 
Seulement, j'avoue que j'aurais préféré un 
compagnon plus éveillé que ton frère. Bah! 
après tout, Caramel est un digne garçon, 
en dépit de sa pau tachetée, et j’empé- 
cherai bien les autres de le tourmenter. 

— Merci, mon cher Moustache, je n’at- 
tendais pas moins de ta part. Je cours 
prévenir Caramel. » 

Je me rendis aussitôt auprès de mon frère, 
et je lui annonçaiï la bonne nouvelle, Certes, 
je ne comptais pas le voir sauter de joie à 
l'idée de nous accompagner en Russie, car 
sa lourdeur naturelle lui interdisait ce 
genre de démonstration; mais j'étais loin 
de prévoir ce qui arriva. Il refusa net! 

« Voyons, mon vieux, lui dis-je, cela n’a 
pas le sens commun! Tu ne peux pas rester 


éternellement ici à pleurer Bélisaire d’une 


part et de l’autre un gamin qui ne re- 
viendra pas. 
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__— de sais bien qu'ils ne reviendront ni 
l’un ni l’autre, répliqua Caramel en sou- 
pirant, et c’est ce qui me désole. 
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toute fraternelle, Caramel, tes idées ont 
grand besoin d’être développées, et un 
voyage t’ouvrira de nouveaux horizons. 
Cette petite excursion te formera, et j’in- 


siste pour que tu t’'embarques avec nous. » 
Caramel secoua la tête. 


RÉCRÉATION. 


— Alors, pourquoi refuser de partir avec 


nous? Pourquoi ne pas secouer ta torpeur 
maladive? A te parler avec une franchise 


« Tu es donc décidé à ne pas voyager? 
lui demandai-je. 
— Je suis décidé à ne pas entreprendre 
un voyage au long cours, répliqua-t-il, je 
déteste l’eau. 
— Il à promis de venir à la campagne 


{lu am me 


HISTOIRE DE LA FAMILLE CHESTER. 


avec moi! s’écria en nous rejoignant d’un 
bond une de nos cousines nommée Chiffon 
Paite-Alerte. Nous irons passer la belle 
saison dans mon village natal, au bord de 
la mer. Ilen aura la vue, mais il n’en 
affroniera pas les dangers. Le pays est ra- 
vissant, la végétation y est superbe. C'est 
là qu’on se régale de blé vert! Quand 


la fleur des pois est fanée, on grimpe le 


long des tiges pour écosser les gousses 
gonflées qui se balancent au gré du vent, 
et on déguste les semences sucrées! À 
l'heure du dessert, nous ferons un tour à 
travers les plates-bandes où brille la fraise 
parfumée, et nous entamerons la chair 
savoureuse des pêches pour nous arrêter à 
la plus mûre. Ah! le rat des champs mène 
une joveuse existence dans un jardin pota- 
ger, lorsque le soleil commence à dorer 
les fruits! » 


Ce flot inattendu de poésie me donna à 
songer. Je pris un instant Me Patte-Alerte 
à part, et lui mettant les yeux dans les 
yeux : « Cousine Patte-Alerte, lui dis-je, 
soyez franche, dites-moi tout... » 

Patte-Alerte baissa les paupières d’un air 
timide, et, n’eût-elle rien ajouté, j'aurais 


tout compris. Mais Patte-Alerte était une 
petite personne dont l'embarras ne pou- 
vait durer longtemps. Son parti était pris. 

« Cousin Dent-d’Acier, me dit-elle, pour- 
quoi vous le cacherai-je? j'aime Caramel, 
je crois qu’il peut faire un bon mari; on 
me dira qu'il n’est pas très-vif, qu'il est 
même un peu pataud, qu'est-ce que cela 
me fait ? j'aurai de l’activité et de Ja viva- 
cité pour deux, et notre ménage n’en 
marchera pas moins bien, Ce bon gros 
Pouff n’est pas fait pour les aventures, il 
a l’esprit rassis, le cœur fidèle et tendre, 
voyez comme il regrette Billy, voyez comme 
il est triste depuis la mort de Bélisaire; 
eh bien, j'ai résolu de le consoler. Cela 
me fera plaisir de le voir heureux, heureux 
par moi, ce bon gros Caramel. Je l’amu- 
serai, je le ferai rire malgré lui, je Île 
soignerai bien, et il ne manquera de rien, 
soyez-en sûr. Est-ce que cet avenir ne 
vaut pas mieux pour lui qu’un voyage en 
Russie ? Avez-vous jamais cru qu’il y eût 
dans votre frère l’étoffe dont se font les 
grands voyageurs, le prenez-vous pour un 
Livingston? Non, n'est-ce pas? À vrai dire, 
il n'est bon à rien de ce que vous rèvez 
pour lui, mais il est tout à point pour ce 
que j'imagine. Je le vois déjà installé 
avec moi dans quelque jolie ferme, rendu 
à la gaieté, à la bonne humeur qui fait 
le fond de son caractère. J'aurai un bon 
mari, il aura une bonne ménagère, nous 
aurons des enfants qu’il gâtera, — ne le 
détournez pas de cette destinée. Elle vaut 
mille fois mieux pour lui que celle que 
vous lui prépariez. » 

Ma future petite belle-sœur était si gen- 
tille en me disant tout cela, elle parlait 
avec une si évidente conviction que je lui 
tendis la patte : 

« Qu'il soit fait comme vous laurez 
voulu, ma chère Patte-Alerte, lui dis-je. 
Je vous laisse Caramel, et suis loin de le 
trouver à plaindre. » 
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Patte-Alerte, ravie, m’embrassa. 

« Foi de Chiffon Patte-Alerte, s'écria- 
t-elle, c'est bien ce que vous faites là, mon 
cher Dent-d’Acier. C’est d’un bon frère et 
d’un bon cousin; de plus, c’est sage. 

Le tableau bucolique que venait _ me 
tracer Me Chiffon Patte-Alerte m'avait telle- 
ment charmé, que j'aurais, je crois, été 
tenté de me mettre de la partie et d’es- 
sayer de la vie des champs avec Caramel 
sans la promesse que je venais de faire à 
Moustache. 

Caramel, étonné de notre long à parte, 

s'était rapproché. 

« Mon frère, lui dis-je d’une voix émue, 
si tu as donné ta parole à Patte-Alerte, 
Moustache a la mienne, et un rat qui se 
respecte ne manque pas à ses engagements. 
Le sort en est jeté. Je vais partir, mais toi 
tu feras bien de rester. Adieu! adieu! 

— Non, pas adieu, au revoir! répliqua 
Caramel. Notre intention est de revenir à 
Londres l'hiver prochain. Je t’y donne ren- 
dez-vous. 

— Hélas, où serai-je alors? Quand on 
franchit l'Océan, sait-on jamais si l’on re- 
viendra? » | 

J'étais d'autant moins capable de ré- 
pondre à cette question que j'ignorais 
absolument la position géographique de la 
contrée que je me proposais de visiter. 
J'ignorais même si j'y rencontrerais des 
rats bruns, noirs ou blancs, — des frères 
farouches comme Hamastro ou doux comme 
Zibethicus. Une chose surtout commençait 
à ine préoccuper, et ce fut avec une cer- 
taine inquiétude que je demandai : 

« Les rats ne manquent-ils jamais de 
vivres en Russie? » 

La physionomie de Caramel s’allongea; 
il comprenait toute l'importance de la 
question et regrettait de ne pouvoir me 
fournir aucun renseignement ; mais Chiffon 
Patte-Alerte crut me rassurer en disant : 

« Si nous devons juger ta Russie d’après 
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les produits qu’elle nous envoie, tu n’as 
rien à craindre. J'ai inspecté le mois der- 
nier la cargaison d’un navire moscovite, et 
il y avait là de quoi charmer le rat le plus 
difficile. Je vois encore cette riche collec- 
tion de fourrures, ces belles peaux de 
martres-zibelines, de renards blancs, bleus 
ou noirs, d'hermines, de lynx, d'hyènes, 
d'ours, de panthères, de loups, de . 

— Auras-tu bientôt fini ta iomiencte: 
ture? interrompis-je. Elle intéresse fort 
peu ün rat qui n’a besoin que de la peau 
dont la nature l’a pourvu. 

— Îl y avait aussi du cuivre, du fer, du 
talc minéral que l'on prendrait pour du 
verre.. 

— Qué m'importent les minéraux ? est-ce 
que ça se mange? 

— Du lin, du chanvre, de la toile, des 
plumes, des étoffes orientales superbes, 
continua Patte-Alerte. 

— De splendides chiffons aussi sans 
doute, Me Chiffon? Grand merci! 11 fai- 
lait me dire cela tout de suite et j'aurais 
au premier mot compris votre admiration 
pour la Russie. Mais si les Russes n’ont 
rien de plus nourrissant à nous offrir, je 
cours grand risque de mourir de faim. 

— Goulu! Mais que penses-tu de cen- 


taines de tonnes d’huile de lin, d'huile de 


baleine, de miel, 
poisson ?.… 

— À la bonne heure! 

— Et des quintaux.. 
friandise pour la fin... 
froment et de suif! 

— Assez, assez! m'écriai-je, Ne pouvais- 
tu débuter par là, au lieu de me parler d’é- 
toffes orientales? Bonté du ciel, des quin- 
taux de suif! Voilà un pays qui mérite 
d'attirer les étrangers, et pour peu que les 
habitants sachent faire autre chose que des 
chandelles de ce délicieux produit, je... » 
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de savon, de colle de 


j'ai gardé cetle 
des quintaux de 


La suile prochainement. 


Le Directeur-Gérant, 1. J. HeTzer. 
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LE PAYS DES FOURRURES 


Illustrations par FÉRAT — Gravures par PANNEMAKER et HILDIBRAND 


PAR JULES VERNE | 


| CHAPITRE XXI. 


LES GRANDS OURS POLAIRES, 


| La seule des quatre fenêtres qui per- 
init de voir la cour du fort était ‘celle 
qui s'ouvrait au fond du couloir d'entrée, 
dont les volets extérieurs n'avaient pas 
été rabattus. Mais pour que le regard püt 
traverser ses vitres, doublées alors d’une 
épaisse couche de glace, il fallait préala- 
blement les laver à l’eau bouillante. Ce 
travail, d'après les ordres du lieutenant, 
se faisait plusieurs fois par jour, et, en 
même temps que les environs du cap Ba- 
thurst, on observait soigneusement l'état 
du ciel et le thermoinètre à alcool placé 
extérieurement. 

Or, le 6 janvier, vers onze heures du 
matin, le soldat Kellett, chargé de l'ob- 
servation, appela soudain le sergent, et 
il lui montra certaines masses qui se 
mouvaicnt confusément dans l'ombre. 


TOME XVII, 


Droits de traduction et de rasproduction réservés. 


Le sergent Long, s'étant approché de la 
fenêtre, dit simplement : 

« Ce sont des ours! » 

En effet, une demi-douzaine de ces ani- 
maux étaient parvenus à franchir l'er- 
ceinte palissadée, et, attirés par les éma- 
nations de la fumée, ils s’avançaient vers 
la maison. 

Jasper Hobson, dès qu'il fut averti de 
la présence de ces redoutables carnassiers, 
donna l’ordre de barricader à l’intérieur 
la fenêtre du couloir. C'était la seule issue 
qui fût praticable, ct, cette ouverture 
une fois bouchée, il semblait impossible | 
que les ours parvinssent à pénétrer dans : 
la maison. La fenêtre fut donc close au | 
moyen de fortes barres que le charpen- | 
tier Mac Nab assujettit solidement, après | 

| 
| 


avoir ménagé, toutefois, une étroite ouver- 
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ture, qui permettait d'observer les ma- 
nœuvres de ces incommodes visiteurs. 

« Maintenant, dit le maître charpentier, 
ces messieurs n'entreront pas sans notre 
permission. Nous avons donc le temps de 
tenir un conseil de guerre. 

— Eh bien, monsieur Hobson, dit 
Mrs. Paulina Barnett, rien n’aura manqué 
à notre hivernage! Après le froid, les 
ours. 

— Non pas « après, » répondit le lieu- 
tenant Hobson, mais, ce qui est plus 
grave, « pendant » le froid, et un froid 
qui nous empêche de nous hasarder au 


_ dehors! Je ne sais donc pas comment 


nous pourrons nous débarrasser de ces 
malfaisantes bêtes. 

— Mais elles perdront patience, je sup- 
pose, répondit la voyageuse, et elles s'en 
iront comme elles sont venues! » 

Jasper Hobson secoua la tête, en homme 
peu convaincu. 

« Vous ne connaissez pas ces animaux, 
madame, répondit-il. Ce rigoureux hiver 
les a affamés, et ils ne quitteront point la 
place, à moins qu'on ne les y force! 

— Êtes-vous donc inquiet, monsieur 
Hobson? demanda Mrs. Paulina Barnett. 

— Oui et non, répondit le lieutenant 
Hobson. Ces ours, je sais bien qu'ils n’en- 
treront pas dans la maison, mais nous, 
je ne sais pas comment nous en sorli- 
rons, si cela devient nécessaire ! » 

Cette réponse faite, Jasper Hobson re- 
tourna auprès de la fenêtre. Pendant ce 
temps, Mrs. Paulina Barnett et les autres 
femmes, réunies autour du sergent, écou- 
taient ce brave soldat, qui traitait cette 
« question des ours » en homme d’expé- 
rience. Maintes fois, le sergent Long avait 
eu affaire à ces carnassiers, dont la ren- 
contre est fréquente, même sur les terri- 
toires du sud, mais c'était dans des con- 
ditions où l’on pouvait les attaquer avec 
succès. Ici, les assiégés étaient bloqués, 


et le froid les empéchait de tenter aucune 
sortie, 

Pendant toute la journée, on surveilla 
attentivement les allées et venues des 
ours. De temps en temps, l’un de ces ani- 


maux venait poser sa grosse tête près de 


la vitre, et l’on entendait un sourd gro- 
gnement de colère. Le lieutenant Hobson 
et le sergent tinrent conseil, et ils décidè- 
rent que, si les ours n’abandonnaient pas 
la place, on pratiquerait quelques meur- 
trières dans 1es murs de la maison, afin de 
les chasser à coups de fusil. Mais il fut 
décidé aussi qu’on attendrait un jour ou 
deux avant d'employer ce moyen, car 
Jasper Hobson ne se souciait pas d'établir 
une communication quelconque entre la 
température extérieure et la température 
intérieure de la chambre, si basse déjà. 
L'huile de morses que l'on introduisait 
dans les poëles était réduite en glaçons 
si durs, qu’il fallait les briser à coups de 
hache. 

La journée s'acheva sans autre incident. 
Les ours allaient, venaient, faisant le tour 
de la maison, mais ne tentant aucune 
attaque directe. On veilla toute la nuit, et, 
vers quatre heures du matin, on put 
croire que Îles assaillants avaient quitté la 
cour. En tout cas, ils ne se montraient 
plus. 

Mais vers sept heures, Marbre, étant 
monté dans le grenier, afin d'en rapporter 
quelques provisions, redescendit aussitôt, 
disant que les ours marchaient sur le toit 
de la maison. 

Jasper Hobson, le sergent, Mac Nap, 
deux ou trois autres soldats, saisissant des 
armes, s'élancèrent sur l'échelle du cou- 
loir, qui communiquait avec le grenier au 
moyen d'une trappe. Dans ce grenier, 
l'intensité du froid était telle, qu'après 
quelques minutes, le lieutenant Hebson et 
ses compagnons ne pouvaient même plus 
tenir à la main le canon de leurs fusils, 
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L'air humide, rejeté par leur respiration, 
retombait en neige autour d’eux. 

Marbre ne s'était point trompé. Les 
ours occupaient le toit de la maison, On 


fussent assez vigoureux pour les arracher. 

Le lieutenant, et ses hommes, bientôt 
gagnés par l’étourdissement que provo- 
quait ce froid insoutenable, redescendi- 
rent. Jasper Hobson fit connaître la situa- 
tion. 

« Les ours, dit-il, sont en ce moment 
sur le toit. C’est une circonstance fàcheuse. 
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les entendait courir et grogner. Parfois, 
leurs ongles, traversant la couche de 
glace, s’incrustaient dans les lattes de 
la toiture, et on pouvait craindre qu'ils 


nous n’avons rien encore à 


Cependant, 
redouter pour nous-mêmes, car ces ani- 
maux ne pourront pénétrer dans les cham- 


bres. Mais il est à craindre qu'ils ne for- 
cent l’entrée du grenier, et ne dévorent 
les fourrures qui y sont déposées. Or, ces 
fourrures appartiennent à la Compagnie, 
et notre devoir est de les conserver in- 
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tactes. Je vous demande dont, mes anis, 
de m’aider à les mettre en lieu sûr. » 

Aussitôt, tous les compagnons du lieu- 
tenant s’échelonnèrent dans la salle, dans 
la cuisine, dans le couloir, sur l’échelle. 
Deux ou trois, se relayant, — car 1ls n'au- 
raient pu faire un travail soutenu, — af- 
frontèrent la température du grenier, et 
en une heure, les pelleterics étaient em- 
magasinées dans la grande salle. 

Pendant cette opération, les ours conti- 


” nuaient leurs manœuvres et cherchaient 


à soulever les chevrons de la toiture. En 
quelques points, on pouvait voir les lattes 
fléchir sous leur poids. Maître Mac Nap ne 
laissait pas d'être inquiet. En construisant 
ce toit, il n'avait pu prévoir une telle 
surcharge, et il craignait qu’il ne vint à 
céder. 

Cette journée se passa, cependant, sans 
que les assaillants eussent fait irruption 
dans le grenier. Mais, un ennemi non 
moins redoutable, le froid, s’introduisait 
peu à peu dans les chambres. Le feu bais- 
sait dans les poëles. La rés:rve de com- 
bustible était presque épuisée. Avant douze 
heures, le dernier morceau de bois serait 
dévoré, le poële éteint. 

Ce serait la mort, la mort par le froid, 
la plus terrible de toutes les morts. Déjà, 
ces pauvres gens, serrés les uns contre 
les autres, entourant ce poële qui se re- 
froidissait, sentaient leur propre chaleur 
les abandonner aussi. Mais ils ne se plai- 
guaient pas. Les femmes elles-mêmes sup- 
portaient héroïquement ces tortures. Mrs. 
Mac Nap pressait convulsivement son petit 
enfant sur sa poitrine glacée. Quelques- 
uns des soldats dormaient, ou plutôt lan- 
guissaient dans une sombre torpeur, qui 
ne pouvait être du sommeil. 

À trois heures du matin, Jasper Hobson 
consulta le therinomètre suspendu inté- 
rieurement au mur de la grande salle, à 
moins de dix pieds du poële. 


2 rm mo om 


Il marquait quatre degrés Fahrenheit, 


au-dessous de zéro (20° centig. au-dessous - 


de glace)! 

Le lieutenant passa sa main sur son 
front, 1l regarda ses compagnons, qui for- 
maient un groupe compact et silencieux, 
et il demeura pendant quelques instants 
immobile. La vapeur à demi-condensée 


‘de sa respiration l’entourait d’un nuage 


blanchätre. 

En ce moment, une main se posa sur 
son épaule. Il tressaillit et se retourna. 
Mrs. Paulina Barnett était devant lui. 

« JE faut faire quelque chose, lieutenant 
Hobson, lui dit l’énergique femme, nous 
ne pouvons mourir ainsi sans nous dé- 
fendre! 

— Oui, répondit le lieutenant, sentant se 
réveiller en lui l'énergie morale, il faut 
faire quelque chose ! » 

Le lieutenant appela le sergent Long, 
Mac Nap et Rae, le forgcron, c’est-à-dire 
les hommes les plus courageux de sa 
troupe. Accompagnés de Mrs. Paulina Bar- 
nett, ils se rendirent prés de la fenêtre, 
et là, par la vitre qu'ils lavèrent à l’eau 
bouillante, ils consultérent le thermomètre 
extéricur, 

« Soixante-douze degrés! (40° centig. 
au-dessous de zéro), s’écria Jasper Hobson. 
Mes amis, nous n'avons plus que deux 
partis à prendre : ou risquer notre vie 
pour renouveler la provision de combus- 
tible, ou brûler peu à peu les bancs, les 
lits, les cloisons, tout ce qui dans cetie 
maison peut alimenter nos poëles ! Mais 
c'est un expédient suprême, car le froid 
peut durer, et rien ne fait présager un 
changement de temps. 

— Risquons-nous ! » répondit Le serzent 
Long. | 

Ce fut aussi l'opinion de ses deux cama- 
rades. oo. 

Aucune autre parole ne fut prononcée, 
et chacun se mit en mesure d'agir, 
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Voici ce qui fut convenu, et quelles 
précautions on prit pour sauvegarder, au- 
tant que possible, la vie de ceux qui 
allaient se dévouer au salut commun. 

Le hangar dans lequel le bois était 
renfermé s'élevait à cinquante pas environ 
sur la gauche et en arrière de la maison 
principale. On décida que l’un des hom- 
mes essaierait, en courant, de gagner ce 
hangar. Il devait emporter une longue 
corde roulée autour de lui, et en trainer 
une autre, dont l’extrémité resterait entre 
les mains de ses compagnons. Une fois 
arrivé dans le hangar, il jetterait sur un des 
traineaux remisés en cet endroit une 
charge de combustible, puis, fixant l’une 
des cordes à l'avant du traineau, ce qui 
permettrait de le haler jusqu'à la maison, 
attachant l’autre: à l'arrière, ce qui per- 
mettrait de le ramener au hangar, il éta- 
blirait ainsi un va et vient entre le hangar 
et la maison et on pourrait renouveler 
ainsi sans trop de danger la provision de 
bois. Une secousse, imprimée à l’une ou 
l’autre corde, indiquerait que le traineau 
était, ou chargé dans le hangar, ou dé- 
chargé dans la maison. 

Ce plan était sagement imaginé, mais 
deux circonstances pouvaient le faire 
échouer : d’une part, il était possible que 
la porte du hangar, obstruce par la 
glace, fût très-difficile à ouvrir ; de l’autre, 
on pouvait craindre que les ours, abandon- 
nant la toiture, ne vinssent rôder dans 
la cour. C’étaient deux chances à courir. 

Le sergent Long, Mac Nap et Rae offri- 
rent tous les trois de se risquer. Mais le 
sergent fit observer que ses deux cama- 
rades étaient mariés, et il insista pour 
accomplir personnellement cette tàche. 
Quant au lieutenant qui voulait tenter 
l'aventure : 

« Monsieur Jasper, lui dit Mrs. Paulina 
Barnett, vous êtes notre chef, votre vie est 
utile à tous, et vous n'avez pas le droit de 


vous exposer. Monsieur Jasper, laissez 
faire le sergent Long. » 

Jasper Hobson comprit les devoirs que 
lui imposait sa situation, et, appelé à dé- 
cider entre ses compagnons, il se pro- 
nonça pour le sergent. Mrs. Paulina Bar- 
nett serra la main du brave Long. 

Les autres habitants du fort, endormis 
ou assoupis, ignoraient la tentative qui 
allait être faite. | 

Deux longues cordes furent préparées, 
L'une, le sergent l’enroula autour de son 
corps, par-dessus de chaudes fourrures 
dont il se revêtit, et dont il avait pour 
une valeur de plus de mille livres sterling 
sur le dos. L'autre, il l’attacha à sa cein- 
ture, à laquelle il suspendit un briquet et 
un révolver chargé. Puis, au moment de 
partir, il avala un demi-verre de brande- 
vin, ce qu’il appelait « boire un bon coup 
de combustible. » 

Jasper Hobson, Long, Rae et Mac Nap 
sortirent alors de la salle commune. Ils 
passèrent dans la cuisine, dont le fourneau 
venait de s'éteindre, et ils arrivèrent dans 
le couloir. Là, Rae, montant jusqu’à la 
trappe du grenier et l’entr’ouvrant, s’assura 
que les ours occupaient toujours le toit de 
la maison. C'était donc l'instant d'agir. 

La première porte du couloir fut ou- 
verte. Jasper Hobson et ses compagnons, 
malgré leurs épaisses fourrures, se senti- 
rent gelés jusqu’à la moelle des os. La se- 
conde porte qui donnait directement sur 
la cour, fut alors repoussée devant eux. 
Ils reculèrent un instant, suffoqués. In- 
stantanément, la vapeur humide, tenue en 
suspension dans le couloir, se condensa, 
et une neige fine en couvrit les murs et le 
plancher. 

Le temps, au dehors, était extraordi- 
nairement sec. Les étoiles resplendissaient 
avec un éclat extraordinaire, 

Le sergent Long, sans tarder un instant, 
s'élança au milieu de l'obscurité, entrai- 
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nant dans sa course l'extrémité de la corde 
dont ses compagnons conservaient l’autre 
bout. La porte extérieure fut alors re- 


poussée conire le chambranle, et Jasper | 


ques minutes, on devait supposer que son 
entreprise avait réussi, et qu'installé dans 
le hangar, il formait le premier train de 
bois. Mais dix minutes au plus devaient 
suffire à cette opération, si toutefois la 
porte du magasin n'avait pas résisté. 

Le Sergent parti, Jasper Hobson et Mac 


Nap revinrent au fond du couloir. 


Hobson, Mac Nap et Rae rentrèrent dans 
le couloir, dont ils fermèrent hermétique- 
ment la seconde porte. Puis, ils attendi- 
rent. Si Long n’était pas revenu après quel- 


/ r 02 ) - 


Pendant ce temps, Rae surveilla le gre- 
nier et les ours. Par cette nuit noire, on 
pouvait espérer que le rapide passage du 
sergent leur eût échappé. 

Dix minutes après le départ de Long, 
Jasper Hobson, Mac Nap et Rae rentrèrent 
dans l'étroit espace compris entre les 
deux portes du couloir, et là, ils attendi- 
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rent que le signal de haler le traîneau 
leur fût fait. 

Cinq minutes s’écoulèrent encore. La 
corde dont ils tenaient le bout, ne remua 
pas. Que l’on juge de leur anxiété! Le 
sergent était parti déjà depuis un quart 
d'heure, laps de temps plus que suffisant 
pour le chargement du traîneau, et aucun 
avertissement n'avait été donné par lui. 

Jasper Hobson attendit quelques instants 
encore ; puis raidissant l'extrémité de la 
corde, il fit signe à ses compagnons de 
haler avec lui. Si le train de bois n'était 
pas prêt, le sergent saurait bien arrêter 
le halage. 

La corde fut tirée vigoureusement. Un 
objet lourd vint en glissant sur le sol. 
En quelques instants, cet objet arriva à la 
porte extérieure. 

C'était le corps du sergent, attaché par 
la ceinture. L'infortuné Long n'avait pas 
même pu atteindre le hangar. Il était 
tombé en route, foudroyé. Son corps, ex- 
posé pendant près de vingt minutes à 
cette insoutenable température, ne devait 
plus être qu’un cadavre! 

Mac Nap et Rae, poussant un cri de dé- 
sespoir, transportèrent le corps dans le 
couloir ; mais, au moment où le lieute- 
nant voulut refermer la porte extérieure, 
il sentit qu'elle était violemment repous- 
sée. En même temps, un horrible grogne- 
ment se fit entendre. 

« À moi! » s’écria Jasper Hobson. 

Mac Nap et Rae allaient se précipiter à 
son secours. Une autre personne les pré- 
céda. Ce fut Mrs. Paulina Barnett, qui 
vint joindre ses efforts à ceux du lieute- 
nant Hobson pour refermer la porte. Mais 
la monstrueuse bête, s’y appuvant de tout 
le poids de son corps, la repoussait peu à 
peu et allait forcer l'entrée du couloir... 

Mrs. Paulina, Baraett saisissant alors un 
des pistolets passés à la ceinture de Jasper 
Hobson, attendit avec sang-froid l'instant 


où la tête de l’ours s’introduisait entre le 
chambranle et la porte, et elle le déchar- 
gea dans la gueule ouverte de l'animal. 

L’ours tomba en arrière, frappé à mort 
sans doute, et la porte, refermée, put être 
barricadée solidement. 

Aussitôt, le corps du sergent fut apporté 
dans la grande salle, et étendu près du 
poële. Mais les derniers charbons s'étei- 
gnaient alors! Comment le ranimer, ce 
malheureux? Comment rappeler en lui 
cette vie dont tout symptôme semblait 
disparu ? 

« J'irai, moi! j'irai! s’écria le forgeron 
Rae, j'irai chercher ce bois, ou. 

— Oui, Rae! dit une voix près de lui, 
et nous irons ensemble ! » 

C'était sa courageuse femme qui parlait 
ainsi. 

« Non, mes amis, non! s’écria Jasper 
Hobson. Vous n’échapperiez, ni au froid, 
ni aux ours. Brûlons tout ce qui peut être 
brûlé ici, et ensuite, que Dieu nous 
sauve |! » 

Et, alors, tous ces malheureux, à demi- 
gelés, se levèrent, la hache à la main, 
comme des fous. Les bancs, les tables, les 
cloisons, tout fut démoli, brisé, réduit en 
morceaux, et le poële de la grande salle, 
le fourneau de la cuisine ronflèrent bien- 
tôt sous une flamme ardente, que quel- 
ques gouttes d’’huile de morse activaient 
encore. 

Latempérature intérieure remonta d’une 
douzaine de degrés. Les soins les plus 
empressés furent prodigués au sergent. 
On le frotta de brandevin chaud, et peu à 
peu la circulation du sang se rétablit en 
lui. Les taches blanchätres dont certaines 
parties dé son corps étaient couvertes 
commencèrent à disparaître. Mais l’infor- 
tuné Long avait cruellement souffert, et 
plusieurs heures s’écoulèrent avant qu'il 
pût articuler une parole. On le coucha dans 
ua lit brûlant, et Mrs. Paulina Barnett et 
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Madge le veillèrent jusqu’au lendemain. 


Cependant, Jasper Hobson, Mac-Nap et 
Rae cherchaient un moyen de sauver la si- 


tuation, si effroyablement compromise. Il 


persévérait? La lune était nouvelle de- 
puis quarante-huit heures, et sa réap- 
parition n'avait provoqué aucun chan- 
gement de temps. Le vent du nord cou- 
vrait le pays de son souflle glacé. Le 
baromètre restait au « beau sec », et, 
de ce sol qui ne formait plus qu’un im- 
- mense ice-field, aucune vapeur ne se dé- 
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était évident que, dans deux jours au plus, 
ce nouveau combustible, emprunté à la 
maison même, manquerait aussi. Que de- 
viendrait alors tout ce monde, si le froid 
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gageait. On pouvait donc craindre que le 
froid ne fût pas près de cesser! Mais alors, 
quel parti prendre? Devait-on renouveler 
la tentative de retourner au bûcher, ten- 
tative que l'éveil donné aux ours rendait 
plus périlleuse encore? Était-il possible 
de combattre ces animaux en plein air? 
Non. Ceût été un acte de folie, qui au- 
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rait eu pour conséquence la perte de tous. 

Toutefois, la température des cham- 
bres était redevenue plus supportable. Ce 
matin-là, Mrs. Joliffe servit un déjeuner 
composé de viandes chaudes et de thé. 
Les grogs brûlants ne furent pas épargnés, 
et le brave sergent Long put en prendre 
sa part. Ce feu bienfaisant des poëles 
qui relevait la température, ranimait en 
même temps le moral de ces pauvres 
gens. Ils n’attendaient plus que les or- 
dres de Jasper Hobson pour attaquer les 
ours. Mais le lieutenant, ne trouvant pas 
la partie égale, ne voulut pas risquer son 
monde. La journée semblait donc devoir 
s'écouler sans autre incident, quand, vers 
trois heures après-midi, un grand bruit 
se fit entendre dans les combles de la 
maison. | 

« Les voilà! » s’écrièrent deux ou trois 
soldats, s’armant à la hâte de haches ct 
de pistolets. 

Il était évident que les ours, après avoir 
arraché un des chevrons de la toiture, 
avaient forcé l'entrée du grenier. 

« Que personne ne quitte sa place! dit 
le licutenant d'une voix calme. — Rae, la 
trappe ! » 

Le forgeron s’élança vers le couloir, 
wravit l’échelle, et assujetut la trappe soli- 
dement. 

On entendait un bruit épouvantable au- 
dessus du plafond, qui semblait fléchir 
sous le poids des ours. C’étaient des gro- 
gnements, des coups de pattes, des coups 
de griffes formidables, 

Cette invasion changeait-elle la situa- 
tion? Le mal était-il aggravé ou non? 
Jasper Hobson et quelques-uns de ses 
compagnons se consultèrent à ce sujet. 
La plupart pensaient que leur situation 
s'était améliorce. Si les ours se trouvaient 
tous réunis dans ce grenier, — ce qui pa- 
raissait probable, — peut-être était-il pos- 
sible.de les attaquer dans cet étroit espace, 


eme ee mme 


sans avoir à craindre que le froid n’asphy- 
xiàt les combattants ou ne leur arrachàt 
les armes de la main. Certes, une attaque 
corps à corps avec ces carnassiers était 
extrêmement périlleuse, mais enfin, il n°y 
avait plus impossibilité physique à la 
tenter. 

Restait donc à décider si l’on irait ou 
non combattre les assaillants dans le poste 
qu'ils occupaient, opération d'autant plus 
dangereuse, que par l’étroite trappe, les 
soldats ne pouvaient pénétrer qu’un à un 
dans le grenier. | 

On comprend donc que Jasper Hobson 
hésität à commencer l'attaque. Toute ré- 
flexion faite, et de lavis du sergent et 
autres dont la bravoure était indiscutable, 
il résolut d'attendre. Peut-être un inci- 
dent se produirait-il qui accroitrait les 
chances. Il était presque impossible que 
les ours pussent déplacer les poutres du 


plafond, bien autrement solides que les 


chevrons de la toiture. Donc, impossibilité 
pour eux de descendre dans les chambres 
du rez-de-chaussée. 

On attendit, la journée s’acheva. Pen- 
dant la nuit, personne ne put dormir, 
tant ces enragés firent de tapage! 

Le lendemain, vers neuf heures, un 
nouvel incident vint compliquer la situa- 
tion et obligea le lieutenant Hobson à 
agir. 

On sait que les tuyaux des cheminées 
du poële et du fourneau de la cuisine tra- 
versaient le grenier dans toute sa hauteur. 
Ces tuyaux, construits en briques de chaux 
et imparfaitement cimentés, pouvaient 
difficilement résister à une pression laté- 
rale, Or, il arriva que les ours, soit en 
s’attaquant directement à cette maçon- 
nerie, soit en s’y appuyant pour profiter 
de la chaleur des foyers, la démolirent 
peu à peu. On entendit des morceaux de 
briques tomber à l’intérieur, et bientôt les 
poëles et le fourneau ne tirèrent plus. 
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C'était un irréparable malheur, qui cer- | saient, une fumée noire, àcre, nauséa- 
tainement eût désespéré des gens moins | bonde, produit de la combustion du bois 
énergiques. Il se compliqua encore. En et de l'huile, se répandit dans toute la 
effet, en même temps que les feux bais- ; maison. Les tuyaux étaient crevés au-des- 


sous du plafond. En quelques minutes, | « Mes amis, s’écria le lieutenant en 
cette fumée fut si épaisse, que la lumière  s’emparant d’une hache, aux ours! aux 
des lampes disparut. Jasper Hobson se | ours! » 

trouvait dans la nécessité de quitter la C'était le seul parti à prendre. 1] fallait 
maison, sous peine d'être asphyxié dans | exterminer ces animaux. Tous, sans ex- 
cette atmosphère irrespirable! Et quitter | ception, se précipitèrent vers le couloir ; 
la maison, c'était périr par le froid. Quel- ils s’élancèrent sur l'échelle, Jasper Hob- 
ques cris de femmes se firent entendre. | son en tête. La trappe fut soulevée. Des 
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coups de feu éclatèrent au milieu des 
noirs tourbillons de fumée. Il y eut des 


- cris mêlés à des hurlements, du sang ré- 


pandu. On se battait au milieu de la plus 
profonde obscurité… 

Mais, en ce moment, certains gronde- 
ments terribles se Mirent entendre, et de 
violentes secousses agitèrent le sol. La 
maison s’inclina comme si elle eût été ar- 
rachée de ses pilotis. Les poutres des murs 
se disjoignirent, et, par ces ouvertures, 
Japser Hobson et ses compagnons stupé- 
faits purent voir les ours, épouvantés 
comme eux, s'enfuir en hurlant au milieu 
des ténvbres. 


CHAPITRE XXII. 
PENDANT CINQ MOIS. 


Un violent tremblement de terre venait 
d’ébranler cette portion du continent amé- 
ricain. De telles secousses devaient, cer- 
tainement, être fréquentes dans ce sol 
volcanique! La connexité qui existe entre 
ce phénomène et les phénomènes éruptifs 
était une fois de plus démontrée. 

Jasper Hobson comprit ce qui s'était 
passé. Il attendit avec une inquiétude 
poignante. Une fracture du sol pouvait 
engloutir ses compagnons et lui. Mais une 
seule secousse se produisit, qui fut plutôt 
un contre-coup qu’un coup direct. Elle fit 
incliner la maison du côté du lac et en dis- 
joignit les parois. Puis, le sol reprit sa 
stabilité et son immobilité. 

Il fallait songer au plus pressé. La maïi- 
son, quoique déietée, était encore habi- 
table. On boucha rapidement les ouver- 
tures produites par la disjonction des 
poutres. Les tuyaux des cheminées furent 
aussitôt réparés tant bien que mal. 

Les blessures que quelques-uns des sol- 
dats avaient reçues pendant leur lutte 
avec les ours étaient heureusement légères 
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et n'exigérent qu'un simple pansement. 

Ces pauvres gens passèrent, dans ces 
conditions, deux jours pénibles, brülant le 
bois des lits, la planche des cloisons. Pen- 
dant ce laps de temps, Mac Nap et ses 
hommes firent intérieurement les répara- 
tions les plus urgentes. Les pilotis, solide- 
ment encastrés dans le sol, n'avaient point 
cédé, et l’ensemble tenait bon. Mais il 
était évident que le tremblement de terre 
avait provoqué une dénivellation étrange 
de la surface du littoral, et que des chan- 
gements s'étaient produits sur cette por- 
tion de ce territoire. Jasper Hobson avait 
hâte de connaître ces résultats, qui, jus- 
qu’à un certain point, pouvaient compro- 
mettre la sécurité de la factorerie. Mais 
impitoyable froid défendait à quiconque 
de se hasarder au dehors. 

Cependant, certains symptômes furent 
remarqués, qui indiquaient un change- 
ment dé temps assez prochain. À travers 
la vitre, on pouvait observer une diminu- 
tion d’éclat des constellations. Le 11 jan- 
vier, le baromètre baissa de quelques 
lignes. Des vapeurs se formaient dans l'air, 
et leur condensation devait relever la tem- 
pérature. 

En effet, le 12 janvier, le vent sauta au 
sud-ouest, accompagné d’une neige inter- 
mittente. Le thermomètre extérieur re- 
monta presque subitement à quinze degrés 
au-dessus de zéro (9° centigr. au-dessous 
de glace). Pour ces hiverneurs, si cruelle- 
ment éprouvés, c'était une température de 
printemps. 

Ce jour-là, à onze heures du matin, tout 
le monde fut dehors. On eût dit une bande 
de captifs rendus inopinément à la liberté. 
Mais défense absolue fut faite de quitter 


l'enceinte du fort, dans la crainte des 


mauvaises rencontres. 


A cette époque de l’année, le soleil 


n'avait pas encore reparu, mais il s'appro- 
chait assez de l'horizon pour donner un 


long crépuscule. Les objets se montraient 
distinctement dans un rayon de deux 
milles. Le premier regard de Jasper Hob- 
son fut donc pour ce territoire que le 
tremblement de terre avait sans doute 
modifié. 

En effet, divers changements s'étaient 
produits. Le promontoire qui terminait le 
cap Bathurst était en partie découronné, 
ct de larges morceaux de la falaise avaient 
été précipités du côté du rivage. Il sein- 
blait aussi que toute la masse du cap 
s'était inclinée vers le lac, déplaçant ainsi 
le plateau sur lequel reposait l'habitation. 
D'une façon générale, tout le sol s'était 
abaissé vers l’ouest et relevé vers l’est. Ce 
dénivellement devait entrainer cette con- 
séquence grave, que les eaux du lac et de 
la Paulina-river, dès que le dégcl les au- 
rait rendues libres, se déplaceraient hori- 
zontalement suivant le nouveau plan, et il 
était probable qu’une portion du terri- 
toire de l'ouest serait inondée. Le ruis- 
seau sans doute se creuserait un autre lit, 
ce qui compromettrait le port naturel 
formé à son embouchure. Les collines de 
la rive orientale semblaient s'être considé- 
rablement abaissées. Mais, quant aux fa- 
laises de l’ouest, on ne pouvait en juger, 
vu leur éloignement. En somme, l'impor- 
tante modification provoquée par le trem- 
blement de terre consistait en ceci: c'est 
que, sur un espace de quatre à cinq milles 
au moins, l'horizontalité du sol était dé- 
truite, et que sa pente s'accusait en des- 
cendant de l’est à l’ouest. 

« Eh bien, monsieur Hobson, dit en 
riant la voyageuse, vous aviez eu l’ama- 
bilité de donner mes noms au port et à la 
rivière, et voilà qu'il n’y a plus ni Paulina- 
river, ni port Barnett! 11 faut avouer que 
je n'ai pas de chance, 

— En effet, madame, répondit le lieu- 
tenant, mais si la rivière est partie, le lac 
est resté, lui, et si vous le permettez, nous 
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l’appellerons désormais le lac Barnett. 
J'aime à croire qu’il vous sera fidèle! » 
Mr. et Mrs. Joliffe, aussitôt sortis de la 
maison, s'étaient rendus, l’un au chenil, 
l’autre à l'étable des rennes. Les chiens 
n'avaient point trop souffert de leur longue 
séquestration, et ils s'élancèrent en gam- 
badant dans la cour intérieure. Un renne 
était mort depuis peu de jours. Quant aux 
autres, quoique un peu amaïigris, ils sem- 


blaient être dans un bon état de conserva- 


tion. 

« Eh bien, madame, dit le lieutenant à 
Mrs. Paulina Barnett, qui accompagnait 
Jasper Hobson, nous voilà tirés d'affaire, 
et mieux que nous ne pouvions l’espérer! 

— Je n'ai jamais désespéré, monsieur 
Hobson, répondit la voyageuse. Des hom- 
mes tels que vos compagnons et vous ne 
se laisseraient pas vaincre par les misères 
d'un hivernage! 

:— Madame, depuis que je vis dans les 
contrées polaires, reprit le lieutenant Hob- 
son, je n'ai jamais éprouvé un pareil 
froid, et pour tout dire, s’il eût persévéré 
quelques jours encore, je crois que nous 
étions véritablement perdus. 

— Alors ce tremblement de terre est 
venu à propos pour chasser ces maudits 
ours, dit la voyageuse, et peut-être a-t-il 
contribué à modifier cette excessive tem- 
pérature ? 

— Cela est possible, madame, très-pos- 
sible en vérité, répondit le lieutenant. 
Tous ces phénomènes naturels se tiennent 
et s’influencent l’un l’autre. Mais, je vous 
l'avoue, la composition volcanique de ce 
sol m'inquiète. Je regrette, pour notre 
établissement, le voisinage de ce volcan 
en activité. Si ses laves ne peuvent l’at- 
teindre, il provoque du moins des se- 
cousses qui le compromettent! Voyez à 
quoi ressemble maintenant notre maison! 

— Vous la ferez réparer, monsieur Hob- 
son, dès que la belle saison sera venue, 
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répondit Mrs. Paulina Barnett, et vous pro- qu’elle est à présent et pendant quelques 


fitecrez de l’expérience pour l’étayer plus 
solidement. | 
— Sans doute, madame, mais telle 
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riant Mrs. Paulina Barnett, à moi, une 
voyageuse! Je me figurerai que j'habite 
la cabine d’un bâtiment qui donne la 
bande, et, du moment que votre maison 
ne tangue ni ne roule, je n'ai rien à 
craindre du mal de mer! 

— Bien, madame, bien, répondit Jas- 


per Hobson, je n’en suis plus à apprécier 
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mois encore, je crains qu'elle ne vous 


paraisse plus assez confortable! 


— À moi, monsieur Hobson, répondit en 


nil ire 


votre caractère! Il est connu de tous! Par 
votre énergie morale, par votre humeur 
charmante, vous avez contribué à nous 
soutenir pendant ces dures épreuves, mes 
compagnons et moi, et je vous en remer- 
cie en leur nom et au mien! 

— Je vous assure, monsieur Hobson, 
que vous exagérez.… 


oo 


— Non, non, et ce que je vous dis là, 
tous sont prêts à vous le redire... Mais 
permettez-moi de vous faire une ques- 
tion. Vous savez qu’au mois de juin 
prochain, le capitaine Craventy doit nous 
expédier un convoi de ravitaillement, 
qui, à son retour, emportera nos provi- 
sions de foururres au fort Reliance. Il 
est probable que notre ami Thomas Black, 
après avoir observé son éclipse, retour- 
nera en juillet avec ce détachement. Me 
permettez-vous de vous demander, ma- 
dame, si votre intention est de l’accom- 
pagner? 

— Est-ce que vous me renvoyez, mon- 
sieur Hobson? demanda en souriant la 
voyageuse. 

— Oh! madame! 

— Eh bien, « mon lieutenant », répon- 
dit Mrs. Paulina Barnett en tendant la main 
. à Jasper Hobson, je vous demanderai la 
permission de passer encore un hiver au 
fort Espérance. L’année prochaine, il est 
probable que quelque navire de la Com- 
pagnie viendra mouiller au cap Bathurst, 
et j'en profiterai, car je ne serai pas fà- 
chée, après être venue par la voie de 
terre, de m'en aller par le détroit de 
Behring. » 

Le lieutenant fut enchanté de cette dé- 
termination de sa compagne. Il l'avait 
jugée et appréciée. Une grande sympathie 
l’unissait à cette vaillante femme, qui le 
tenait, elle, pour un homme bon et brave. 
Véritablement, l’un et l’autre n’eussent 
pas vu venir sans regrets l’heure de la sé- 
paration. Qui sait, d’ailleurs, si le Ciel ne 
leur réservait pas encore de terribles 
épreuves, pendant lesquelles leur double 
influence devrait s'unir pour le salut com- 
mun ? 

Le 20 janvier, le soleil reparut pour la 
première fois et termina la nuit polaire. 
Il ne demeura que quelques instants au- 
dessus de l'horizon, et fut salué par les 


joyeux hourras des hiverneurs. À compter 
de cette date, la durée du jour alla tou- 
jours croissant. 

Pendant le mois de février et jusqu’au 
45 mars, il y eut encore des successions 
très-brusques de beau et de mauvais 
temps. Les beaux temps furent très-froids ; 
les mauvais, très-neigeux. Pendant ceux- 
là, le froid empêchait les chasseurs de 
sortir, et pedant ceux-ci, c'étaient les tem- 
pêtes de neige qui les obligeaient à rester 
à la maison. Il n'y eut donc que par les 
temps moyens que certains travaux purent 
être exécutés au dehors, mais aucune 
longue excursion ne fut tentée. D'ailleurs, 
à quoi bon s'éloigner du fort, puisque les 
trappes fonctionnaient avec succès. Pen- 
dant cette fin d'hiver, des martres, des 
renards, des hermines, des wolvérènes et 
autres précieux animaux se firent prendre 
en grand nombre, et les trappeurs ne chô- 
mérent pas, tout en restant aux environs 
du cap Bathurst. Une seule excursion, faite 
en mars à la baie des Morses, fit recon- 
naître que le tremblement de terre avait 
beaucoup modifié la forme des falaises, qui 
s'étaient singulièrement abaissées. Au 
delà les montagnes ignivomes, couron- 
nées d'une légère vapeur, semblaient mo- 
mentanément apaisées. 

Vers le 20 mars, les chasseurs signa- 
lérent les preiniers cygnes, qui émigraient 
des territoires méridionaux et s'envolaient 
vers le nord en poussant d’aigres siffle- 
ments. Quelques « bruants de neige » et 
des « faucons hiverneurs » firent aussi 
leur apparition. Mais une immense couche 
blanche couvrait encore le sol, et le soleil 
ne pouvait fondre la surface solide de la 
mer et du lac. 

La débâcle n’arriva que dans les pre- 
miers jours d'avril. La rupture des glaces 
s'opérait avec un fracas extraordinaire, 
comparable parfois à des décharges d’ar- 
tllerie. De brusques changements se pro- 
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duisirent dans la banquise. Plus d’un ice- 
berg, ruiné par les chocs, rongé à sa base, 
culbuta avec un bruit terrible par suite 
du déplacement de son centre de gravité. 


dessus de zéro (0° centigr.). Aussi les pre- 
mières glaces du rivage ne tardèrent pas 
à se dissoudre, et la banquise, entraînée 
par les courants polaires, recula peu à 
peu dans les brumes de lhorizon. Au 15 
avril, la mer était libre, et certainement 
un navire venu de l'océan Pacifique, par 
le détroit de Behring, après avoir longé la 


De là, des éboulements qui activaient le 
bris de l’ice-field. 

A cette époque, la moyenne de la tem- 
pérature était de trente-deux degrés au- 
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la côte américaine, aurait pu atterrir au 
cap Bathurst. 

En même temps que l'océan Arctique, 
le lac Barnett se délivra de sa cuirasse 
glacée, à la grande satisfaction des mil- 
liers de canards et autres volatiles aqua- 
tiques, qui foisonnaient sur ses bords. Mais, 


ainsi que l'avait prévu le lieutenant Hob- 


son, le périmètre du lac avait été modifié 
par la nouvelle pente du sol. La portion 


du rivage qui s’étendait devant l'enceinte 


du fort, et que bornaient à l’est les collines 
boisées, s’élargit considérablement. Jas- 
per Hobson estima à cent cinquante pas 
le recul des eaux du lac sur sa rive orien- 
tale. A l'opposé, ces eaux durent se dé- 
placer d'autant vers l'ouest, et inonder 
le pays, si quelque barrière naturelle ne 
les contenait pas. 

En somme, il était fort heureux que la 
dénivellation du sol se füt faite de l’est à 
l’ouest, car si elle se fût produite en sens 
contraire, la factorerie eüt été incvitable- 
ment submergée. 

Quant à la petite rivière, elle se tarit 
aussitôt que le dégel eut rétabli son cou- 
rant. On peut dire que ses eaux remon- 
tèrent vers leur source, la pente s'étant 
établie en cet endroit du nord au sud. 

«Voilà, dit Jasper Hobson au sergent, 
une rivière à rayer de la carte des conti- 
nents polaires! Si nous n’avions eu que ce 
ruisseau pour nous fournir d’eau potable, 
nous aurions été fort embarrassés! Très- 
heureusement, il nous reste le lac Bar- 
nett, et J'aime à penser que nos buveurs 
ue l'épuiseront pas. 

— En effet, répondit le sergent Long, 
le lac... Mais ses eaux sont-elles restées 
douces ? » 

Jasper Ilobson regarda fixement son 
sergent, et ses sourcils se contractèrent. 
Cette idée ne lui était pas encore venue, 
qu'une fracture du sol avait pu établir 
une Communication entre la mer et le 
lagon ! Malheur irréparable, qui eût for- 


cément entrainé la ruine et l'abandon de 


la nouvelle factorcrie. 

Le lieutenant et le sergent Long couru- 
rent en toute hâte vers le lac !... Les caux 
étaient douces ! 

Dans les premiers jours de mai, le sol, 
nettoyé de neige en de certains endroits, 
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commença à reverdir sous l'influence des 
rayons solaires. Quelques mousses, quel- 
ques graminées montrèrent timidement 
leurs pointes hors de terre. Les graines 
d'oseille et de chochléarias semées par 
Mrs. Joliffe levèrent aussi. La couche de 
neige les avait protégées contre ce rude 
hiver. Mais 1l fallut les défendre du bec 
des oiseaux et de la dent des rongeurs. 
Cette importante besogne fut dévolue au 
digne caporal, qui s’en acquitta avec la 
conscience et le sérieux d’un mannequin 
accroché dans un potager ! 

Les longs jours étaient revenus. Les 
chasses furent reprises. 

Le lieutenant Hobson voulait compléter 
l’'approvisionnement de fourrures dont les 
agents du fort Reliance devaient prendre 
livraison dans quelques semaines. Marbre, 
Sabine et autres chasseurs se mirent en 
campagne. Leurs excursions ne furent ni 
longues ni fatigantes. Jamais ils ne s'é- 
cartérent de plus de deux milles du cap 
Bathurst. Jamais ils n'avaient rencontré de 
territoire aussi giboyeux. Ils en étaient à 
la fois très-surpris et très-satisfaits. Les 
martres, les rennes, les lièvres, les cari- 
bous, les renards, les herimines venaient 
au-devant des coups de fusil. 

Une seule observation à faire, au grand 
regret des hiverneurs qui leur tenaient 
rancune, c’est qu'on ne voyait plus d'ours, 
pas mème leurs traces. On eût dit qu'en 
fuyant, les assaillants avaient entrainé 
tous leurs congènères avec eux. Peut-être 
ce tremblement de terre avait-il plus par- 
ticulièrement effrayé ces animaux, dont 
l'organisation est très-fine, et même « très- 
nerveuse », Si, toutefois, ce qualificatif 
peut S’appiiquer à un simple quadrupède : 

Le mois de mat fut assez pluvicux. La 
neige et la pluie alternaient. La moyenne 
de la température ne donna que quarante 
et un degrés au-dessus de zéro (5° centigr. 
au-dessus de glace). Les brouillards furent 


fréquents, et tellement épais parfois, qu’il | 


eût été imprudent de s'écarter du fort. 
Petersen et Kellet, égarés pendant qua- 
rante-huit heures, causèrent les plus vives 
inquiétudes à leurs compagnons. Une 
erreur de direction, qu’ils ne pouvaient 
rectifier, les avaient entrainés dans le 
sud, quand ils se croyaient aux environs 
de la baie des Morses. Ils ne revinrent 
donc qu'exténués et à demi morts de 
faim. 

Juin arriva, et avec lui le beau temps et 
parfois une chaleur véritable. Les hiver- 
neurs avaient quitté leurs vêtements d’hi- 
ver. On travaillait activement à réparer la 
maison, qu’il s'agissait de reprendre en 
sous-œuvre. En même temps, Jasper Hob- 
son faisait construire un vaste magasin à 
l'angle sud de la cour. Le territoire se 
montrait assez giboyeux pour justifier l’op- 
portunité de cette construction. L'approvi- 
sionnement de fourrures était considé- 
rable, et il devenait nécessaire d’établir un 
local spécialement destiné à l’emmagasi- 
nage des pelleteries. 

Cependant, Jasper Hobson attendait de 
jour en jour le détachement que devait 
lui envoyer le capitaine Craventy. Bien 
des objets manquaient encore à la nou- 
velle factorerie. Les munitions étaient à 
renouveler. Si ce détachement avait quitté 
le fort Reliance dès les premiers jours de 
mai, il devait atteindre vers la mi-juin le 
cap Bathurst. On se souvient que c'était 
le point de ralliement convenu entre le 
capitaine et son lieutenant. Or, comme 
Jasper Hobson avait précisément établi le 
nouveau fort au cap même, les agents en- 
voyés à sa rencontre ne pouvaient man- 
quer de l'y trouver. 

Donc, à partir du 15 juin, le liéutenant 
fit surveiller les environs du cap. Le pavil- 
lon britannique avait été arboré au som- 
met de la falaise et devait s'apercevoir de 
loin. Il était présumable, d’ailleurs, que 


LE PAYS DES 


FOURRURES. 


le convoi de ravitaillement suivrait à peu 
près l'itinéraire du lieutenant, et longerait 
le littoral depuis le golfe du Couronne- 
ment jusqu'au cap Bathurst. C'était la voie 
la plus sûre, sinon la plus courte, à une 
époque de l’année où la mer, libre de 
glaces, délimitait nettement le rivage et 
permettait d'en suivre le contour. 

Cependant, le mois de juin s’acheva 
sans que le convoi eût apparu. Jasper 
Hobson ressentit quelques inquiétudes, 
surtout quand les brouillards vinrent en- 
velopper de nouveau le territoire. 11 crai- 
gnait pour les agents aventurés sur ce 
désert, et auxquels ces brumes persis- 
tantes pouvaient opposer de sérieux obs- 
tacles. 

Jasper Hobson s'entretint souvent avec 
Mrs. Paulina Barnett, le sergent, Mac Nap, 
Raë, de cet état de choses. L'astronome 
Thomas Black ne cachait point ses appré- 
hensions, car, l’éclipse une fois observée, 
il comptait bien s’en retourner avec le 
détachement. Or, si le détachement ne 
venait pas, il se voyait réservé à un second 
hivernage, perspective qui lui souriait 
peu. Ce brave savant, sa tâche accomplie, 
ne demandait qu'à s'en aller. Il faisait 
donc part de ses craintes au lieutenant 
Hobson, qui ne savait, en vérité, que lui 
répondre. : 

Au 4 juillet, rien encore. Quelques 
hommes envoyés en reconnaissance à trois 
milles sur la côte, dans le sud-est, n'a- 
vaient découvert aucune trace. 

Il fallut admettre alors, ou que les 
agents du fort Reliance n'étaient point 
partis, ou qu’ils s'étaient égarés en route. 
Malheureusement, cette dernière hypo- 
thèse devenait la plus probable. Jasper 
Hobson connaissait le capitaine Craventy, 
et il ne mettait point en doute que le 
convoi n’eût quitté le fort Reliance à l’é- 
poque convenue. 

On conçoit donc combien ses inqu‘t1 des 
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devinrent vives ! La belle saison s’écoulait. 
Encore deux mois, et l'hiver arctique, 
c’est-à-dire les àpres brises, les tourbillons 
de neige, les nuits longues, s’abattrait sur 
cette portion du continent. 


un convoi, composé de quelques hommes 
et de quatre ou cinq traineaux, quitterait 
la factorerie pour se rendre au lac de 
l'Esclave. Ce convoi emporterait une par- 
tie des fourrures les plus précieuses, et, 
Le lieutenant Hobson n'était point | en six semaines au plus, c'est-à-dire vers 
homme à rester dans une telle incerti- | la fin du mois d'août, pendant que la sai- 
tude ! 11 fallait prendre un parti, et voici | son le permettait encvre, il pouvait attein- 
celui auquel il s'arrêta après avoir con- | dre le fort Reliance. 
sulté ses compagnons. Il va sans dire que Ce point décidé, Thomas Black redevint 
l’astronome l’appuyait de toutes ses for- | l’homme absorbé qu'il était, n’attendant 
ces. plus que le moment où la lune, exacte- 
On était au 5 juillet. Dans quatorze | ment interposée entre l’astre radieux et 
jours, — le 18 juillet, — l'éclipse solaire | «lui », éclipserait totalement le disque du 
devait se produire. Dès le lendemain, | soleil! 
Thomas Black pouvait quitter le fort Espc- 
rance. 11 fut donc décidé que, si, d'ici là, | 
les agents attendus n'étaient point arrivés, 
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LA JALOUSIE D'ADRIENNE. 


Le lendemain matin, Édouard, assez passé la nuit, elle l’embrassa pour le re- 
fatigué, sortait d’un profond sommeil, | mercier de ce qu’il était « très-bien », prit 
quand sa mère entra dans sa chambre, un | une de ses mains, et une autre de sa 
peu inquiète de savoir comment 1l avait | mère, les regarda, sourit et se mit encore 
passé la nuit. À peine commençaient-ils | à pleurer. 
de causer, qu'Adrienne aussi entra chez « En vérité, mon Adrienne, dit la mère 
son frère. Elle avait un peignoir blanc du | en l’attirant dans ses bras, ce n’est pas 
matin, et comme la veille, ses yeux étaient | Édouard qui est malade; mais toi bien 
rouges. Mais pourtant, dans sa physiono- | plutôt. Est-il possible de pleurer ainsi! Ma 
mie, rien n'annonçait le chagrin, du | fille va se métamorphoser en fontaine. 
moins cette sorte de chagrin qui rend | Voyons, qu'as-tu, ma chérie? Sérieusement, 
sombre et concentré; car toute son atti- | cela est maladif, » 


tude, au contraire, et son visage portaient La fillette, suffoquée, ne pouvait que 
l'empreinte d’un rayonnement intérieur, | secouer la tête, et enfin, elle dit : 
d’une émotion ardente, enthousiaste, tem- « Non, je ne suis pas malade. Ce n'est 


pérée par quelque chose de timide, qui | pas cela. 


accompagne tous les sentiments profonds. — Mais alors, qu'est-ce donc? » reprit la 


Elle souhaita le bonjour à sa mère, s’assit | Maman. 
près d’elle sur le petit lit d'Édouard, et, Et ce fut au tour d'Édouard de s'inquié 
s’informant comment le cher Loulou avait | ter de sa sœur, et de joindre ses questions 


de. en eng Qu une on 
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à celles de sa mère. Adrienne continuait 
de sangloter en silence, la tête appuyée 
sur l'épaule de sa mère. 

« Tu m’'inquiètes, ma fille, dit la bonne 
mère, et ce n’est pas d'aujourd'hui, car, 
depuis plusieurs jours, ton humeur n'est 
plus égale. Tu es souvent triste, quelque- 
fois sombre; parfois même tes paroles 
brèves, presque dures, m'ont blessé le 
cœur. Tu souffres certainement. Qu’y a-t-1l? 

— Oh, maman! maman! dit enfin 
Adrienne, en couvrant le visage de sa 
mère de larmes ec de baisers, tu avais 
une méchante, une bien méchante fille ! 

— Non. Un moment peut-être. Mais 
qu'y avait-il donc? Dis-le moi, maintenant 
que c’est passé. 

— Oh, oui! s’écria la fillette, oui, c’est 
passé! mais c’est égal... c'était si mal! 
Ah!... j'étais venue pour le dire, et main- 
tenant, je ne puis pas. Quand vous le sau- 
rez, vous ne voudrez plus m’aimer, 

— Toi, chère enfant! c’est bien impos- 
sible. 

— Oh! pelite sœur, comment peux-tu 
dire cela? Dis ce que tu as sur le cœur, 
va. Et ne pleure plus. Nous t’aimons bien. 

— C'est que. ces derniers temps, de- 
puis qu'Édouard... » 

Elle perdit la voix de nouveau. 

« Eh bien! voyons, depuis qu'Édouard.… 

— ]l y a de ma faute, je le vois, dit le 
bon garçon, en embrassant Adrienne. 

— Non, oh non! c’est bien la mienne! 
Voilà... c'est que vous causiez toujours, 
tous deux ensemble... et puis, quand j'ar- 
rivais, quelquefois, vous vous taisiez.. Et 
alors il me semblait que vous étiez con- 
tents d’être seuls, et maman était si heu- 
reuse de te revoir et s’occupait tant. 

— Eh bien, aprés, quoi? demanda 
Édouard, voyant que sa sœur s’arrêtait, 
pendant que la maman qui, elle, avait 
compris, faisait un mouvement pénible. 

— Si bien que j'étais... oh! c’est si 


mal! je ne savais pas. j'étais... j'étais 
jalouse! » 

Adrienne avait prononcé ce mot avec 
effort et en inclinant plus bas son visage 
plein de rougeur et de larmes, qu'elle 
cachait dans ses mains et un sanglot 
douloureux lui échappa. 

« Jalousel.… répéta Édouard en ou- 
vrant de grands yeux. Jalouse!... mais cela 
voudrait dire que tu croyais que ta maman 


. M’aimait plus que toi? Oh! petite sœur, 


oh ! est-ce que c’est possible? 

— Non, dit la maman, ce n’est pas 
possible. Il n’y a pas deux amours mater- 
nels; il n’y en a qu’un, et qui est tout 
entier pour chaque enfant. Seulement, 
comme notre pouvoir de manifestation est 
borné, ne comprends-tu pas, Adrienne, 
qu'il faut se donner davantage à celui qui 
a plus besoin. 

— Oui, maman, oui, je comprends bier 
maintenant pourquoi, et je m’en veux trop 
d’avoir eu un si mauvais sentiment. c'est 
pour cela que j'ai voulu vous le dire, afin 
que vous m'en vouliez aussi, puisque je 
l'ai mérité... puisque je ne suis pas 
bonne... et que je ne mérite pas qu’on 
m'aime du tout! | 

— Ah! par exemple, s'écria Édouard én 
embrassant sa sœur de toutes ses forces. 
Et la maman l’embrassait aussi. 

— Pauvre enfant! je ne t’en veux pas! 
Tu as trouvé ta punition dans ta faute, car 
la jalousie fait beaucoup souffrir. 

— Oh! oui, maman, oui, la jalousie fait 
souffrir! c’est comme une montagne, à 
présent, que j'ai de moins sur le cœur. 

— C'est comme ça, dit Édouard, que tu 
étais quelquefois si maussade. Alors, je 
suis bien content, car je me disais : 
Adrienne n’est plus si bonne et si gentille 
qu’autrefois, elle m'aime moins, et j'en 
avais de la peine. Mais à présent, tu vas 
encore être bonne et gaie, et tu m’aimeras 
davantage. 
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‘. — Oui, mon cher Loulou, répondit-elle 
en le serrant à l’étouffer. Et je n'aurai 
plus jamais ce vilain sentiment qui fait 
tant de mal. C'est qu'aussi j'ai été gâtée, 
petit frère, pendant ton absence. J'avais 
ma maman à moi toute seule. Mais, vois- 
tu, je sens à présent que c’est encore 
meilleur de l’avoir à nous deux. » 

Et tandis que le sourire courait, bril- 
lant, sur ses joues mouillées, elle pressait 


alternativement les mains de sa mère et 


d'Édouard, en fixant sur eux des regards 
où la vivacité de la tendresse luttait avec 
un reste de confusion. 

« À présent qu’il n’y a plus de secrets, 
ajouta-t-elle, nous serons bien mieux en- 
semble. 

— C’est très-vrai, dit la maman, que le 
secret, nécessaire pourtant quelquefois, 
est une mauvaise chose dans les familles. 
‘Quand les cœurs sont bien unis, il ne faut 
pas de cloisons entre les pensées. Notre 
raison, pour t'avoir caché les fautes d’É- 
douard, ma fille, est que nous avions 
craint de nuire à ton amitié pour lui. 

— Non, maman, non! ça m'aurait fait 
de la peine aussi; mais comme toi je 
l'aurais aimé... je l’aimerai davantage, 
puisqu'il a souffert. Est-ce que je n’ai pas 
voulu l'aimer en maman, moi? bien qu’il 
s'en soit défendu, par amour-propre, ce 
petit-là, dit-elle en pinçant le bout du nez 


 d’Édouard et en lui tapotant les joues. Car 


ça veut être tout de suite de petits 
hommes, ces bébés. 

— Pas du tout, ce sont ces bambines 
qui veulent tout de suite être de petites 
femmes, » répliqua Édouard. 

Et 1ls échangèrent ainsi, en riant, mille 
agaceries, tandis que leur maman, rêveuse, 
les contemplait. Ils en vinrent à rire aux 
éclats, eux qui, peu de minutes auparavant, 
pleuraient. Et puis, tout à coup, frappés de 
la rêveric de leur mère, ils lui deman- 
dèrent à quai elle songeait. : 
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_ «A la sottise profonde qui est le fond 
de tous nos défauts, dit-elle, Je rapprochais 
l’aveu que vient de nous faire Adrienne de 
la mauvaise humeur qu'elle montrait de- 
puis . quelque temps, et dont j'étais in- 
quiète, sans en pénétrer la cause. Cette 
humeur, ma chère fille le comprendra 
aisément, non-seulement l’empêchait d’être 
aimable et bonne comme à l'ordinaire, 
mais la rendait véritablement désagréable. 
Et cependant, quel était le motif de la 
conduite d'Adrienne? C'est que, ne se 
croyant pas assez aimée, elle voulait l'être 
davantage. En était-ce donc le moyen ? — 
Eh bien ! tous les jaloux sont ainsi : plus 
le besoin d’être aimés les passionne, plus 
ils se rendent haïssables; et ils n’en 
trouvent pas moins les gens très-injustes 
de ne pas les idolàtrer. 

« Il faut ajouter que le jaloux est rare- 
ment aimable par lui-même, car ce désir 
violent d’être le plus aimé, sans s'occuper 
d'abord, en général, d’être digne de l'être, 
vient presque toujours de l’égoïsme et 
souvent exclut, ou du moins combat, les 
délicatesses du sentiment et de la con- 


| science, la dignité personnelle, la justice, 


l'impartialité. On peut souffrir de n'être 
pas aimé; mais ceux. qui savent bien 
aimer eux-mêmes, comprennent que l’af- 
fection est au-dessus de toute exigence. 
Elle ne s'impose pas, elle se donne. On ne 
la demande pas, on la gagne par l'affection 
même, et le meilleur moyen d’être aimé 
sera toujours d’être aimable. 

« Il faut pourtant faire une exception, 
ajouta la maman, en regardant ses enfants 
avec une tendresse profonde et un doux 
sourire : C’est que, dans la famille, les 
enfants sont toujours, etmalgré tout, aimés. 
Ne fussent-ils pas aimables, le père et la 
mère les aiment encore, en attendant 
qu'ils le soient, dans l'espoir qu’ils rede- 
viendront enfin dignes d’être aimés. Mais 


dans la vie sociale, c’est bien différent. 
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— N'oubliez pas au moins, dit-elle encore 
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mables et bons, les mamans sont si heu- 


en les embrassant, que lorsqu'ils sont ai- | reuses! » 


EDOUARD PEU SOIGNEUX 


« Édouard! comment! tu sors comme 
cela ? Il manque deux boutons à ton gilet. 

— Tu crois! 

— Je fais mieux que de croire, je vois. 
Cominent ne l’as-tu pas vu toi-même ? 

— Oh! je n°y avais pas fait attention. 

— Eh! mais ta chemise! comme elle 
est fripée ! tu as oublié d’en changer hier 
soir pour ménager celle-ci? » 

Édouard baisse le nez, suffisante ré- 
ponse : 

«Il est bien fàcheux qu'avec les soins 
que je prends et les dépenses que nous 
faisons pour toi, et qui sufliraient pour 
d’autres, tu sois toujours si mal mis. 

— Je ne sais pas comment faire, moi. 

— C'est pourtant bien simple. Il faut 
s'imposer certains soins, légers d’ailleurs, 
d'ordre et de propreté, grâce auxquels tes 
vêtements garderont un aspect conve- 
nable, et feront tout l’usage possible. Par 
exemple, il a plu hier; et je vois ce matin 
de la boue à ton pantalon. Comment, 
avant de le mettre, ne t’es-tu pas brossé? 

— C’est que... vraiment, tout cela n’en 
finit pas. 

— Je ne te savais point si occupé; mais 
tu le serais davantage qu’il n’en faudrait 
pas moins, par égard pour les autres et 
pour toi-même, veiller au soin de ta per- 
sonne et de tes habits. 

— Je le veux bien, puisque ça te fait 
plaisir; mais ce sont là des exigences de 
la ville. 

— Pas du tout, je t’'assure; les exi- 
gences dle la ville, ou pour être plus pré- 
cis, certaines exigences du luxe peuvent 
être mises de côté facilement, si l’on s’ab- 
stient d'entrer dans le milieu où elles 


règnent; quant à l’ordre et à la propreté, 
ils sont de tous les lieux et de tous les 
temps. Pour être à la campagne, on ne 
cesse pas d’avoir des convenances à ob- 
server vis-à-vis des autres et de soi-même. 

— Oh! l'on ne regarde pas là-bas à 
quelques boutons de plus ou de moins; et, 
si tu voyais M. Ledan les jours de pluie, 
avec ses pantalons garnis de cuir dans le 
bas... 

— (Cela me prouve précisément que 
M. Ledan ménage beaucoup ses habits. On 
ne peut pas, en effet, s'habiller à la cam- 
pagne comme dans un salon , mais M. Le- 
dan ne sortait pas de sa chambre avec des 
pantalons boueux et une chemise fripée, 
et, faute de boutons, l'ouverture de son 
gilet ne formait sans doute pas des trian- 
gles sur sa poitrine? 

— C'est vrai! 

— J'en étais bien sûre, parce qu’en gé- 
néral, une personne qui a le sentiment du 
beau et du bien, l’étend à toutes choses. 
Ce sentiment règne dans la propreté; et 
dans le besoin de l’ordre il y a aussi de 
la conscience. 

— Oh maman! pourtant, il ne manque 
pas de gens qui se laissent aller extérieu- 
rement, et sont trèés-honnôêtes. 

— Ces gens là peuvent sc croire dans la 
donnée de l’honnêteté, sans cependant 
être de bonnes et de généreuses natures. 
Je serais bien étonnée si le décousu de 
leurs habitudes et le débraillé de leur 
mise ne se retrouvaient pas dans leur vie 
morale, et s’il n’y avait pas aussi dans leur 
conscience et dans leur conduite quelques 
boutons làchés. | | à 

— On ne peut pourtant pas être par- 
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fait, dit Édouard avec un peu de dépit. » 

Sa maman se mit à rire. 

« Malheureusement non, répéta-t-elle ; 
on ne peut pas être parfait; mais le moyen 
de ne pas être trop imparfait est de tendre 
à l'idéal de perfection relative que nous 
pouvons atteindre, chacun suivant notre 
intelligence et nos forces. — Maintenant, 
ajouta-t-elle, si tu es fatigué, pour aujour- 
d’hui repose-toi. En principe, nul ne te 
doit les services personnels que tu peux 
te rendre à toi-même, et c’est toi qui de- 
vrais remettre tes boutons et brosser ton 
pantalon. Il en serait ainsi si tu étais au 
collége, tu le sais bien; mais, par amitié 
pour toi, je t’aiderai volontiers dans ce 
travail, si, en ce moment, il dépasse tes 
forces. » 

Édouard vit bien que sa maman se mo- 
quait de lui, et, sans mot dire, il remit 
ses boutons et alla se brosser. Le tout ne 
lui prit pas plus de dix minutes. Bientôt 
après, il était sur le pavé de la rue, suf- 
fisamment accoutré pour n'être pas de ceux 
qu’on remarque, soit en mal, soit en bien. 

Mais, il faut l'avouer, Édouard avait 
contracté à la campagne l'habitude d’un 
certain laisser-aller qui lui semblait com- 
mode et où, volontiers, il retombait. 
Certes, il avait tout le temps nécessaire 
pour brosser ses habits et les plier; cepen- 
dant, il les laissait trainer sur les chaises 
de sa chambre, à la poussière, et parfois, 
s’il se sentait les mains humides ou tachées, 
quand c'eût été d'encre, il les essuyait à 
son pantalon. 

Sa maman ne lui renouvela plus ses ob- 
servations ; mais un jour, qu’on allait sor- 
tir, tous ensemble, ayant regardé Édouard 
un moment avec attention, elle dit à son 
mari : 

« Mon ami, je ne comptais sur aucune 
dépense d’habillement jusqu’à la fin de 
l'année ; car je pensais que le vêtement 
d'Édouard devait pouvoir amplement finir 


la saison. Mais le voilà dans un tel état, 
que cet enfant ne peut plus se présenter 
ainsi nulle part. Pouvons-nous lui en ache- 
ter un autre? 

— C'est impossible, répondit le papa, 
je n’ai pas assez d’argent pour suffire à 
des dépenses qu’il eût été si facile d'éviter. 
C'est, ma foi, bien assez du nécessaire ! 
Pourquoi Édouard tache-t-il ses habits ? 

— C'est une fàächeuse habitude qu'il a 
prise, dit la maman. 

— Tant pis pour lui! 

— Mais, reprit-elle, vois comme toutes 
ces taches sautent aux yeux, et offensent 
le goût de ceux qui aiment Ja propreté. 

— Ma chère amie, j'en suis désolé : 
mais, quand nous avons donné à notre 
fils le nécessaire, est-ce donc notre faute 
s’il agit de telle manière que ce ne soit 
pas assez ? Lorsqu'Édouard sera chargé de 
suffire à ses propres besoins et à ceux de 
sa famille, il saura combien le désordre 
et le gaspillage sont choses funestes et 
peuvent rendre impossible la tâche, déjà 
si lourde, du père de famille. Je ne vois 
qu'une chose à faire, c’est de donner à 
détacher cet habit; encore sera-ce une 
dépense qu'Édouard eût pu nous épar- 
gner avec plus de soin. 

— C'est ce que j’aurais déjà fait, reprit 
la maman, s’il ne s'agissait que de taches 
pouvant s'enlever; mais le malheur est 
qu'il y a aussi des taches d’encre, et 
d'acide de fruits, qui attaquent la couleur 
et déshonorent complétement un habit. 

— Tu veux dire son propriétaire? » 

À cette réponse du papa, Édouard qui, 
depuis le commencement de cette conver- 
sation, dont il était le sujet, se trouvait 
déjà fort mal à l'aise, se révolta. 

« Je ne veux pas dire que je n’ai pas 
tort, s’écria-t-il; mais être déshonoré 
parce qu'on a un habit malpropre, c’est 
aussi trop fort! 

— En effet, dit le papa, l’expression est 


 — 


trop forte, je le reconnais; mais après 
tout, je suis content de te voir tant de 
philosophie; car, sérieusement, je ne puis 
pas t’acheter d'autre habit. Et dès lors, il 
est bien inutile ‘de te faire des reproches, 
puisque c’est toi qui porteras la peine de 
ton peu de soin, » 

Édouard, en regardant sa maman, vit 
pourtant qu'il ne serait pas le seul puni, et 
cela lui fit de la peine. Ensuite, il abaissa 
les yeux sur son habit, et, l’examinant avec 
attention, il s’aperçut qu’en effet il y avait 
beaucoup de taches, et qu’ainsi vêtu, lui 
Édouard, qui n'était pas du tout étranger 
au plaisir d'être bien vu, ni à la mortifi- 
cation de déplaire, il n’offrait pas précisé- 
ment un objet agréable à la vue. Toutefois 
comme il était fort piqué, il ne voulut pas 
laisser voir sa contrariété, et suivit ses 
parents dans la maison où l’on se réunis- 
sait ce soir-là. 

Édouard s’y trouva en compagnie d’en- 
fants de son âge, qui avaient des habits 
plus ou moins beaux, mais tous d’une 
irréprochable propreté. Et il ne fut pas 
longtemps seul à remarquer la différence 
qui existait à ce sujet entre eux et lui. 
Quelques-uns de ses camarades le consi- 
dérèrent d’un air moqueur et deux petites 
filles se mirent à chuchoter en le regar- 
dant. N'y en eut-il pas une, même, — oh 
la petite pie-grièche ! — qui alla faire part 
de ses observations à l'oreille de sa ma- 
man ! Édouard le devina à l’air scandalisé 
de mademoiselle et au regard que la ma- 
man dirigea sur lui, et il en fut plus cer- 
tain encore, lorsque s’étant rapproché de 
cette dame, et se trouvant derrière elle, 
un moment après, il l'entendit adresser 
cette phrase à sa voisine : 

« Il faut convenir qu'Édouard s’est amé- 
lioré à la campagne, sous beaucoup de 
rapports ; mais pourquoi faut-il qu’il y 
soit devenu si malpropre ? En vérité, si 
j'étais sa mère, ou je ne le ménerais pas 
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ainsi dans le monde, ou je lui achèterais 
d’autres vêtements. » 

Dès lors, Édouard n’eut plus de plaisir 
du tout dans cette soirée. On n’est à l’aise, 
en effet, et disposé à jouir des charmes de 
la société que lorsqu’on ne se sent l’objet 
d'aucune remarque fächeuse. Maintenant, 
tous les regards qui se dirigeaient de son 
côté lui semblaient occupés surtout de son 
habit; il cessa de parler, et presque de 
remuer, de peur d'attirer l’attention sur 
sa mise en l’attirant sur lui-même: il de- 
vint triste, ennuyé. Édouard, décidément, 
n’avait pas toute la philosophie dont son 
père avait bien voulu le féliciter. 

Il fut donc très-content de partir. Dans 
la rue, il donnait le bras à sa maman, 
tandis que son père marchait devant, avec 
Adrienne ; on parla, naturellement, de la 
soirée. La maman y avait trouvé des gens 
très-aimables et s'était fort amusée ; très- 
différent fut l’avis d'Édouard, et il émit 
des jugements amers et sévères sur telles 
personnes en particulier, et sur le monde en 
général. Le monde lui paraissait une fort 
triste chose. C'était une réunion de gens 
vains et superficiels, qui ne fondaient 
leurs jugements que sur les dehors et 
leur estime que sur les apparences. Cela 
lui paraissait méprisable, et il n’était pas 
éloigné de rêver une vie solitaire, au sein 
de la famille, et où pénétreraient seuls 
quelques rares amis. 

« D'où te vient cette humeur sauvage ? 
lui demanda sa maman; et, quand elke 


eut deviné que c'était à l’état de son habit 


qu'Édouard devait cette misanthropie, elle 
l'en railla doucement. 

— Le monde assurément a ses torts, 
lui dit-elle, et je ne serais pas fàchée de 
te voir entrer èñ guërré contre ses préju- 
gés, ses vanités, son goût excessif du luxe : 
mais s'il s’agit de lui en vouloir parce 
qu'il n’aime pas les taches d'encre et 
condamne les habits malpropres, je suis 
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obligée de le défendre, car je partage 
aussi ce travers. L'amour de la pro- 
preté...n 

Elle fut interrompue par un brusque 
mouvement : d'Édouard. Un petit ramo- 
neur qui descendait la rue, en frôlant le 
mur, venait de le toucher en passant. L’on 
eût diten vérité qu'Édouard voulait fran- 
chir la rue, tant le bond qu'il fit fut impé- 
tueux. 

« Il t'a donc fait mal? demanda la 
mère. 

— Non, mais il est si malpropre! » 

Édouard n'eut pas plus tôt dit cela qu’il 
baissa le menton sur sa poitrine avec con- 
fusion ; et il ne trouva rien à répliquer 
lorsque sa maman lui fit simplement cette 
réponse : 

« Mais, Édouard, ce n’est pas sa faute, 
à lui! Il ne dépend pas de lui de n'avoir 
pas de suie à ses pauvres habits. » 

Le lendemain, Édouard se hâta de por- 
ter son habit chez le dégraisseur et en 
attendant, il fut obligé de se priver, pen- 
dant plusieurs jours, des parties auxquelles 
on l'invitait. Malgré son dégoût pour le 
monde, Édouard fut très-mortifié de cette 
situation, et, comme on est rarement juste 
quand on a beaucoup de contrariété, il 
pensait tout bas que son papa aurait bien 
pu lui acheter un habit, et qu'il y avait 
une grande sévérité dans son refus. 

Sur quoi les enfants basent-ils cette 
conviction que leurs papas doivent tou- 
jours avoir de l'argent? On l’ignore. I] 
faut pourtant avouer que cela n’est pas 


mathématique, les riches, comme on sait,’ 


étant le petit nombre, et les pauvres le 
grand. 

Une des raisons de cette erreur est assu- 
rément l'ignorance où sont les enfants de 
la difficulté qu’on a à gagner de lPargent. 
Ils ne connaissent pas le livre de comptes 
de la famille. 

Eh bien, il faut croire que le père 
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d'Édouard vit la pensée secrète de son fils 
et voulut combattre cette ignorance ; car, 
un matin, entrant dans la chambre d’A- 
drienne, où se trouvait aussi Édouard : 

« Mes enfants, leur dit-il, vous voilà 
presque adolescents, du moins Adrienne. 
Vous commencez à savoir et à raisonner. 
Vous aimez à vous rendre compte des 
choses et vous connaissez votre intérêt. I] 
me semble enfin que vous êtes à l’âge où 
l'exercice de la responsabilité personnelle 
devient possible, et par conséquent néces- 
gsaire. Car c'est là le grand agent morali- 
sateur. C’est lui qui corrige par le fait les 
écarts de l'imagination, en soumettant au 
contrôle de l’expérience les données re- 
çues,. Jusqu'ici, vous avez tout reçu sans 
compter. Le moment est venu pour vous 
de savoir dépenser et d'apprendre à agir. 
Édouard, je suis certain que tu ménageras 
mieux tes vêtements quand tu en sauras le 
prix. Voici le premier trimestre de ta pen- 
sion, et voici celui d’Adrienne. Ta sœur a 
deux ans de plus que toi, et connaît un 
peu mieux les choses; je t'engage à prendre 
ses conseils. Il va sans dire que, si vous 
faites des bévues, vous en porterez la 
peine. On ne s’instruit bien qu’à ses dé- 
pens. » 

Il posa en même temps sur la table deux 
rouleaux de pièces blanches. Adrienne fut 
très-joyeuse et remercia son papa. Édouard 
ne fut pas moins content, et tout le reste 
du jour ils ne parlèrent ensemble que de 
leurs emplettes futures, et dépensérent 
tout d’abord effroyablement.. en projets, 
Heureusement, ils se modérèrent l'un par 
l’autre, firent l’addition d'avance, et s’a- 
perçurent promptement que le rôle actif a 
plus de diflicultés et d'épreuves que n'en 
supposent le désir et la critique. Malgré 
cela, ils furent satisfaits de ce nouvel ar- 
rangement; car c'est le propre de l'être 
humain d'aimer à connaître et agir par 
lui-même. Grâce à leur papa, ils s'essaye- 
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‘rent ainsi de bonne heure dans l'art dif- 


ficile d’équilibrer ses désirs et ses res- 
sources. Ils y firent plus d’une école, mais 
aussi de bons progrès, dont un des pre- 
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miers fut de devenir plus soigneux, en se 
trouvant directement intéressés à l'être. 


Lucie B. 
La suite prochainement, 
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ET DE DEUX PETITS ORPHELINS 


CHAPITRE XIII. 


PREMIÈRES IMPRESSIONS DE VOYAGE. —SHAKSPEARE CRITIQUÉ PAR UN RAT, 
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Le nouveau Parlement. 


Le précédent chapitre se terminait dans 
l'original par une scène très-touchante, celle 
de mes adieux à Garamel et à sa jolie fian- 
cée; mais j'ai cru devoir supprimer ce pas- 
sage, dont les détails attendrissants au- 
raient causé aux lecteurs une émotion par 


trop vive. Ils voudront donc bien m'excuser 


si, dans leur propre intérêt, j'arrive sans 
transition à l'épisode de mon embarque- 
ment. | 

Le lendemain de la scène navrante que 


je me dispense de raconter, il y avait eu 
grand remue-ménage à bord du Nautilus. 
Le soleil brillait d’un vif éclat et dorait la 
surface de la Tamise, tandis que les canots 
arrivaient chargés de bagages ou de mar- 
chandises. À chaque instant, on voyait 
passer un peuit steamer qui laissait der- 
rière lui une traînée de vapeur et de fumée; 
le bruit des roues se mélait à celui des 
rames et aux cris des matelots. Ce vacarme 
m’effraya un peu; mais tout était redevenu 
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tranquille lorsque nous songeämes à monter ! 
à bord. Les étoiles scintillaient, la lune 
Contemplait son image vaguement reflétée 
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berge en compagnie de Moustache, qui me | 
servait de guide. 

«Le beau navire! dit-il en s’arrêtant en 
face d’un steamer dont la coque noire s’éle- 
vait bien au-dessus de la surface de l’eau, 


| 


par l’eau, des lanternes jaunes ou rouges | 
traçaient çà et là des sillons lumineux. 


Minuit sonnait quand je descendis sur la ; 


— Ah! il faut que l’homme soit un ani- 
mal vraiment intelligent pour construire 
des maisons flottantes de ce calibre! m'é- 
criai-je... Mais j'y songe, — ajoutai-je d’un 
ton peu rassuré, — comment ferons-nous | 
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pour nous embarquer ? Je n’ai pas envie 
de me mouiller. 

— Je ne tiens pas non plus à prendre 
un bain, répliqua mon ami, puisque rien 
ne m'y oblige. Ne vois-tu pas cette ligne 
noire qui se détache sur le ciel étoilé? C'est 
le càble qui retient le Nautilus et qui abou- 
tit au rivage, presque à nos pieds. Nous 
suivrons ce chemin-là. » 

Un rat grimpe sans peine le long d’une 
corde tendue et j'avais souvent accompli 
cet exploit. Cependant, — l’avouerai-je? — 
ce ne fut pas sans trembler un peu que je 
m'aventurai, sans balancier, sur le pont 
suspendu où mon compagnon venait de 
s'engager hardiment. Mais j'aurais rougi 
de confier mes impressions à Moustache, 
de sorte que je réprimai le soupir de sa- 
tisfaction que je me sentais disposé à 
laisser échapper en arrivant sain et sauf 
sur le pont. 

Oui, c'était un beau navire que le Vau- 
tilus, et les rats surtout devaient s’y trou- 
ver bien logés, à en juger par la quantité 
de mes semblables que j'y rencontrai. 
Nous étions certainement trois fois plus 
nombreux qué les matelots. La plupart de 
mes nouveaux camarades ne figuraient pas 
là en qualité de simples passagers, mais 
comme locataires permanents. Beaucoup 
d'entre eux avaient dédaigné de mettre la 
patte sur la terre ferme. Les rats bruns 
faisaient bande à part et se tenaient à 
l'avant du navire. Sans cette sage précau- 
tion, la paix aurait été troublée durant la 
traversée par des luttes continuelles. Pour 
ma part, quoique je n’eusse rien à re- 
douter de ces fanfarons, je regrettai leur 
présence, qui m'empêchait de fréquenter 
Moustache autant que je l'aurais voulu. 

Je m'installai dans la cabine du capi- 
taine. L'endroit, au point de vue de l’ap- 
provisionnement, ne laissait rien à désirer ; 
mais on y courait plus de dangers qu’ail- 
leurs. Je savais qu’il me faudrait beau- 
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coup de prudence pour éviter d’être sur- 
pris. Mon premier soin fut de continuer 
un tunnel commencé par un de mes pré- 
décesseurs et d'établir un passage qui 
devait assurer ma retraite en cas d’alerte. 

Un de mes nouveaux camarades me dit 
que les bipèdes se plaignaient en général 
d'être à l’étroit à l'intérieur du navire. 
Quant à moi, je me déclarai satisfait de 
la dimension de ma cabine, Elle contenait 
deux cadres, un petit hamac et divers au- 
tres meubles disposés de façon à ce que le 
tangage ou le roulis ne pût les déplacer. 
L'homme a évidemment plus de besoins et 
tient plus à ses aises que les rats. Il se 
donne tant .de mal afin de ne manquer de 
rien, qu'il ne doit guère lui rester de 
temps pour jouir du bien-être dont il a 
réussi à s’entourer. Les rats se contentent 
d'être heureux aujourd'hui, tandis que les 
hommes s'obstinent à vouloir être heu- 
reux demain. Comme les bipèdes sont des 
animaux raisonnables, je dois supposer 
que c’est nous qui avons tort. 

Pendant que l'inspection de la cabine 
m'inspirait ces réflexions, le capitaine du 
Nautilus arriva à bord. Après avoir donné 
des ordres, il descendit avec son fils. Jugez 
de mon étonnement lorsque je reconnus 
dans le capitaine l’ami de Bob et dans son 
fils le blondin du Jardin Zoolologiquel Je 
m'attendais à voir entrer derrière eux les 
deux petits déguenillés; mais mon espoir 
fut décu. 

Peu de temps après, on leva l'ancre, et 
le Nautilus se mit en marche. Je n'avais 
jamais voyagé qu’à l'aide de mes petites 
pattes et le mouvement du navire me causa 
une sensation assez désagréable qui, par 
bonheur, fut de courte durée, 

Peu à peu, le mouvement devint plus 
accentué. Le navire plongeait dans l’eau, 
puis remontait, se penchant tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre. On entendait des 
craquements et un clapotement continuels. 
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Le fils du capitaine s'était montré très- 
actif et très-gai pendant la journée, cou- 
rant sans cesse d’un endroit à l’autre, exa- 
minant tout et interrogeant tout le monde. 
Vers le soir, il me parut moins animé. Il 
se plaignit d'un mal de tête et s’étendit 
sur son hamac. Je crus que mon petit 
blondin était vraiment malade; mais le 
lendemain matin, il se leva aussi dispos 
que la veille. 

La première agitation du départ passée, 
notre existence à bord tomba dans une 
routine fort monotone. Le fils du capitaine 
restait souvent seul dans la cabine, occupé 
à tourner lentement des feuillets pareils à 


ceux que j'avais vus entre les mains de 


Bob et dont la réunion forme ce qu'on 
appelle un livre. Je ne devinai pas pour- 
quoi il se montrait tantôt sérieux, tantôt 
gai, en regardant des pages qui parais- 
saient absolument semblables. Quelquefois 
il lui arrivait même d’éclater de rire, 
comme s'il eût écouté une histoire drôla- 
tique. Cependant, lorsque le père ou le fils 
racontaient tout haut ce qu'ils voyaient 
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dans le livre, je comprenais pourquoi ils 
s'égayaient ou s'attristaient, bien que 
je ne pusse m’imaginer par quel moyen 
ces pages muettes se faisaient entendre 
d'eux. 

J'ai flairé bien des volumes, je les ai 
touchés avec mes moustaches; mais je 
n’avais pas eu l’éducation de Bélisaire et 
de Caramel, et les livres m'ont toujours 
paru aussi inanimés qu’un morceau de 
marbre. Il faut que l’homme soit doué 
d’un talent miraculeux, dont il possède le 
monopole, pour être parvenu à donner une 
voix à une feuille de papier, | 

Il y avait entre autres un gros volume 
que le patron appelait Shakspeare, et 
qu'il lisait souvent à son fils. Ce Shaks- 
peare a inventé un tas d'histoires où il fait 
si bien causer les gens, qu’on se figure 
qu'ils sont encore vivants, et il y a plus 
de deux cents ans qu’il est mort! Par quel 
merveilleux procédé ses récits, conservés 
sur des feuilles de papier, lui ont-ils sur- 
vécu pendant deux siècles? Comment peut- 
il faire rire ou pleurer les autres quand il 
a cessé lui-même de pleurer ou de rire ? 

« Aujourd’hui, disait le capitaine à son 
fils, il faudrait réunir près de quatre mille 
volumes si l’on voulait former une biblio- 
thèque des différentes éditions des ouvrages 
de Shakspeare et des livres qui s’y rap- 
portent. — Et pourtant nous savons bien 
peu de chose sur l’auteur de tant de chefs- 
d'œuvre! » 

En effet, les bipèdes sont si mal rensei- 
grés à cet égard, que j'ai entendu un 
mitelot dire à un de ses camarades: « C'est 
ur monsieur Fixis qui a écrit les pièces de 
Shakspeare. — Je viens de voir son nom 
au bout du volume ! » 

J'avais déjà ramassé quelques mots de 
latin en assistant aux leçons que le capi- 
taine donnait à son fils, et j’ai bien ri de 
cette bévue. Je tenais d’un de mes compa- 
gnons, qui avait longtemps habité une 
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salle de spectacle, que William Shaks- 


peare est le premier des auteurs drama- 


tiques, le plus grand de ces magiciens qui 
exercent une si curieuse influence pos- 
thume sur leurs semblables, et qu'il a fait 
oublier leurs maux à plus de malades que 
tous les médecins du monde n’en gué- 
riront. J'avoue néanmoins que la lecture 
de ses œuvres ne m'intéressait pas autant 
qu’elle intéressait le blondin et son père. 
Peut-être aurais-je cessé d'écouter si je 
n'avais, dès la première lecture, saisi une 
allusion à ma famille.- | 

Dans une pièce intitulée la Tempête, un 
nominé Prospéro raconte à sa fille Miranda 
comment un traître l'avait livré à la merci 
des flots « sur un canot sans cordages, 
sans voile, sans mât, que les rats eux- 
mêmes avaient abandonné. » 

« Quoi! pensai-je, il est question de 
nous dans ce merveilleux volume? Le 
grand écrivain s'intéressait aux rats au 
point d'annoncer que quelques-uns d’entre 
nous ont échappé à un sinistre? Mais 
pourquoi donc n'a-t-il pas profité de l’oc- 
casion pour faire ressortir la supériorité 
de notre instinct, qui nous sert à prévoir 
un danger que la raison humaine elle- 
même est incapable de deviner? » 

En dépit de cette lacune, l'allusion 
excita mon attention, et je ne manquai pas 
une lecture. Je n’eus pas à me repentir de 
mon assiduité; car j'entendis lire succes- 
sivement plusieurs autres passages où il 
s'agissait encore de nous et que je citcrai 
dans l’ordre où ils me reviennent à la 
mémoire. s 

Dans Mesure pour Mesure, Shakspeare 
fait dire à un de ses personnages : 

« Comme les rats goulus dévorent le 
po'son qui doit les tuer, l’homme poursuit 
le mal dont il est altéré et lorsque nous 
buvons, nous mourons. » 

Ici, je me permettrai encore une lésère 
critique. L'auteur aurait dû se souvenir 


que si un rat avale du poison, c'est qu’il 
croit avaler quelque chose de bon, tandis 
que l’homme qui se gorge des liqueurs 
rouges, blanches ou vertes, dont Bélisaire 
nous avait parlé, sait à quoi il s'expose. 

Passons maintenant à une tirade qui se 
trouve dans Hacbeth et qu'une sorcière est 
censée débiter : 


La femme d'un marin tirait de sa sacoche 

Les marrons et mangcait, sans arrèt; je m’approche 
Etluidis: « Macommère, en vais-je avoir? — Va-t-en, 
Répond-elle en courroux, vicux suppôt de Satan! » 
Ce matin pour Alep va s’embarquer son homime; 

Je fais voile après lui sur un tamis, et comme 
J'ai pris forme d’un rat sans queue, alors j'aurai 
Mes dents — et je ferai, je ferai, je ferai! » 


Ce je ferai répété trois fois et qui signifie 
évidemment « Je rongerai le navire où 
l'insolent s’est embarqué », donne une 
idée très-juste de l'énergie des rats; mais 
le reste est tout bonnement absurde. 
D'abord, il serait diflicile de naviguer à la 
voile dans un tamis; ensuite, l'auteur 
semble établir en fait l'existence d’une 
variété de rats que je n’ai jamais rencon- 
trée, et en dernier lieu, il faut être bien 
sot pour croire aux sorcières. 

Du reste Shakspeare paraît avoir été 
superstitieux, à en juger par les paroles 
qu’il prête à l’espiègle Rosalinde dans 
Comme il vous plaira : a | 

« En vérité, on n'a jamais composé 
autant de vers en mon honneur depuis 
l’époque de Pythagore, quand j'étais un 
rat irlandais, et il y a si longtemps de 
cela que je ne m'en souviens plus. » 

Beaucoup de bipèdes, je le suis, se con- 
duisent de façon à faire supposer qu'ils ont 
hérité de l’âme d’une bête; mais il y a des 
siècles que les rats ne croient plus à la 
doctrine de Pythagore, c'est-à-dire à la 
transmigration des àmes, et il est regret- 
table de voir un homme de génie accepter 
un pareil préjugé. ou 
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Le passage suivant, tiré du Marchand de 
Venise, ne me choque pas moins : 

« Quoi donc! Si un rat infeste ma mai- 
son et qu’il me plaise de donner dix mille 
ducats pour m'en débarrasser, ne suis-je 
pas dans mon droit?» 

Je me borne à constater que c’est Shy- 
lock qui s'exprime de la sorte. Or, Shylock 
est un avare et jamais un avare ne consen- 
tirait à dépenser dix mille ducats pour 
faire disparaître un malheureux rat. Il 
aurait, du reste, d'autant plus tort d'offrir 
une somme si forte, qu’en général les 
marchands de « mort aux rats » travail- 
lent dans les prix doux et trompent leurs 
clients. Voici le procédé d’un vieillard à 
barbe blanche de ma connaissance, pro- 
cédé que je recommande à tous ses col- 
lègues. I] s'engage « à purger (le mot n’est 
guére poli, mais qu'atlendre de ces gens-lù ?) 
le local de notre présence à tant par tête. » 
Le traité conclu, il exhibe une jolie col- 
lection de boulettes et descend seul dans 
le sous-sol, où nous logeons de préférence. 
Là, il répand ses boulettes au hasard et 
dispose artistement une douzaine de ca- 
davres de rats, qu’il s'était abstenu de 
montrer, puis remonte et recommande à 
ses clients de se tenir en.haut, afin de ne 
pas nous effaroucher. Le lendemain, il 
revient, engage ses pratiques à descendre 
avec lui, leur montre les prétendues vic- 
times, recoit le prix convenu, et ramasse 
ses cadavres, toujours les mêmes, car ils 
sont empaillés, et va les déposer ailleurs. 
Le métier, ainsi exercé, est assez lucratif. 
Les boulettes inoffensives ne coûtent pas 
cher et elles contribuent à nous engrais- 
ser, de sorte que les intéressés, surpris du 
nombre des morts et S’apercevant que nous 
continuons à causer des dégâts, s’empres- 
sent de rappeler le digne vieillard. 

Il est probable que du temps de Shaks- 
peare on exerçait ce métier d’une façon 
plus cruelle, car il ne paraît pas tenir en 
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estime ceux qui la professent, à en juger 
par l’exclamation qu'il prête à Mercutio, 
dans Roméo et Juliette. Ce personnage, au 
moment où 1l provoque Tybalt, s’écrie : 
« Tybalt, tueur de rats, avances-tu? » Il 
est vrai que le même Mercutio, blessé par 
son adversaire, ajoute : « Morbleu, un 
chien, un rat, une souris, un chat, égra- 


tigner un homme à mort!» Ici l’injure 


retombe, non sur le tueur de rats, mais 


sur les rats eux-mêmes. Il y a là une con- 
tradiction évidente qu’il m’a semblé impor- 
tant de relever, aucun commentateur ne 
l'ayant signalée. 
En écoutant la lecture de Coriolan, j'ai 
reconnu que Moustache avait raison d’af- 
firmer, contrairement à l'opinion reçue, 
que nous avons en effet rempli un rôle 
dans l'histoire ancienne. En effet, dans 
cette pièce, le fameux Menenius ne dit-il 
pas: « Rome et ses rats sont sur le point 
de se livrer bataille. » Certains critiques se 
figurent que dans ce passage, le mot rat 
n'est qu'une figure de rhétorique et que 
Shakspeare a voulu désigner la plèbe 
affamée ; mais, pour ma part, je leur 
donne tort, attendu que dans la même 
scène Coriolan prononce les paroles sui- 
vantes: « Les Volsques ont beaucoup de 
blé. Emmenez ces rats qui grignotecront le 
contenu de leurs greniers. » Un écrivain 
qui à toujours soin d'employer le mot 
propre ne se serail jamais servi du verbe 
grignoter en parlant des hommes. Il me 
semble donc prouvé que nous avons fait la 
guerre aux Romains et que Coriolan, en 
profond politique, proposait un moyen 
ingénieux pour se débarrasser de nous 
sans coup férir. 
Bien que l'on ait beaucoup loué le Roi 
Lear, et que Shakspeare nous ait men- 
tionnés quatre fois dans le cours de la 
pièce, ce drame ne m'a guère plu. Je ne 
trouve rien à blämer dans le premier 
acte, où l'auteur compare un homme habile 
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à « des rats qui coupent avec leurs dents 
une corde dont les nœuds sont trop serrés 
pour que l'on puisse les défaire ». Mais, 
au troisième acte, un nommé Edgard se 
vante à deux reprises d’avoir mangé des 
rats, et cela avec un cynisme que la folie 
de ce malheureux ne saurait justifier. Et 
puis, au cinquième acte, le vieux roi, qui 
a également perdu la raison, débite cette 
tirade : 

« Et ils ont pendu mon pauvre bouffon! 
Non, il ne vit plus! Pourquoi un rat con- 
serve-t-il son souffle, quand tu ne respires 
plus? » 

Ah çà, Je crois que le souffle d’un rat 
vaut bien, — pour lui du moins, — celui 
d’un bouffon; mais à voir la manière dont 
nous sommes traités dans trois autres 
pièces de Shakspeare, on dirait qu’il n’est 
pas de cet avis. Dans Hamlet, on voit ce 
prince, après avoir tué Polonius, s’excu- 
ser en déclarant qu'il pensait n'avoir eu 
affaire qu’à un rat! Dans les Joyeuses 
Comméres de Windsor, le gros fanfaron 
Falstaff, qui se serait enfui à la vue de 
Moustache, s'écrie : « J'ai vu le temps où 
mon épée aurait fait sauter comme des 
rats quatre grands gaïllards! » Enfin, pour 
combler la mesure, dans Cymbeline, une 
empoisonneuse dit de Sa victime : « Je 
l’ai traitée comme je traiterais un rat! » 

Décidément, Shakspeare est une réputa- 
tion surfaite, et ce n’est pas moi, ce n’est 
pas un rat de bon sens, qui, à l'exemple 
d’un illustre poëte français, ladinirerai ja- 
mais sans restriction. N’en parlons plus! 
Certaines explications que le capitaine 
avait données à son fils ( à propos de Corio- 
lan) sur le triumvi-rat et le decemvi-rat des 
Romains m’avaient confirmé dans mon opi- 
nion relativement à l'importance du rôle 
que nous avons joué dans l’histoire an- 
cienne. Aussi fus-je enchanté un soir lors- 
que j'entendis le blondin dire à son père : 
« Oui, je sais que nous verrons beau- 
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coup de choses curieuses à Saint - Péters- 
bourg : des palais, des églises, des jardins, 
des musées et le reste! Mais ce qui m'in- 
téresse le plus, c'est le czar, l’autoc-ral-e 
de toutes les Russies. » 

Je fis un tel bond que je craignis un 
moment d’avoir révélé ma cachette. Quoi, 
il existait en Russie un rat si célèbre 
qu'à côté de lui, les merveilles de Saint- 
Pétersbourg ne méritaient pas d’être vues ? 
Une bouffée d’orgueil me monta au cer- 


veau et mes moustachesse frisèrent d’elles- 


mêmes. 

« Est-il vraiment aussi puissant qu'on le 
dit, papa? continua le blondin. 

— Oui, mon ami; il passe pour le plus 
puissant des souverains. 

— Ah! ce doit être une belle chose que 
de n'avoir d'autre loi que sa propre volonté! 

— Détrompe-toi, Georges, répondit le 
capitaine; c’est là, au contraire, une hau- 
teur vertigineuse à laquelle un homme 
vraiment sage et connaissant la faiblesse 
humaine n'aspirera jamais. » 

Je ne sais si Gcorges fut détrompé ; 
mais moi, je tombai de mon haut et ma 
bouffée d’orgueil s’envola comme autant 
de fumée. 

« Comment, me dis-je, ce fameux auto- 
crate n’est qu'un homme, après tout! 
Allons, il paraît que nous avons dégénéré 
depuis l’époque où nous faisions la guerre 
aux Romains. N'importe, je me consolerai 
de ma déception en me régalant des bonnes 
choses qui abondent dans l'empire russe! » 

J'aurais dû, au début de cette digression 
shakspearienne, et qui finit par ce que je 
reconnus plus tard n'être que des calem- 
bourgs, des jeux de mots insensés, j'aurais 
dù avertir les lecteurs qui ne savent pas 
l'anglais qu'ils pouvaient passer ce cha- 
pitre. Maintenant qu’ils l'ont lu, je n’aï plus 
qu'à m'’excuser de mon oubli. 

Mais aussi pourquoi ne savent-ils pas 
l'anglais, et non-seulement l'anglais, mais 
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parlent la même langue. Quelle idée a pris 
aux hommes de se faire dans chaque con- 
trée une langue particulière? Avaient-ils 
donc peur qu’il ne leur fût trop facile de 
se comprendre et de s'entendre? A les 


voir si divisés, même entre compatriotes, 
il me semble que le danger, pour eux 
surtout, n'était pas là. | | 
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DISCRÉTION — SOBRIÉTÉ DE PAROLES — SILENCE 


LA MORALE EN ACTION PAR L’'HISTOIRE 


Un jour, Aristote étourdi des contes ri- 
dicules d’un babillard qui lui répétait sans 
cesse : « Cela n'est-il pas admirable ? — 
Non, répondit-il, mais ce que j’admire, 


c'est qu’un homme qui a des pieds puisse - 
P 


Supporter un tel bavardage. » I] faisait en 
cela allusion à un vers du poëte Archi- 
loque qui dit qu'avec les bavards c'est 
surtout de ses pieds qu'on a besoin — afin 
de les fuir. : 
x 
Sylla assiégeait Athènes, et il désirait 
que le siége ne traînât pas en longueur. 
Des vieillards qui s’entretenaient dans la 
boutique d’un barbier dirent que le quar- 
tier nommé. Heptachalcos était mal gardé, 
et qu'il y avait à craindre que la ville ne 
fût surprise de ce côté-là. Des espions 
rapportèrent ce propos à Sylla, qui, ras- 
semblant aussitôt ses troupes, donne l’as- 
Saut au milieu de la nuit, et se rend 
maitre de la ville, 11 la détruisit presque 
tout entière, et le carnage y fut si grand 
que le sang ruisselait partout. 
Nous avons vu de nos jours une portion 
du public s'indigner du silence de nos gé- 
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néraux, dans des circonstances non moins 
critiques. 


L'indiscrétion d'un seul homme empé- 
cha que Rome ne fût plus tôt délivrée de 
la tyrannie affreuse de Néron. La mort du 
tyran était fixée au lendemain, et tout 
était prêt pour l'exécution. Celui qui s’é- 
tait chargé de le tuer vit en allant au 
théâtre un des malheureux destinés à 
combattre contre les bêtes devant l’empe-- 
reur, enchainé à la porte de l'arène, et 
l'entendit se plaindre de sa destinée. Le 
conjuré s'approche, et lui dit à l'oreille : 
« Mon ami, prie les dieux de te conserver 
seulement aujourd’hui, ‘et demain tu me 
remercieras. » 

Le prisonnier eut la lâcheté d’abuser de 
celte confidence, et pensant avec raison 
qu'il avait un moyen de sauver sa vie, il 
demande à faire une révélation à Néron, 
et lui rapporte ce que cet homme venait 
de lui dire. Sur-le-champ on arrête 
l’homme, on le met à la torture, et on le 
force d’avouer les noms de ses complices 
qui périrent tous avec lui. — Celui qui 
n'avait pas eu la force de se taire une pre- 
mière fois, ne devait pas pouvoir se taire 
une seconde. 
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Cependant les brumes ne se dissipaient 
pas. Le soleil n'apparaissait qu’à travers 
un opaque rideau de vapeurs, ce qui ne 
laissait pas de tourmenter l'astronome au 
sujet de son éclipse. Souvent même, le 
brouillard était si intense, que de la cour 
du fort on ne pouvait pas apercevoir le 
sommet du cap. 

Le lieutenant Hobson se sentait de plus 
en plus inquiet. Il ne doutait pas que le 
convoi envoyé du Fort-Reliance ne se fût 
égaré dans ce désert. Et puis, de vagues 
appréhensions, de tristes pressentiments 
agitaient son esprit. Cet homme énergique 
n’envisageait pas l'avenir sans une cer- 
taine anxiété. Pourquoi? Il n'aurait pu le 
dire. Tout, cependant, semblait lui réus- 
sir. Malgré les rigueurs de l’hivernage, sa 
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petite colonie jouissait d’une santé excel- 
lente. Aucun désaccord n'existait entre ses 
compagnons, et ces braves gens s’acquit- 
taient de leur tâche avec zèle. Le terri- 
toire était giboyeux. La récolte de four- 
rures avait été belle, et la Compagnie ne 
pouvait qu'être enchantée des résultats 
obtenus par son agent. En admettant 
même que le Fort-Espérance ne füt pas 
ravitaillé, le pays offrait assez de ressources 
pour que l’on püt envisager sans trop de 
crainte la perspective d’un second hiver- 
nage. Pourquoi donc la confiance man- 
quait-elle au lieutenant Hobson? 

Plus d’une fois, Mrs. Paulina Barnett et 
lui s’entretinrent à ce sujet. La voyageuse 
cherchait à le rassurer en faisant valoir 
les raisons déduites ci-dessus. Ce jour-là, 
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se promenant avec lui sur le rivage, elle 
plaida avec plus d’insistance la cause du 
cap Bathurst et de la factorerie, fondée au 
prix de tant de peines. 

« Oui, madame, oui, vous avez raison, 
répondit Jasper Hobson, mais on ne com- 
mande pas à ses pressentiments! Je ne 
suis pourtant point un visionnaire. Vingt 
fois, dans ma vie de soldat, je me suis 
trouvé dans des circonstances critiques, 
sans m'en être ému un instant. Eh bien, 
pour la première fois, l'avenir m'inquiète! 
Si j'avais en face de moi un danger cer- 
tain, je ne le craindrais pas. Mais un dan- 
ger vague, indéterminé, que je ne fais que 
pressentir !.… 

— Mais quel danger? demanda Mrs. Pau- 
lina Barnett, et que redoutez-vous, les 
hommes, les animaux ou Îles éléments? 

— Les animaux? en aucune façon, ré- 
pondit le lieutenant. C'est à eux de redou- 
ter les chasseurs du cap Bathurst. Les 
hommes? Non. Ces territoires ne sont 
guère fréquentés que par les Esquimaux, 
et les Indiens s’y aventurent rarement... 

— Et je vous ferai observer, monsieur 
Hobson, ajouta Mrs. Paulina Barnett, que 


ces Canadiens, dont vous pouviez jusqu’à. 


un certain point craindre la visite pendant 
la belle saison, ne sont même pas venus. 

— Et je le regrette, madame! 

— Quoi! vous regrettez ces concurrents 
dont les dispositions envers la Compagnie 
sont évidemment hostiles? 

— Madame, répondit le lieutenant, je 
les regrette, et je ne les regrette pas! 
Cela est assez difficile à expliquer. Remar- 
quez que le convoi du Fort-Reliance devait 
arriver et qu'il n'est point arrivé. Il en est 
de même des agents des Pelletiers de 
Saint-Louis, qui pouvaient venir et qui ne 
sont point venus. Aucun Esquimau, même, 
n’a visité cette partie du littoral pendant 
cet ÉLé... 

— Et votre conclusion, morsieur Hob- 
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son...? demanda Mrs. Paulina Barnett. 
— C'est qu'on ne vient peut-être pas au 
cap Bathurst et au Fort-Espérance « aussi 


facilement » qu'on le voudrait,madamel! » 


La voyageuse regarda le lieutenant Hob- 
son, dont le front était évidemment sou- 
cieux, et qui, avec un accent singulier, 
avait souligné le mot « facilement! » 

« Lieutenant Hobson, lui dit-elle, puis- 
que vous ne craignez rien, ni de la part 
des animaux, ni de la part des hommes, 
je dois croire que ce sont les éléments... 

— Madame, répondit Jasper Hobson, je 
ne sais si j'ai l'esprit frappé, si mes pres- 
sentiments m’aveuglent, mais il me sem- 
ble que ce pays est étrange. Si je l'avais 
mieux connu, je crois que je ne m'y serais 
pas fixé. Je vous ai déjà fait observer cer- 
taines particularités qui m'ont semblé 
inexplicables, telles que le manque absolu 
de pierres sur tout le territoire, et la cou- 
pure si nette du littoral! La formation 
primitive de ce bout de continent ne me 
paraît pas claire! Je sais bien que le voi- 
sinage d’un volcan peut produire certains 
phénomènes... Vous rappelez-vous ce que 
je vous ai dit au sujet des marées ? 

— Parfaitement, monsieur Hobson. 

— Là où Ja mer, d’après les observa- 
tions faites par les explorateurs sur ces 
parages, dévrait monter de quinze ou 
vingt pieds, elle ne s'élève que d’un pied 
à peine. | 

— Sans doute, répondit Mrs. Paulina 
Barnett, mais vous avez expliqué cet effet 
par la configuration bizarre des terres, le 
resserrement des détroits.… 

— J'ai tenté d'expliquer, et voilà tout! 
répondit le lieutenant Hobson, mais avant- 
hier j'ai observé un phénomène encore 
plus invraisemblable, phénomène que je 
ne vous expliquerai pas, et je doute que 
de plus savants parvinssent à le faire. » 

Mrs. Paulina Barnett regarda Jasper 
Hobson. 
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« Que s'est-il donc passé? lui demanda- 


t-elle. 

— Avant-hier, madame, c'était jour de 
pleine lune, et la marée, d’après l’annuaire, 
devait être très-forte. Eh bien, la mer ne 
s'est pas même élevée d’un pied comme 
autrefois ! Elle ne s’est pas élevée « du 
tout! » 

— Vous avez pu vous tromper! fit ob- 
server Mrs. Paulina Barnett au lieutenant. 

— Je ne me suis pas trompé. J'ai ob- 
servé moi-même. Avant-hier, 4 juillet, la 
marée a été nulle, absolument nulle sur le 
littoral du cap Bathurst! 

— Et vous en concluez, monsieur Hob- 
son? demanda Mrs. Paulina Barnett. 

— J'en conclus, madame, répondit le 
lieutenant, ou que les lois de la nature 
sont changées, ou... que ce pays est dans 
une situation particulière... Ou plutôt, je 


ne conclus pas... je n’explique pas... je ne 


comprends pas. et... je suis inquiet! » 

Mrs. Paulina Barnett ne pressa pas da- 
vantage le lieutenant Hobson. Évidem- 
ment, cette absence totale de marée était 
inexplicable, extranaturelle, comme le 
serait l’absence du soleil au méridien à 
l'heure de midi. À moins que le tremble- 
ment de terre n’eût tellement modifié la 
conformation du littoral et des terres arc- 
tiques. Mais cette hypothèse ne pouvait 
satisfaire un sérieux observateur des phé- 
nomènes terrestres.: ou 

Quant à penser que le lieutenant se fût 
trompé dans son observation, ce n'était 
pas admissible, et ce jour-là même, six 
juillet, — Mrs. Paulina Barnett et lui cons- 
tatèrent, au moyen de repères marqués 
sur le littoral, que la marée, qui, il y a 
un an, se déplaçait au moins d’un pied en 
hauteur, était maintenant nulle, tout à fait 
nulle ! 

Le secret sur cette observation fut 
gardé. Le lieutenant Hobson ne voulait 
pas, et avec raison, jeter une inquiétude 


quelconque dans l'esprit de ses compa- 
gnons. Mais souvent ils pouvaient le voir 
seul, silencieux, immobile, au sommet du 
cap, observer la mer, libre alors, qui se 
développait sous ses regards. 

Pendant ce mois de juillet, la chasse des 
animaux à fourrure dut être suspendue. 
Les martres, les renards et autres avaient 
déjà perdu leur poil d'hiver. On se borna 
donc à la poursuite du gibier comestible, 
des caribous, des lièvres polaires et 
autres, qui, par un caprice au moins 
bizarre, — Mrs. Paulina Barnett le remar- 
qua elle-même, — pullulaient littérale- 
ment, aux environs du cap Bathurst, bien 
que les coups de fusil eussent dù peu à 
peu les en éloigner. 

Au 15 juillet, la situation n'avait pas 


changé. Aucune nouvelle du Fort-Reliance. 


Le convoi attendu ne paraissait pas. Jas- 
per Hobson résolut de mettre son projet à 
exécution et d'aller au capitaine Craventy, 
puisque le capitaine ne venait pas à lui. 

Naturellement, le chef de ce petit déta- 
chement ne pouvait être que le sergent 
Long. Le sergent aurait désiré ne pas se 
séparer du lieutenant. I] s’agissait, en 
effet, d'une absence assez prolongée, car 
on ne pouvait revenir au Fort-Espérance 
avant l’été prochain, et le sergent .serait 
forcé de passer la mauvaise saison au Fort- 
Reliance. C'était donc une absence de huit 
mois au moins. Mac Nap ou Raë aurait 
certainement pu remplacer le sergent 
Long, mais ces deux braves soldats étaient 
mariés. D'ailleurs, Mac Nap, maître char- 
pentier, et Raë, forgeron, étaient néces- 
saires à la factorerie, qui ne pouvait se 
passer de leurs services. 

Telles furent les raisons que fit valoir le 
lieutenant Hobsonet auxquelles le sergent 
se rendit « militairement ». Quant aux 
quatre soldats qui devaient l'accompagner, 
ce furent Belcher, Pond, Petersen et Kel- 
let, qui se déclarèrent prêts à partir. 
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LL 


Quatre traîneaux et leur attelage de | cieuses : renards, hermines, martres, cy- 


chiens furent disposés pour ce voyage. Ils 
devaient porter des vivres et des four- 
rures, que l’on choisit parmi les plus pré- 


va sans dire que Thomas Black accompa- 
gnait le sergent Long, et qu’un des trai- 
neaux servirait au transport de ses instru- 
ments et de sa personne. | 

Il faut avouer que ce digne savant fut 
bien malheureux pendant les jours qui 
précédèrent le phénomène si impatiem- 
ment attendu par lui. Les intermittences 


gnes, lynx, rats musqués, wolvérènes. 
Quant au départ, il fut fixé au 19 juillet 
matin, le lendemain même de l’éclipse. 11 
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du beau temps et du mauvais temps, la 
fréquence des brumes, l'atmosphère, tan- 
tôt chargée de pluie, tantôt humide de 
brouillards, le vent inconstant, ne se fixant 
à aucun point de l'horizon, l’inquiétaient 
à bon droit. Il ne mangeait pas, il ne 
dormait pas, il ne vivait plus. Si, pendant 
les quelques minutes que durerait l'éclipse, 
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le ciel était couvert de vapeurs, si l’astre 
des nuits et l’astre du jour se dérobaient 
derrière un voile opaque ; si lui, Thomas 
Black, envoyé dans ce but, ne pouvait 
observer ni la couronne lumineuse, ni les 
protubérances rougeâtres, quel désappoin- 
tement ! Tant de fatigues inutilement sup- 
portées, tant de dangers courus en pure 
perte |! 

« Venir si loin pour voir la lune! s'ex- 
clamait-il d’un ton piteusement comique, 
et ne point la voir! » 

Non ! il ne pouvait se faire à cette idée ! 
Dès que l'obscurité arrivait, le digne sa- 
vant montait au sommet du cap etilre- 
gardait le ciel. Il n’avait même pas la con- 
solation de pouvoir contempler la blonde 
Phœbé en ce moment! La lune allait être 
nouvelle dans trois jours; elle accompa- 
gnait, par conséquent, le soleil dans sa 
révolution autour du globe, et disparaissait 
dans son irradiation! 

Thomas Black épanchait souvent ses 
peines dans le cœur de Mrs. Paulina Bar- 
nett. La compatissante femme ne pouvait 
s'empêcher de le plaindre, et, un jour, elle 
Je rassura de son mieux, lui assurant que 
le baromètre avait une certaine tendance 
à remonter, lui répétant que l’on était 
alors dans la belle saison! 

« La belle saison ! s’écria Thomas Black, 
haussant les épaules. Est-ce qu’il y a une 
belle saison dans un pareil pays! 

— Mais enfin, monsieur Black, répondit 
Mrs. Paulina Barnett, en admettant que, 
par malechance, cette éclipse vous échappe, 
il s'en produira d’autres, je suppose! 
Celle du 18 juillet n’est sans doute pas la 
dernière du siècle! 

— Non, madame, répondit l'astronome, 
non. Après celle-ci, nous aurons encore 
cinq éclipses totales de soleil jusqu’en 1900: 
une première, le 31 décembre 1861, qui 
sera totale pour l'océan Atlantique, la 
Méditerranée et le désert de Sahara; une 


seconde, le 22 décembre 1870, totale pour 
les Açores, l'Espagne méridionale, l'Algé- 
rie, la Sicile et la Turquie; une troisième, 
le 19 août 1887, totale pour le nord-est de 
l'Allemagne, la Russie méridionale et l'Asie 
centrale ; une quatrième, le 9 août 1896, 
visible pour le Groënland, la Laponie et la 
Sibérie, et enfin, en 1900, le 28 mai, une 
cinquième qui sera totale pour les États- 
Unis, l'Espagne, l’Algérie et l'Égypte. 

— Eh bien, monsieur Black, reprit 
Mrs. Paulina Barnett, si vous manquez 
l’éclipse du 18 juillet 1860, vous vous con- 
solerez avec celle du 31 décembre 18611! 
Qu'est-ce que dix-sept mois! 

— Pour me consoler, madame, répondit 
gravement l’astronome, ce ne serait pas 
dix-sept mois, mais vingt-six ans que 
j'aurais à attendre ! 

— Et pourquoi ? 

— C'est que, de toutes ces éclipses, une 
seule, celle du 9 août 1896, sera totale 
pour les lieux situés en haute latitude, 
tels que Laponie, Sibérie ou Groënland! 

— Mais quel intérêt avez-vous à faire 
une observation sous un parallèle aussi 
élevé? demanda Mrs. Paulina Barnett. 

— Quel intérêt, madamel s'écria Tho- 
mas Black, mais un intérêt scientifique de 
la plus haute importance. Rarement les 
éclipses ont été observées dans les régions 
rapprochées du pôle, où le soleil, peu 
élevé au-dessus de l'horizon, présente, en 


apparence, un disque considérable. Il en 


est de même pour la lune qui vient loc- 
culter, et il est possible que, dans ces con- 
ditions, l'étude de la couronne lumineuse 
et des protubérances puisse être plus com- 
plète! Voilà pourquoi, madame, je suis 
venu opérer au-dessus du soixante-dixième 
parallèle! Or ces conditions ne se repro- 
duiront qu’en 1896! M'assurez-vous que 
je vivrai jusque-là ? » 

A cette argumentation il n’y avait rien 
à répondre. Thomas Black continua donc 
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d’être fort malheureux, car l’inconstance 
du temps menaçait de lui jouer un mau- 
vais tour. 

Le 16 juillet, il fit très-beau. Mais le 
lendemain, par contre, temps couvert, 
brumes épaisses. C'était à se désespérer. 
Thomas Black fut réellement malade ce 
jour-là. L'état fiévreux dans lequel il vi- 
vait depuis quelque temps menaçait de 
dégénérer en maladie véritable. Mrs. Pau- 
lina Barnett et Jasper Hobson essayaient 
vainement de le calmer. Quant au sergent 
Long et aux autres, ils ne comprenaient 
point qu’on se rendit si malheureux « par 
amour de la lune! » . 

Le lendemain, 18 juillet, c'était enfin le 
grand jour. L’éclipse totale devait durer, 
d’après les calculs des éphémérides, qua- 
tre minutes trente-sept secondes, c'est-à- 
dire de onze heures quarante-trois minutes 
et quinze secondes à onze heures qua- 
rante-sept minutes et cinquante-sept se- 
condes du matin. 

« Qu'est-ce que je demande? s’écriait 
lamentablement l’astronome en s'arra- 
chant les cheveux, je demande unique- 
ment qu’un coin du ciel, rien qu’un petit 
coin, celui dans lequel s’opérera l’occulta- 
tion, soit pur de tout nuage, et pendant 
combien de temps? pendant quatre mi- 
nutes seulement! Et puis après, qu'il 
neige, qu'il tonne, que les éléments se 
déchaînent, je m'en moque comme un 
colimaçon d’un chronomètre! » 

Thomas Black avait quelques raisons de 
désespérer tout à fait. Il semblait probable 
que l'opération manquerait. Au lever du 
jour, l'horizon était couvert de brumes. De 
gros nuages s'élevaient du sud, précisé- 
ment sur cette partie du ciel où l’éclipse 
devait se produire. Mais, sans doute, le 
dieu des astronomes eut pitié du pauvre 
Black, car, vers huit heures, une brise 
assez vive s'établit dans le nord et nettoya 
tout le firmament! 
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Ah! quel cri de reconnaissance, quelles 
exclamations de gratitude s’élevèrent de la 
poitrine du digne savant! Le ciel était 
pur, le soleil resplendissait, en attendant 
que la lune, encore perdue dans son irra- 
diation, l’éteignit peu à peu! 

Aussitôt les instruments de Ttiomas 
Black furent portés et installés au sommet 
du promontoire. Puis l’astronome les bra- 
qua sur l'horizon méridional, et il attendit. 
I] avait retrouvé toute sa patience accou- 
tumée, tout le sang-froid nécessaire à son 
observation. Que pouvait-il craindre main- 
tenant? Rien, si ce n’est que le ciel ne 
lui tombät sur la tête! À neuf heures, il 
n'y avait plus un nuage, pas une vapeur, 
ni à l'horizon, ni au zénith ! Jamais 6bser- 
vation astronomique ne s'était présentée 
dans des conditions plus favorables! 

Jasper Hobson et tous ses compagnons, 
Mrs. Paulina Barnett et toutes ses com- 
pagnes, avaient voulu assister à l’opéra- 
tion. La colonie entière se trouvait réunie 
sur le cap Bathurst et entourait l’astro- 
nome. Le soleil montait peu à peu, en 
décrivant un arc très-allongé au-dessus de 
l'immense plaine qui s’étendait vers le 
sud. Personne ne parlait. On attendait 
avec une sorte d’anxiété solennelle. 

Vers neuf heures et demie, l’occultation 
commença. Le disque de la lune mordit 
sur le disque du soleil. Mais le premier ne 
devait couvrir complétement le second 
qu'entre onze heures quarante-trois mi- 
nutes quinze secondes et onze heures 
quarante-sept minutes cinquante-sept se- 
condes. C'était le temps assigné par les 
éphémérides à l’éclipse totale, et personne 
n'ignore qu'aucune erreur ne peut enta- 
cher ces calculs, établis, vérifiés, contrôlés 
par les savants de tous les observatoires 
du monde. 

Thomas Black avait apporté dans son 
bagage d’astronome une certaine quantité 
de verres noircis; il les distribua à ses 
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compagnons, et chacun put suivre les 
progrès du phénomène sans se brûler les 


yeux. 


Le disque brun de la lune s’avançait 


la moitié du disque solaire était obscurcie. 
Quelques chiens, errant en liberté, allaient 
et venaient, montrant une certaine inquié- 
tude et aboyant parfois d’une façon lamén- 
table. Les canards, immobiles sur les 
bords du lac, jetaient leur cri du soir et 
cherchaient une piace favorable pour dor- 
mir. Les mères appelaient leurs petits, 


ES 


peu à peu. Déjà les objets terrestres pre- 
naient une teinte particulière de jaune 
orangé. L’atmosphère, au zénith, avait 
changé de couleur. À dix heures un quart, 
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qui se réfugiaient sous leurs ailes. Pour 
tous ces animaux, la nuit allait venir, et 
c'était l'heure du sommeil. 

A onze heures, les deux tiers du soleil 
étaient couverts. Les objets avaient pris 
une teinte de rouge vineux. Une demi- 
obscurité régnait alors, et elle devait être 
à peu près complète pendant les quatre 
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minutes que durerait l'occultation totale. 
Mais déjà quelques planètes, Mercure, 
Vénus, apparaissaient, ainsi que certaines 
constellations, la Chèvre, & et ZX du Tau- 
reau, {° d’Orion. Les ténèbres s’accrois- 
saicnt de minute en minute. 

Thomas Black, l’œil à l’oculaire de sa 
lunette, immobile, silencieux, suivait les 


progrès du phénomène. À onze heures 


quarante-trois, les deux disques devaient 
être exactement placés l’un devant l’autre. 

« Onze heures quarante-trois, » dit Jas- 
per Hobson, qui consultait attentivement 
l'aiguille à secondes de son chronomètre. 

Thomas Black, penché sur linstru- 
ment, ne remuait pas. Une demi-minute 
s'écoula.…. 

Thomas Black se releva, l'œil démesu- 
rément ouvert. Puis il se replaça devant 
l'oculaire pendant une demi-minute en- 
core, et se relevant une seconde fois : 

« Mais elle s'en va! elle s’en va! s’écria- 
t-il d’une voix étranglée. La lune, la lune 
fuit! elle disparaît! » 

En effet, le disque lunaire glissait sur 
celui du soleil sans l'avoir masqué tout 
entier ! Les deux tiers seulement de l’orbe 
solaire avaient été recouverts! 

Thomas Black était retombé, stupéfait! 
Les quatre minutes étaient passées. La 
Jumière se refaisait peu à peu. La couronne 
lumineuse ne s'était pas produite! 

« Mais qu'y a-t-il? demanda Jasper 
Hobson. 

— Il y a! s'écria l’astronome, il y a que 
l’éclipse n’a pas été complète, qu’elle n’a 
pas été totale pour cet endroit du globe! 
Vous m'entendez! pas to-ta-lel!! 

— Alors, vos éphéinérides sont fausses! 
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— Fausses! allons donc! Dites cela à 
d’autres, monsieur le lieutenant! 

— Mais alors... s’écria Jasper Hobson, 
dont la physionomie se modifia subitement. 

— Alors, répondit Thomas Black, nous 
ne sommes pas sous le soixante-dixième 
parallèle! | 


— Par exemple! s’écria Mrs. Paulina 


Barnett. 

— Nous le saurons bien! dit l’astro- 
nome, dont les yeux respiraient à la fois 
la colère et le désappointement. Dans 
quelques minutes, le soleil va passer au 
méridien... Mon sextant, vite! vite! » 

Un des soldats courut à la maison et en 
rapportia l'instrument demandé. 

Thomas Black visa l’astre du jour, le 
laissa passer au méridien, puis abaissant 
son sextant, et chiffrant rapidement quel- 
ques calculs sur son carnet : 

« Comment était situé le cap Bathurst, 
demanda-t-il, quand, il y a un an, à notre 
arrivée, nous l'avons relevé en latitude ? 

— ]l était par soixante-dix degrés qua- 
rante-quatre minutes et trente-sept secon- 
des, répondit le lieutenant Hobson. 

— Eh bien, monsieur, il est maintenant 
par soixante-treize degrés sept minutes et 
vingt secondes! Vous voyez bien que nous 
ne sommes pas sous le soixante-dixième 
parallèle !.… 

— Ou plutôt que nous n'y sommes 
plus! » murmura Jasper Hobson. 

Une révélation soudaine s'était faite 
dans son esprit! Tous les phénomènes 
inexpliqués jusqu'ici s'expliquaient alors! 

Le territoire du cap Bathurst, depuis 
l’arrivée du lieutenant Hobson, avait 
« dérivé » de trois degrés dans le nord! 
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EDOUARD MOQUEUR 


Pendant ces vacances fut agitée une 
grosse question, touchant Édouard. De- 
vait-il, à la rentrée, reprendre ses cours 
au collége, ou retourner chez M. Ledan ? 
Relativement au mode d'instruction, d’é- 
ducation, et quant aux avantages hygiéni- 
ques, on n'hésitait pas; mais une sépara- 
tion nouvelle coûtait beaucoup à chacun. 
On s'y décida pourtant, dans l’intéré: 
d'Édouard. Lui-même, il sentait combien 
lui étaient utiles et les intelligentes leçons 
de M. Ledan, et le milieu sain et forti- 
fiant de la campagne. Il aimait aussi 
beaucoup la famille Ledan; ce qui ne 
l'empêcha pas d’éprouver un vif chagrin 
d’avoir à quitter de nouveau ses parents. 
Il est bien rare qu'on puisse réunir toutes 
ses affections autour de soi. Heureux 
encore ceux qui sont assez riches en rela- 
tions pour avoir beaucoup de ces regrets! 

Édouard, donc, passa encore trois an- 
nées à Trèves, pendant lesquelles il profita 
sérieusement des leçons de son professeur, 
et devint de plus en plus agile, vigoureux 
et bien portant. À quatorze ans, grâce à la 
vie régulière, calme et active qu’il avait 


_menée, il semblait déjà par la taille presque 


un jeune homme, et n'en avait pas 
moins gardé au dedans toute la gaieté, et 
même l'enfantillage, que son âge compor- 
tait encore. Son instruction générale, quoi- 
que très-bien faite par M. Ledan, récla- 
mait alors des études spéciales, qui ne 
pouvaient être sérieusement poursuivies 
qu'à la ville. Édouard quitta donc à cette 
époque sa seconde famille, non sans dé- 
chirement ; mais il était convenu qu’on se 
reverrait au moins tous les ans. Ernest 
lui-même quittait la maison paternelle et 
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venait à Paris avec Édouard. De tous nos 
anciens petits amis, il ne restait à Trèves 
que Jules et Émile, qui se trouvaient main- 
tenant les aînés de trois ou quatre nou- 
veaux pensionnaires. Victor étudiait avec 


passion l'histoire naturelle, et surtout . 


l'ornuhologie, et se préparait, malgré sa 
pétulance, à devenir un savant; non pas 
toutefois un savant sur place, mais un 
missionnaire de la science. Il rêvait 
d'expéditions scientifiques, jurant qu’il 
les ferait, au besoin, à lui tout seul. 
Charles préparait ses examens de bacca- 
lauréat, pour se donner ensuite à l’étude 
du droit. Amine avait son diplôme d’ins- 
titutrice, et réclamait gaiement le respect 
dû à son titre, tout en continuant ses 
études, qu'elle était loin de juger com- 
plètes. Elle et Adrienne, qui avaient fait 
ample connaissance, s’aimaient beaucoup 
et s'écrivaient souvent. Amine devait aller 
passer un ou deux mois d'hiver chez son 
amie, et la famille d’Édouard devait sé- 
journer à Trèves pendant les vacances. 
Voilà donc Édouard rentré dans sa fa- 
mille, et un peu dans le monde; car aux 
jours de vacances et de congé, il assistait 
à de petites réunions chez ses parents, ou 
chez leurs amis. Édouard était devenu un 
aimable et bon garçon. Grâce aux leçons 
de ses parents et de ses instituteurs, il 
avait cominencé de bonne heure cette ini- 
tiation à la vérité dans la vie humaine qui 
est la tâche de l'enfance. Il avait perdu 
beaucoup de défauts, non pas par la 
crainte d’un châtiment qui trop souvent 
ne fait que les suspendre, mais parce 
qu'il avait reconnu que ces défauts lui 
étaient nuisibles à lui-même, en même 
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temps que désagréables à autrui. Par cette 
habitude de ne rien accepter sans le com- 
prendre, de se soumettre à l'expérience, 
d'agir par lui-même autant que peut le 
faire un enfant, il avait acquis un exercice 
dé la réflexion et une sûreté de jugement 
que les adolescents n'ont pas d'ordinaire. 
Ce n’était point un génie, pas plus qu'un 
héros ; mais il possédait assez pour ne pas 
perdre et pour accroître au contraire, 
cette faculté, qui devrait par excellence 


.-être nommée faculté humaine, bien que 


très-peu d'hommes actuellement la possè- 
dent : celle de porter sur les choses et sur 
soi-même le regard clair et sincère d’une 
intelligence qui n’a d'autre parti pris que 
la recherche du vrai. Édouard, assurément, 
n’était pas arrivé à tout bien voir et com- 
mettait encore plus d’uue étourderie ; on 
n'est pas parfait à quatorze ans; mais, sil 
s’apercevait lui-même de sa faute, il s’en 
reprenait de si bonne grâce et cherchait 
si vivement à la réparer qu'on ne pouvait 
l'en aimer moins. Quand la réprimande, 
au contraire, lui venait d'autrui, il conte- 
nait assez bien le mouvement d'humeur 


et de mortification qu'il éprouvait, et, s’il 


voyait son tort, disait simplement : « C’est 
vrai, j'en suis fàché. » Je ne vous affirme- 
rai pas toutefois qu’il n’alléguät jamais 
pour se justifier des raisons peu justes en 
elles-mêmes ; mais alors, c’est qu’il se 
trompait de bonne foi. Cela est permis, 
dit-on, à tout le monde ; à plus forte rai- 
son à l’âge d'Édouard. En somme, il était 
sincère et de bonne volonté. Ce sont les 
qualités fondamentales, les bases morales 
essentielles. . 
Les défauts qui restaient à Édouard 
n'étaient donc plus que des erreurs, et non 
pas des habitudes, et, au lieu de tenir à les 
garder, comme tant d'enfants — et même 
de grandes personnes de notre connais- 
sance — qui chérissent leurs défauts plus 
que tout au monde, plus que leurs parents, 


plus que leurs amis, plus que leur santé, 
leur intérêt, plus qu'eux-mêmes, qui se 
mettent en fureur, si l’on ose y toucher, 
et les défendent jusqu’à la mort, Édouard, 
lui, tenait à s'en défaire. 

Il Jui arriva quelquefois de rentrer dans 
ses anciens défauts, comme un limaçon 
dans sa coquille ; mais il se hâta d'en sor- 
tir, les connaissant assez pour n'en plus 
vouloir. 

Il yen eut pourtant auxquels Édouard 
ne revint jamais, el il semblait ne les avoir 
connus que pour les détester davantage. 
On les devine, ceux-là. 

Il arriva aussi qu'Édouard contractait 
des défauts nouveaux, dans des circon- 
stances nouvelles, comme on prend de 
mauvais chemins dans un pays inconnu. 
Ce sont des excursions de ce genre qui 
peuvent seules nous intéresser, puisque 
les autres nous les avons déjà faites. 

Avec de linstruction et de la gaieté, 
quand on vit dans la compagnie de gens 
intelligents, il n'est pas difficile d’avoir 


de l'esprit. On en reconnut à Édouard 


pour quelques plaisanteries heureuses 
qu'il fit un soir, chez sa mère. On avait 
ri, On l'avait applaudi; flatté de ce suc- 
cès, et jaloux de le renouveler, il réussit 
de nouveau. Voilà notre garçon lancé, en- 
chanté de posséder un talent qu'il ne 
croyait point avoir, chatouillé par le plai- 
sir d’être aimable, et laissant aller sa lan- 
gue un peu trop à l'aventure. 

Tous les sujets ne prêtent pas également 
à faire de l’esprit. Pour ces heureuses ren- 
contres de mots et d'idées qui font sourire 
et penser, il faut avoir réfléchi, compren- 
dre, savoir, même savoir beaucoup; car 
on ne peut bien saisir les rapports et les 
différences de choses inconnues. En phi- 
losophie, en morale, en histoire, en scien- 
ces naturelles, en connaissance du cœur 
humain, il n’est pas facile d’avoir de l’es- 
prit, et un seul sujet s’y prête aisément, 
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c'est la critique. Les défauts ou les ridi- 
cules d’autrui sautent aux yeux; beaucoup 
de gens même s'appliquent volontiers à 
en faire une étude ; puis, pour seconder 
le trait et le faire paraître plus ingénieux, 
on aura pour soi la malignité, le goût de 
rire aux dépens des autres, dont bien peu 
d’entre nous sont exempts. Pour toutes ces 
raisons un tel moyen devient fort tentant, 
pour peu qu’on soit arrivé à passer pour 
une personne d'esprit, et qu'on veuille 
soutenir ce rôle. La vanité, qui pousse 
toujours à de mauvaises choses, ici pousse 
à la méchanceté, et il est bien peu de 
gens, dits spirituels, qui ne soient mo- 
queurs. 

Édouard alla promptement donner sur 
cet écueil. Ce fut d’abord aux dépens de 
gens qu’il connaissait peu, et qui lui 
étaient indifférents ; il en vint ensuite à 
frapper sur des personnes plus intimes. 
Ce furent d’abord des plaisanteries inof- 
fensives sur de légers ridicules ; puis cela 
devint plus grave, et sa raillerie s’attaqua 
bientôt aux caractères et aux intentions. 

« Édouard, lui demanda sa mère quand 
elle s’aperçut de ce travers, quel senti- 
ment éprouverais-tu pour une personne 
qui te tournerait en ridicule ? 

— Dame, je ne l’aimerais pas du tout, 
répondit le moqueur, et, voyant bien à 
quoi tendait cette observation, il rougit un 
peu. 

— Crois-tu que la justice des choses 
fasse une exception pour toi à ce sujet ? 
ou bien penses-tu qu’il vaille mieux être 
haï que d’être aimé ? 

— Certainement non; mais ces gens-là 
ne m'aiment pas, ils me sont indiffé- 
rents, 

— Alors, tu trouves avantageux de 
transformer un indifférent en ennemi ? 

— Non, sans doute. 

— Mon enfant, il y a là aussi un devoir 
de conscience. Faire de la peine à quel- 


qu'un pour son plaisir à soi, c’est mé- 
chant. Plaisante sur les choses, mais non 
sur les personnes. » . 

Édouard convint que sa maman avait 
raison, et promit de suivre son conseil ; 
mais, quand l'occasion vint le tenter, il 
se dit : « Oh! pourvu que la plaisanterie 
soit légère, et n’attaque pas l'honneur des 
gens! » 

Il le voulait ainsi; mais, tout défaut, 
tout vice, nous l'avons remarqué, est 
comme une pente : on y glisse. D'ailleurs, 
une moquerie qui nous semble légère pa- 
raît énorme à celui qui en est l’objet, et 
qui naturellement est plus susceptible que 
nous ne savons l'être pour lui. 

Édouard se fit donc des ennemis. Et 
beaucoup de gens qui auraient voulu l’ai- 
mer éprouvèrent de l'éloignement pour 
lui en le voyant ainsi malin et agressif 
pour d’autres; car cela n’indique point de 
bonté, et pour aimer les gens il faut les 
croire bons. 

Même, il faillit arriver à Édouard une 
très-fâcheuse aventure. Il y avait dans leur 
société un jeune homme de vingt-deux à 
vingt-trois ans, très-vain de sa figure, 
assez jolie, si occupé de sa mise qu’il en 
oubliait le soin de s’instruire et de travail- 
ler, et d’ailleurs peu intelligent. Un jour, 
on parlait de lui devant Édouard. 

« Quel homme est-ce que ce jeuhe X...? 
demanda quelqu'un. 

— C'est l’homme de Platon, répondit 
Édouard, que l'on n’interrogeait point. » 

En se rappelant que l’homme de Platon 
était un animal à deux pieds, sans plumes, 
on rit aux dépens du jeune X...,et le nom de 
l’homme de Platon lui devint une sorte de 
sobriquet. Il le sut, apprit de plus quel était 
l’auteur de cette critique un peu pédante, et 
sa colère contre Édouard fut si vive qu’il 
annonça hautement l'intention de lui frotter 
les oreilles la première fois qu’il le rencon- 
trerait. Édouard fut très-inquiet de cette 
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menace, il faut bien le dire. Il n’était pas 
de force à lutter contre ce jeune homme, 
et, bien qu'un pareil affront ne prouve 
rien, il est dur de le recevoir. Puis, Édouard 
n’avait-il pas tort? Combien de victimes 
de ses plaisanteries eussent ri de bon 
cœur d’une telle aventure ? Le jeune X..., 
heureusement, se calma et renonça à faire 
un esclandre de mauvais goût; mais 
Édouard eut en lui un ennemi prêt à le 
desservir en toute occasion, et dont la 
rencontre lui était toujours pénible. 

Pourtant, il ne renonçait pas à ses habi- 
tudes moqueuses, et les rires approbateurs 
qu'excitaient ses plaisanteries [ui étaient 
assez précieux pour compenser à ses yeux 
le malaise de sa cohscience, qui l’avertis- 
sait du peu de moralité de sa conduite et 
des dangers auxquels elle l’exposait,. 

Un jour d'été, Édouard se trouvait en 
visite à la campagne, près de Marly, Il y 
avait là, réunies, une vingtaine de per- 
sonnes, toutes amies ou connaissances, el 
parmi elles M. D... qui, depuis l'aven- 
ture des pêches, avait pris Édouard fort 
en amitié. Il faisait chaud ; l’on s'était un 
peu débandé : les uns faisaient de Ja mu- 
sique dans un pavillon ; les autres étaient 
allés chercher un peu de fraicheur sur une 
terrasse, ombragée de tilleuls, qui domi- 
nait la rivière, et au-dessous de laquelle 
. Serpentait une étroite allée de buis touffus. 
Édouard s’approchait de Ja terrasse, quand 
il vit sortir de l'allée des buis M. D..., qui, 
sans mot dire et en faisant le geste du 
silence, vint mystérieusement le prendre 
par la main, et l’amena doucement dans 
les buis. À peine Édouard avait-il fait quel- 
ques pas dans l'allée sombre, guidé par 
Ja main de son conducteur, qu’il entendit 
son nom, prononcé par les personnes qui 
causaient sur la terrasse; dès lors, sa curio- 
sité éveillée ouvrit largement l'oreille, et 
voici ce qu’il entendit : 

« C'est dommage qu'il ait ce défaut. 
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— Oui, c'est un garçon intelligent, 
instruit, dit-on; mais je conviens qu'il 
aime trop à faire de l'esprit aux dépens 
des autres. 

— Oh! qu’il soit ce qu’il voudra. Pour 
moi les plus belles qualités ne signifient 
rien quand on est méchant. 

— Peut-être ne se rend-il pas compte. 

— Oh madame! allons donc! puisque 
vous le dites intelligent. Non, l'on ne 
peut pas pardonner aux mauvais cœurs. [l 
a bien eu le courage de plaisanter sur l’in- 
firmité de la petite Berthe M..., qui a les 
reins faibles et se balance en marchant. 
La pauvre petite en a pleuré. 

—" Pour cela, c'est très-mal, je l'avoue. 
Oui, il est certain qu'être moqueur, c’est 
toujours être un peu méchant. 

— Vous voulez dire beaucoup. 

— Je ne suis pas si sévère que vous. 
J'aime la mère d’Édouard, qui aime beau- 
coup son enfant, et je sais qu'à bién des 
égards il n’est pas indigne de cette affec- 
tion. Je regrette qu'il se fasse ainsi des 
ennemis. 

— Des ennémis ! ce serait pour lui trop 
d'honneur, dit une voix qu'Édouard re- 
connut pour celle de la mère du jeune 
X.... Ce n’est qu'un gamin à qui des 
lecons de convenance et de modestie se- 
raient fort nécessaires, et il me semble 
que sa mère, si elle l’aime tant, devrait avoir 
le bon sens de les lui donner. Ne devrait- 
elle pas avertir ce petit bonhomme qu’il 
est malséant à lui de prendre ainsi la pa- 
role au milieu des grandes personnes ? On 
gâte énormément les enfants aujourd'hui. 
Au lieu d'écouter cet Édouard, on devrait 
l'envoyer faire des pensums, ou réfléchir 
sur ses propres défauts. Il n’en manque 
pas, à ce qu’il paraît. Il a pris autrefois de 
l'argent à son père, et je sais par un de 
ses anciens camarades de collége qu'il ne 
sait pas dire un mot de vérité. Je ne com- 
prends guère quelles qualités on lui trouve. 


LA JUSTICE DES CHOSES. 365 


— 


Pour sa figure, je ne puis la souffrir. Il a 
un si drôle de nez... » 

Et la dame se mit à faire d’Édouard un 
portrait-charge de nature à déconcerter 
cruellement l’amour-propre du patient, 
qui assistait ainsi lui-même à sa propre 
dissection, comme le savent toùjours faire 
les ennemis, qui voient en laid, de même 
que les amis voient en beau. Mm° X... 
saisissait à merveille le côté défectueux ; 
aussi, bien qu'Édouard ne fût pas laid, 
qu’il ne fût non plus ni gauche ni grossier, 
et que son langage fût plutôt facile et 
agréable, notre petit moqueur n'étant pas 
non plus irréprochable, elle releva si bien, 
en les chargeant, les imperfections des 
traits et de la démarche d'Édouard, et 
certaines bévues et incorrections qui lui 
étaient échappées, qu'elle fit rire tout 
l'auditoire aux dépens de sa victime, et 
cela d'autant plus facilement qu'il se trou- 
vait là plusieurs personnes qui, ayant aussi 
à se venger d'Édouard, ajoutèrent leurs 
épigrammes à celles de Mme X..., et ni à 
plaudirent vivement. 

Quelle situation pour Édouard ! Il suait 
à grosses gouttes, et de colère et de honte. 
Heureusement pour lui, grâce aux efforts 
de l’amie de sa mère, la conversation 
bientôt changea d'objet, et M. D..., de- 
meuré tout ce temps immobile près 
d'Édouard, prit les devants pour sortir 
de l'allée. Édouard le suivait machinale- 
ment et en silence, tout étouffé de dépit. 

« Mon cher Édouard, dit M. D..., j'es- 
père que vous me pardonnerez la mortifi- 


UNE CARTE 


EN PLEIN 


J'ai raconté un jour aux lecteurs du 
Magasin d'Éducation — ils ont eu tout 
le temps de l'oublier : c'était en 1868 — 


cation que je viens de vous faire subir; 
car je n'ai eu en ceci d'autre intention que 
de vous procurer un grand avantage, qui 
nous manque fort à tous tant que nous 
sommes : celui de savoir nettement ce 
que les autres pensent de nous. Entré là 
pour chercher le frais et voyant que l’en- 
tretien s’engagealt sur vous, je me suis 
hâté d'aller vous prendre. Vous me devez 
en réalité de grands remerciments, car 
pour être cruelle, la leçon n’en sera que 
plus profitable pour vous, si vous savez la 
comprendre ; il y a des gens qui, à votre 
place, m'en voudraient toujours. Je suis 
sûr, moi, que vous aurez le bon esprit de 
n'être pas de ceux-là. » 

Édouard s'empressa de serrer la main 
de M. D... ; mais il ne put parler,’ tant la 
douleur de son amour-propre meurtri le 
serrait à la gorge et de peur de pleurer ; 
car ses yeux é:aicnt gros de larmes. 

« Très-bien, Édouard, lui dit son ami ; 
je vois que je n’ai pas trop présumé de 
vous. Je vous disais bien l’autre jour 
qu'on nous rendait toujours en ce monde 
la monnaie de notre argent, et en pareil 
cas, surtout, avec usure ; mais ce n'étaient 
là que des conseils, et vous n’y avez pas 
fait attention, tandis qu’une telle preuve 
ne s’effacera pas de votre mémoire. Mon 
cher enfant, les moqueurs sont toujours 
moqués, détestés, et, qui pis est, mépri- 
cés. Si vous voulez comme tout le monde 


être heureux, aimez, et faites-vous aimer. ». 


| Lucis B,. 
La suite prochainement. 


DE FRANCE 
CHAMP 
l’histoire fantastique d'une carte de France 


comme on n’en à jamais vu, imaginée par 
un gouvernement « qui aimait beaucoup 
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les enfants », et sur laquelle on se pro- 
menait en voiture et en bateau. 

Celle dont je vais vous parler est moins 
merveilleuse; mais elle a sur l’autre 
l'avantage d’avoir été faite réellement, 
et d’être très-facile à faire, qui plus est. 
On va voir que c’est la chose du monde 
la plus simple. 

La place ne manque pas, Dieu merci, au 
nouveau domicile qu’a trouvé en France, 
à son départ d'Alsace, ce petit château de 
Beblenheim dont le théâtre et les contes 
figurent depuis si longtemps sur la cou- 
verture du Magasin. On a taillé dans le 
terrain, sans qu'il y paraisse, une bande 
de 4,000 mètres carrés, appelée à l’hon- 
peur de représenter au naturel la terre de 
France .et ses alentours. 

I y a plusieurs manières de tailler une 
bande de 1,000 mètres carrés. En donnant 


- à la nôtre 30 mètres dans un sens et 


33»,333 dans l’autre, nous avons eu 
999 mètres 99 centièmes de mètre. La 
différence est si petite que ce n'est vrai- 
ment pas la peine d’en parler. 

J'ai une première observation à vous 
faire à ce sujet. 

Ce n’est pas beaucoup, à le bien pren- 
dre, que 1,000 mètres carrés pour faire 
une France en petit, avec les mers et les 
pays qui l’entourent; mais, que ce soit 
peu ou beaucoup, on ne les a pas toujours 
sous la main. Que ceux qui comprennent 


les choses de l’arithmétique lappellent ici 


à leur secours! 

3,33 est contenu 9 fois dans 30, à un 
rien près, et 10 fois naturellement dans 
33,93; — il suflit d'avancer la virgule d’un 
chiffre à gauche pour faire l'opération. 
La longueur et la largeur de notre bande 
sont donc entre elles comme 10 et 9, et 
les dimensions que je vais vous donner 


peuvent se reproduire en proportion exacte : 


sur une bande qui n'aurait que 10 mètres 
dans un sens, et 9 dans l’autre. Elle en 
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aurait deux À trois fois, quatre fois 10 
dans un sens, et autant de fois 9 dans 
l’autre, que les proportions resteraient en- 
core semblables. 

De même en plus petit. 

Ainsi la carte microscopique que je vous 
mets sous les yeux et qui a 10 centimètres 
dans un sens et 9 dans l’autre, est la re- 
présentation exacte, dans toutes ses pro- 
portions, du champ transformé en carte 
de France, dont il est question en ce mo- 
ment. En lui donnant 20 centimètres et 


18, 30 et 27, 40 et 36, selon la grandeur 


du papier dont on disposera, on n'aura 
rien à changer à ses divisions. Seulement 
l'écartement des lignes sera deux fois, 
trois fois, quatre fois plus grand, et je 
dois convenir qu’il sera plus facile de s'y 
reconnaître. 

Je tenais à vous dire cela pour ne pas 
décourager d'avance ceux qui, n'ayant pas 
un terrain de 1,000 mètres carrés à leur 
disposition, pourraient se figurer que les 
explications qui vont suivre ne sont pas à 
leur usage. Les utilisera qui voudra, dans 
un jardin sur sa fenêtre, si le cœur lui en 
dit, et l’on pourrait alors se donner l’agré- 
ment de faire couler les rivières, en ver- 
sant sa carafe sur les montagnes. Fabri- 
quées avec de la terre glaise, ainsi que le 
lit des rivières, elles n'en souffriraient 
pas. Mais venons au fait. 

Toutes les cartes des atlas sont traver- 
sées de haut en bas, et de droite à gauche, 
par des lignes qui forment en se coupant 
des espèces de carrés, et auxquelles les 
enfants ne font pas en général assez atten- 
tion. 

Ces lignes-là ont une grande importance 
en géographie. Le plus fort de notre 


grande carte a été fait quand on est arrivé 
à déterminer leur écartement respectif, 
dans les proportions que vous voyez là, 
sur la petite. Ce sera le premier travail 
qu ‘auront à entreprendre ceux qui vou- 
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dront essayer aussi d’une France en petit, 
sur un Carré de terrain; et pour l’exécuter 
en connaissance de cause, il est bon de 
sayoir tout d’abord à quoi s’en tenir sur 
le compte de ces lignes mystérieuses. 


LEE 
LE 


égale distance des deux pôles, et que l'on 
appelle à cause de cela équateur". 
L'espace compris entre l’Équateur et les 
deux pôles a été partagé de chaque côté 
en 90 divisions. Les lignes qui séparent 
ces divisions ont reçu le nom de parallèles 
parce qu’elles font toutes, comme l’Équa- 
teur, le tour de la terre en décrivant des 
cercles parallèles? qui vont toujours se 
rétrécissant jusqu'au pôle où la 90° divi- 
sion aboutit non plus à un cercle, mais à 
un point, le point sur lequel la terre pi- 
vote en tournant sur elle-même, 


4. Du mot latin œquus, égal. 

2. Deux lignes sont dites parallèles quand elles 
demeurent sur tout leur parcours à égale distance 
l’une de l’autre. 


Er HE 


Re 


RTE 


Écoutez bien. 

Les géographes ont ne comme 
vous savez, la sphère terrestre en deux 
hémisphères, séparés l’un de l’autre par 
une ligne qui fait le tour de la terre à 


De ce point idéal qu'aucun pied humain 
n’a encore foulé, les géographes font par- 
tir sur leurs cartes d’autres lignes qui vont 
droit d’un pôle à l’autre, coupant sur leur 
passage en parties égales chacun des 180 
cercles parallèles, et qu’ils ont nommées 
méridiens! parce que dans le tour quoti- 
dien de la terre sur elle-même, tous les 
points du globe traversés par chacune 
d'elles arrivent juste en face du soleil, ou, 
si vous aimez mieux, ont midi au même 
instant. 

Il y en a 360 de ces méridiens, en rai- 
son de l’usage adopté de temps immémo- 
rial par les géomètres de partager le cercle 


4, Des deux mots latins mera dies, plein jour. 
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en 360 parties égales’, et l’on aurait l’es- 
prit tranquille avec eux comune avec les 
parallèles, sur lesquels tout le monde est 


‘d'accord, s'ils avaient comme eux un point 


de départ forcé, tel que l’Équateur. Mal- 
heureusement l’on n’a pas encore trouvé 
une bonne raison à donner pour placer ici 
ou là le point de départ des méridiens, et 


chaque peuple a choisi celui qui était le 


plus à‘sa convenance, ce qui fait que l’on 
ne se reconnaît plus, d’un pays à l’autre, 
dans les cartes et les livres de voyage. 
Nous autres Français, nous faisons partir 
nos méridiens de l'Observatoire de Paris. 
La ligne qui passe là, en allant d’un 
pôle à l’autre, est numérotée 0 sur nos 
cartes. 

À droite et à gauche de cette ligne 0, 
on compte 180 méridiens à l'est, et au- 
tant à l’ouest. Seulement comme cela 
ferait 361 en y comprenant le méridien 
central de Paris, on s’est débarrassé de 
l'excédant en rendant le n° 180 commun 
aux deux séries. 

Vous comprenez maintenant combien il 
importe, quand on veut faire une carte, 
d'y marquer exactement les points où pas- 
seront ces parallèles et ces méridiens. Ce 
sont eux qui déterminent la place qu'oc- 
cupent sur Île globe les pays qui y seront 
figurés, et la distance qui en stpare les 
différentes parties. 

Voici comment nous les avons établis 
sur noire carte. 

Pour avoir une représentation plus con- 
forme à la réalité, nous l’avions alignée de 
telle sorte que ses deux petits côtés, ceux 
de 30 mètres, faisaient face juste à l’est 
et à l'ouest, et les deux grands au nord et 
au sud. 

Sur toute l’étendue des deux premiers 


4. Un cercle tracé autour de la terre, en passant 
par les deux pôles, traverserait deux fois les cent 
quatre-vingts parallèles et se trouverait partagé 
aussi en trois cent soixante parties. 


ee à me 


142 piquets, plantés à 2 mètres 727 milli- 
mètres l’un de l’autre, l’ont partagée de 
chaque côtéen 11 divisions que vous retrou- 
vez sur votre petite carte, et qui sont com- 
prises, comme vous le voyez, entre le L1° 
et le 52e parallèles. 

Si la terre était parfaitement sphérique, 
les portions de méridiens coupées au 
passage des cercles parallèles seraient 
partout égales d'un pôle à l’autre. Comme 
la sphère terrestre s'aplatit aux pôles — 
vous m'en croirez sur parole — l’espace 
qui sépare ces cercles l’un de l’autre va 
toujours, pour des raisons qu'il ne faut 
pas me demander non plus, en diminuant 
des pôles à l'équateur. 

Entre le 52°, par exemple, et son voisin, 
il est de 111 kilomètres 271 mètres. Au 
k1°, l’écartement a diminué de 211 mè- 
tres. En prenant la moyenne, soit 111 ki- 
lomètres 165 mètres, pour valeur com- 
mune des 11 distances, on arrive à une 
longueur totale, sur le globe, de 1,222 ki- 
lomètres 815 mètres, représentée par une 
longueur de 30 mètres sur notre carte, ce 


qui donne à chaque mètre de terrain une 


valeur représentative de 40 kilomètres 
760 mètres sur le globe, — Vous pouvez 
en faire vous-même le calcul, qui est des 
plus simples. C’est effrayant de petitesse, 


j'en conviens ; mais qu’est-ce donc sur les’ 


caries ordinaires, sur la vôtre, par exem- 
ple, où la même distance est représentée 
par 3 millimètres ? Si grand que l’on se 
figure être, ou si petit, on trouve toujours 
plus grand que soi, et plus petit, et de 
beaucoup. 

L'établissement des méridiens a de- 
mandé plus de calculs. 

Au pôle, d’où ils partent tous, les 360 
méridiens se confondent en un seul et 
même point, tandis que leur écartement 
à l'Équateur dépasse 111 kilomètres. I] va 
donc en progressant d’une façon continue 
du pôle à l'équateur, et ses différences 
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sont bien plus considérables que pour les 
parallèles. 

À l'endroit du globe où les méridiens 
coupent le 41° parallèle qui traverse, 
comme vous le voyez, le nord de l'Espa- 
gne et le haut de la Sardaigne, leur écar- 
tement est de 84 kilomètres 132 mètres. 
Les 16 divisions établies sur le grand côté 
sud de notre carte, et comprises à gauche 
et à droite du méridien de Paris, entre lui 
et les deux méridiens n° 8 Est et Ouest, 
ces 146 divisions ont donc ensemble sur le 
globe une longueur de 1,346 kilomètres 
112 mètres, représentée sur le terrain par 
une ligne totale de 33,33, et pour cha- 
cune d'elle par un écartement de 2,083. 
La valeur représentative de chaque mètre 
est ici de 40 kilomètres 387 mètres, un 
peu moins que tout à l'heure ; mais si peu 
qu'il n'y avait pas pour nous d'inconvé- 
nient pratique à négliger ce défaut minime 
de proportion. c 

Au 52€ parallèle qui borde le nord de 
notre carte et qui range l'embouchure 
du Rhin, en Hollande, les 33",33 devaient 
naturellement représenter aussi les 1,346 
kilomètres 112 mètres du côté sud ; mais 
là, l'écartement des méridiens n'est plus 
que de 68 kilomètres 675 mètres. Il a 
donc fallu augmenter le nombre des divi- 
sions jusqu’à concurrence du chiffre exigé, 
et vous voyez 9 méridiens marqués à 
droite et à gauche du méridien de Paris : 
le 10° est même presque atteint de chaque 
côté. Le calcul donnait 19",60, ce qui a 
fait 9n,80 à l’est et autant à l'ouest, les- 
quels en se partageant les 33",33 ont eu 
chacun 1,70 d’écartement. 

Pour nous résumer : 

Sur chacun des côtés est et ouest, 12 pi- 
quets plantés à 2", 727 l'un de l’autre ; 

Sur le côté sud, 17 piquets plantés à 
9m, 083: 

Sur le côté nord, 20 piquets plantés à 
1,700, avec un rapprochement de 333 
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millimètres aux deux extrémités, où l’in- 


tervalle inscrit est inférieur d'un cin-: 


quième aux autres : | 

Tel est l'encadrement de notre carte 
de 1,000 mètres carrés. — [1 va sans dire 
que les piquets des quatre coins font double 
emploi, étant communs à deux lignes. 

L’encadrement fait, le tracé de la carte 
allait tout seul, 

Les lignes qui, dans les atlas, rejoi- 
gnent ensemble, en se croisant, les pa- 
rallèles et les méridiens de même nu- 
méro, ont été reproduites au naturel par 
des ficelles enroulées par les deux bouts 
autour des piquets correspondants, et 
promenées successivement de l’un à l’autre 
sur les quatre côtés à la fois. Au moyen 
de petits piquets fichés en terre aux points 
successifs de rencontre des deux ficelles, 
tout le terrain s’est trouvé très-rapidement 
partagé en petits carrés analogues à ceux 
que l'on voit dans les atlas. Prenant alors 
la carte de France d’une main, et un 
bois pointu de l’autre, on a dessiné sur le 
sol, carré par carré, tous les rivages de 
l'Océan et de Ja Méditerranée, tels 
qu'ils sont représentés dans la petite carte 
que vous avez sous les yeux. 

Puis, en suivant avec la bêche tous les 
contours du dessin, on a dégagé les riva- 
ges et enlevé, de l'épaisseur d'un fer de 
bêche, toute la superficie du terrain oc- 
cupé par les deux mers; les déblais ont 
été brouettés à l’intérieur des terres, aux 
endroits où devront s'élever les massifs de 
montagnes. Enfin, pour mettre le relief 
des rivages à l’abri des éboulements, on 
les a revêtus d’une bande de gazon qui 
joue sur notre carte le rôle des hachures 
dont on les entoure sur les autres. 

Voilà où nous en sommes, et nous al- 
Jons maintenant tracer le pourtour des 
bassins du Rhône, de la Loire et des au- 
tres. C'est la seule division qui me paraisse 
à sa place sur une carte de ce genre, qui 
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doit reproduire surtout l’aspect physique 


des pays qu’elle représente, et où les 
divisions politiques se comprendraient 


mal, n’étant accusées la plupart du temps 
par aucun accident de terrain. 

Ce qui nous reste à faire serait au- 
dessus de nos forces, pauvre petit pen- 
sionnat de demoiselles que nous sommes, 
si nous avions la prétention d'arriver à 
une reproduction sérieuse de la réalité, et 
suivre fidèlement la terre de France dans 


-tous ses changements de niveau. Creuser 


le lit des fleuves et des grandes rivières, 
et relever en buttes, consolidées comme 
nous pourrons; les massifs principaux des 
lignes de partage des eaux, — en exagé- 
rant le tout, c’est forcé, — cela suffit à 
notre ambition : cela pourra suffire aux 
géographes de notre espèce. 

C'est assez, entre nous, pour se bien 
graver dans la tête les traits généraux de 
la géographie de son pays, et pouvoir 
chercher de l’œil, en se promenant, les 
lieux qui ont été le théâtre des faits im- 
portants de son histoire. Pour aller jus- 
que-là, il n’est pas nécessaire d’y consa- 
crer un terrain de 1,000 mètres. Nous en 
avions fait l’essai sur une soixantaine de 
mètres carrés, et le coup d'œil était déjà 


Ce fut un barbier qui répandit dans 
Athènes la nouvelle de la déroute des 
Athéniens en Sicile. Il demeurait sur le 
port et avait le premier appris le désastre, 
d’un esclave qui s'était enfui de la ba- 
taille. À l'instant, quittant sa boutique, il 
court à la ville, où il eût été bien fàché 
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satisfaisant. Pour aller plus loin, 1,000 
mètres ne suffisent pas. Nous le voyons de 
reste ici, et ce n’est pas d’ailleurs entre- 
prise de demoiselles. | 

Je sais bien, par exemple, à qui je la 
conseillerais, si je croyais être écouté. Ah! 
si j'étais général au camp de Châlons, 
pour en citer un, ayant à ma disposition 
des lieues entières de terrain consacrées 
aux exercices militaires, un corps d'offi- 
ciers ayant dû passer presque tous par 
les études de topographie, des myriades 
de bras qu’il importe à présent d'exercer 
à remuer la terre, comme j'aurais bien 
vite exécuté jusqu’au bout le plan dont je 
viens d’esquisser les premières lignes! 
Quel exercice sérieux cela ferait, au point 
de vue de l’éducation militaire de notre 
armée ! Quelle occasion magnifique, pour 
ceux qui ne le savent pas encore, d’ap- 
prendre comment est fait le pays qu’on 
leur donne à défendre! 

Ceci n’est plus, j'en conviens, de la 
compétence de notre Magasin; mais une 
idée bonne est bonne à mettre partout, 
même dans un journal d'enfants. 

Les enfants ont des papas, des mamans 
aussi. 


Qui sait? JEAN Macé. 


que la nouvelle en arrivât par un autre. 
Elle excite une rumeur générale. Le peu- 
ple s’assemble, et veut qu’on remonte à 
la source pour s'assurer de la vérité du 
fait. On amène le barbier, on l'interroge ; 
mais il ne peut citer son auteur, et dit 
seulement tenir la chose d’un homme qui 


L'HOMME DANS SES RAPPORTS AVEC LES ANIMAUX. 


lui est inconnu de nom et de visage. La 
foule entre en fureur, et veut qu’on mette 
cet imposteur à la torture, pour lui faire 
avouer qu’il a forgé cette triste nouvelle. 
On apporte une roue, on y étend le bar- 
bier. Dans le même moment, cependant, 
arrivent d’autres fuyards de la bataille, qui 
confirment le funeste événement. Chacun 
alors se retire chez soi pour aller pleurer 
ses pertes personnelles, et on oublia le 
babillard attaché sur la roue. Ce ne fut 
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que le soir que le bourreau vint pour le 
délivrer, et encore dit-on que; pendant 
que celui-ci le détachait, il ne put s’empé- 
cher de lui demander s’il savait comment 
avait péri Nicias, le général qui comman- 
dait les troupes. 

Le barbier l’ignorait; mais pour cette 
fois, l’eût-il su, il se fût bien gardé de 
répondre. Ce qui prouve que certaines 
leçons peuvent apprendre, même à un bar- 


bier, à se taire. 
E. Muctrer, 


L'HOMME DANS SES RAPPORTS AVEC LES ANIMAUX 


Un moineau, poursuivi par un épervier, 
vint se jeter entre les bras du célèbre phi- 
losophe Xénocrate, Le philosophe cacha 
sous son manteau le pauvret encore tout 
tremblant, et le caressant : 

« Il est le plus faible, dit-il, je lui dois 
mon secours. » 


La bonté s'étend beaucoup plus loin 
que la justice. Nous observons les lois et 
l'équité envers les hommes, mais les ani- 


maux eux-mêmes doivent être l’objet de 


notre bonté. 

Ainsi, nourrir des chevaux lorsqu'ils 
sont épuisés de travail, deschiens lorsqu'ils 
ont vieilli avec nous, c’est le propre d’un 
homme naturellement bon et digne d’es- 
time, et c’est en outre son devoir. On 
n'aurait pas eu besoin de créer la société 
protectrice des animaux si ce précepte eût 
continué d’être en honneur. 

Le peuple d'Athènes, après avoir bâti le 
Parthénon, décida que toutes les bêtes de 
charge qui avaient travaillé à la construc- 
tion de cet édifice paitraient en liberté le 
reste de leur vie. Un de ces animaux vint 
un jour, de lui-même, se présenter au tra- 
vail, il se mit à la tête des bêtes de somme 
qui trainaient des chariots à la citadelle, 


et, marchant devant elles, semblait les 
exhorter et les animer à l'ouvrage. Les 
Athéniens ordonnèrent, par un décret, que 
cet animal serait nourri jusqu’à sa mort 
aux dépens du trésor public. 


*k 


Près du tombeau de Cinéas, on voit en- 
core la sépulture des juments qui lui 
avaient fait remporter trois fois le prix 
aux jeux Olympiques. Plusieurs Athéniens 
ont fait enterrer dignement les chiens qui 
avaient été nourris ou élevés avec eux. 


x 


Lorsque le peuple, sur le conseil de 
Thémistocle, quitta la ville à l’approche 
de Xerxès, dont l'armée avait passé les 
Thermopyles pour se retirer sur leurs 
vaisseaux à Salamine, et que Xantippe 
l’ancien, — père du célèbre Périclès, — 
s'embarqua avec tous les autres citoyens, 
son chien suivit à la nage la galère où 
était son maître et expira en atteignant le 


rivage. Xantippe l’inhuma sur la côte, où 


l'on voitencore son tombeau, qu’on appelle 
Cynosema (la sépulture du chien). 

En effet, il ne faut pas se servir des 
êtres animés comme on ferait des objets 
qu'on jette lorsqu'ils sont rompus ou usés, 
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On doit s’accoutumer à être doux et hu- 
main envers les animaux, ne füt-ce que 
pour faire l'apprentissage de l’humanité à 
l'égard des hommes. Pour moi, je ne vou- 
drais pas vendre un bœuf qui aurait vieilli 
en Jlabourant mes terres; à plus forte rai- 
son, je me garderais bien de renvoyer un 
vieux serviteur, de le chasser de la mai- 
son où il a vécu longtemps et qu’il regarde 


comme sa patrie. 
PLUTARQUE. 


X 


Crassus nourrissait dans un vivier des 
lamproies qu’il était venu à bout de priver. 
Le plus familier de ces poissons étant mort, 
Crassus en fut affligé à ce point que des 
pleurs coulèrent sur ses joues. Comme 
Domitius le raillait de cet excès de sensi- 
bilité : 

« Vous, lui dit Crassus, vous avez en- 
terré deux de vos enfants sans répandre 


une larme! » 
PLLTARQUE. 


Après le sentiment d'un philosophe 
grec, voici, sur le même sujet, le senti- 
ment d’un philosophe français : 

« Les naturels sanguinaires à l’endroit 
des bêtes témoignent une propension na- 
turelle à la cruauté, » dit Montaigne. Après 
que, à Rome, on se fût apprivoisé aux 
spectacles des combats d'animaux, on en 
vint aux hommes et aux gladiateurs. 

Il y a un certain respect, un devoir 
d'humanité qui nous attache aux bêtes 
qui ont vie et sentiment. Nous devons la 
justice aux hommes, et la grâce et la bé- 
nignité aux autres créatures qui en peu- 
vent être capables. Il y a quelque obliga- 
tion mutuelle entre elles et nous. 
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Je ne crains point d’avouer, que je ne 
saurais refuser à mon chien les caresses 
qu'il m'offre hors de saison, ou qu’il me 
demande. Les Turcs ont des hôpitaux pour 
les bêtes. Les Romains avaient un soin 
public de la nourriture des oies, par la 
vigilance desquelles leur Capitole avait été 
sauvé !. Les Agrigentins avaient pour 


coutume d’enterrer sérieusement les bêtes 


qui leur avaient été chères, ou qui avaient 
servi de compagnons de jeu à leurs en- 
fants: et les monuments élevés dans 
cette intention ont même duré plusieurs 


siècles. 
MOXTAIGNE. 


Howard, le célèbre philanthrope, avait 
destiné à la retraite de ses chevaux inva- 
lides un vaste terrain où ils trouvaient un 
abri contre le mauvais temps, et une 
abondante nourriture. Le voyageur Pratt 
raconte qu'il vit en ce lieu une vingtaine 
de ces pensionnaires à quatre pieds, et 
que le meilleur hôpital n’était pas mieux 
administré. 

x 

Hogarth, peintre anglais, chez qui la 
sensibilité du cœur égalait l'originalité du 
talent, publia un dessin représentant les 
tourments qu’on fait subir aux animaux, 
et exprimant d’une manière touchante les 
souffrances que ceux-ci endurent. 

Cette leçon d'humanité d’un nouveau 
genre produisit un tel éffet, qu’un jour 
où un charretier maltraitait ses chevaux, 
un passant s'écria : « Malheureux, tu n’as 
donc jamais vu l'estampe d'Hogarth? » 


4. Nul n'ignore que ce furent les cris poussés par 
des oies qui, en donnant l'éveil aux Romains, firent 
échouer l'escalade nocturne du Capitole par les 
Gaulois. | 

E. MULLER. 
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CHAPITRE XIV. 


TROIS MOTS TERRIBLES,. 
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Panorama de Saint-Pétersbourg. 


C'était ordinairement la nuit que je 
voyais Moustache, Il eût été dangereux 
pour nous de nous promener au grand 
jour, car l’homme, dès qu'il aperçoit un 
rat, commence par l’immoler sans autre 
forme de procès, quitte à se demander 
ensuite quel crime le pauvre animal a 
commis. Nous arpentions donc à la belle 
étoile le pont du navire, tandis que tous 
les bipèdes du bord, sauf quelques mate- 
lots occupés à la manœuvre, se livraient 
aux douceurs du sommeil. Un soir, Mous- 
tache me parut moins gai que d'habitude, 
et j'allais l’interroger sur la cause de sa 
taciturnité, lorsqu'il me demanda brusque- 
ment : 

« Tu te plais toujours dans tacambuse, toi? 

— Toujours, répliquai-je. D’une part je 
m'y instruis et de l’autre on n’y fait pas 


attention à moi. Je n’en demande pas 
davantage. 

— Pour ma part, dit Moustache, je don- 
nerais beaucoup pour être au terme de 
notre voyage, et je regrette de t'avoir 
engagé à m'accompagner. 

— Pourquoi cela? nous sommes assez 
bien nourris, j'espère. 

— Les matelots aussi sont bien nourris, 
continua Moustache d’une voix grave; ils 
songent pourtant à ajouter un autre plat à 
leur menu. 

— Tant mieux ! Tu sais que je suis gas- 
tronome, et je tremperai volontiers mes 
moustaches dans ce nouveau plat. 

— Oui, mais ils ne se contenteront pas 
de tes moustaches, répliqua mon ami avec 
un rire forcé. : 

— Qu’entends-tu par là? m’écriai-je. 
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— L'autre jour, plusieurs marins sont ! suis resté à l'écart, et n’ayant rien de 
descendus dans la cale au moment où je | mieux à faire, j'ai écouté. Or, dans le 
m’apprêtais à remonter. Naturellement, je ! cours de leur conversation, ils ont pro- 
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noncé trois mots qui, je l’avoue, m'ont ; blait à de la frayeur, je pouvais 
donné la chair de poule. trembler dans ma peau. » 

— Quels mots? demandai-je avec un Moustache baissa un moment la tête et 
frisson ; car si un héros tel que Moustache | murmura: 
avait éprouvé quelque chose qui ressem- « PATÉ DE RATS! » 
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Je tressaillis comme si j'avais vu une | bien qu'il ne soit pas toujours facile à 


légion de chats prêts à se précipiter sur 
nous du haut des hunes. 

« Ah! m'écriai-je, ils auront lu Shaks- 
peare. Je t'ai déjà raconté que. 

— Laisse-moi tranquille avec Shaks- 
peare! interrompit mon compagnon, est- 
ce que les Chinois le connaissent, ton 
Shakspeare? Ne te rappelles-tu pas que 
Bélisaire nous a dit pourquoi il a jugé à 
propos de quitter le Céleste Empire? Il 
craignait de figurer un jour sur la table 
d’un gros mandarin! Tu ne dois pas igno- 
rer non plus que les insulaires de l’archi- 
pel Viti, qui n’ont jamais ouvert un livre, 
font de nous le plus grand cas au point de 
vue culinaire; ils nous tiennent en si 
haute estime que « bon comme un rat » 
est devenu chez eux une locution prover- 
biale. 

Et enfin, est-ce que dernièrement, quand 
ils ont soutenu avec tant de persévérance 
un si long siége, les Parisiens eux-mêmes 
n'avaient pas fini par déclarer que le sal- 
mis de rat, quand il était bien préparé, 
pouvait être une nourriture très-agréable? 

— Je n’aime pas les compliments de ce 
genre! m'écriai-je en me mettant à trem- 
bler pour tout de bon. 

— Voyons, Dent-d’Acier, un peu de cou- 
rage, me dit Moustache avec sa vivacité ha- 
bituelle. Montre que, par ton moral du 
moins, tu es supérieur aux vulgaires 
ratapoils. 11 n’y a rien de si bête que de 
s’effrayer d’un malheur qui n’arrivera 
peut-être jamais. S'il est désagréable de 
se voir énterré dans un pâté, ce serait 
certes une calamité bien plus grande que 
de redouter sans cesse un pareil sort. I] 
ne dépend pas de nous d'éviter le premier 
de ces malheurs; mais un effort de notre 


volonté nous permettra d'échapper au 


second. J'ai pour principe de ne jamais 
me tourmenter d'avance. » 
C'est là, je crois, un excellent précepte, 


Lo patte tnt 


mettre en pratique. Lorsque j'ai vu de 
jeunes représentants de ceux qui s’inti- 
tulent fièrement « rois de la création » 
trembler et même pleurer à l’idée d’un 
mal possible, j’ai songé à Moustache et aux 
pâtés de rats, et je me suis dit que les 
animaux raisonnables trouveraient quel- 
que chose à apprendre de mon ami. 


Pour moi, j'avais peur d’être pris par 
les matelots, et je m'aventurai plus rare- 
ment hors de la cabine où je me tenais 
à proximité de mon trou, prêt à opérer 
ma retraite dans le cas où les yeux bleus 
du blondin viendraient à tomber sur moi. 
Par bonheur, les livres, les fameux livres, 
l’occupaient d’une façon qui contribuait 
beaucoup à me rassurer. 

« Papa, dit-il un jour, j'aime bien à 
voyager, mais je n’aime pas les Russes, et 
j'aurais préféré aller ailleurs qu’à Saint- 
Pétersbourg. 

— Pourquoi donc n’aimerais-tu pas les 
Russes? demanda le capitaine. 

— Parce qu’ils ont tué beaucoup de sol- 
dats anglais et aussi des Français, nos 
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alliés, pendant la campagne de Crimée. 

— Il me semble qu'en obéissant aux 
dures nécessités de la guerre, d’une guerre 
que nous leur avions déclarée, après tout 
ils défendaient leur patrie, ils n'ont fait 
que remplir leur devoir. 

— Oui, mais ils se sont montrés souvent 
cruels. ; 

— Hélas! mon enfant, répondit le capi- 
taine, la cruauté semble inhérente à toutes 
les guerres. Il serait injuste de rendre une 


nation entière responsable des actes de 


certains individus. Un des plus beaux traits 
de générosité que je connaisse a été ac- 
compli par une dame russe. Le fait est 
authentique et il Le prouvera que tu as tort 
d’accuser tout un peuple de cruauté. 

« Durant la terrible retraite de Russie, 
où Napoléon Ie fut vaincu par le froid 
plutôt que par l’ennemi, beaucoup de 
Français se couchèrent sur la neige pour 
ne plus se relever. Tout était neige et 
glace ; un vent froid endolorissait la figure, 
les mains et les pieds. L'armée française, 
épuisée de fatigue et presque nue, se trai- 
nait péniblement au milieu d'un désert 
sous un ciel redoutable. Les vivres man- 
quaient; on était réduit à manger du 
seigle bouilli sans aucun assaisonnement, 
et les soldats affamés se trouvaient entou- 
rés par les Cosaques, qui se ruaientsur les 
trainards, qu'ils dépouillaient après les 
avoir tués à coups de lance. Pendant 
cette fatale campagne, deux officiers fran- 
çais, incapables de continuer leur route, 
se virent séparés de Jeurs compagnons et 
demandèrent asile à une dame qu'ils ren- 
contrèrent non loin de sa demeure. 

« Vous pouvez nous sauver, lui dirent- 
a ils. Si vous nous refusez l'hospitalité, 
« nous périrons de faim, à moins que le 
« fer d’un Cosaque n’abrége nos souf- 
« frances, » 


« La dame était une comtesse russe, 


l'invasion, et que la marche dévastatrice 
de l'invasion bonapartiste avait presque 
ruinée, mais elle avait un cœur de femme, 
et d’ailleurs ces malheurs étaient hors 
d'état de nuire à son pays. Elle n’osa pas 
recevoir les officiers sous son toit: car elle 
craignait de se voir dénoncer par ses gens 
et d'attirer sur sa famille la colère des 
paysans. Elle les cacha donc dans un bois 
situé à quelque distance de sa maison, et 
chaque nuit, en dépit de l'intensité du 
froid, au risque d’être découverte, au 
risque d’être dévorée par les loups, elle 
allait porter des vivres aux deux Français 
qui avaient imploré son aïde. 11 eût été 
beau d'affronter de pareils dangers pour 
sauver un ami; mais ce fut pour sauver 
même des ennemis que la comtesse exposa 
sa vie. 

— Etelle réussit à les sauver? demanda 
le blondin. 

— Oui; grâce à l'argent qu’elle prodi- 
gua, elle parvint à faire passer la frontière 
aux deux officiers, et elle recut plus tard 
une lettre où ses anciens hôtes lui annon- 
çaient qu'ils étaient arrivés sains et saufs 
à Paris. 

— Ah! voilà une ennemie généreuse! 
s'écria Georges. C'est égal, papa, j'ai lu 
que les gens du peuple, en Russie, sont 
très-ignorants et très-méchants. 

— Très-ignorants, je le crains, mais leur 
gouvernement est en progrès. Il fait de 
grands efforts pour répandre l'éducation. 
Ce n’est pas l'œuvre d’un jour que de faire 
succéder la lumière aux ténèbres. Les 
classes pauvres ont doncencore les défauts 
qu’entraine le manque d'instruction. Elles 
ont cela de commun, hélas! avec les trois 
quarts des populations pauvres de tous les 
pays. On ne fait que commencer encore à 
comprendre les dangers de l'ignorance; 
car, et c’est à ne pas croire, l'ignorance 
a eu pendant longtemps ses partisans, ses 


qui pleurait son mari, mort au début de | défenseurs. Elle en a encore. 
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— Est-ce bien possible, père! s’écria 
Georges. | 
— Oui, mon enfant. Les égoïstes ont 
essayé de faire de l'éducation un mono- 
pole, prétendant qu’un peuple ubruti par 
l'ignorance est d’un gouvernement plus 
facile. Mais l’expérience a prouvé que ce 
misérable calcul n’est rien moins que 
vrai, et sur tous les points du monde 
un grand et généreux effort semble sur le 
point de se faire en faveur de l'éducation 
des pauvres gens. Pour en revenir aux 
Russes, ils sont peut-être plus en retard 
que d’autres: mais les progrès rapides 
qu'ils ont accomplis sur d’autres points, 
ils les accompliront aussi sur celui-là s'ils 
persévèrent. C’est une race vigoureuse, in- 
telligente et souple. Les Russes, loin d’être 
méchants, semblent au contraire doués 
d’un bon naturel, et même, lorsqu'ils ont 
commis des excès de boisson, — ce qui leur 
arrive trop souvent, — ils font rarement 
preuve de cette férocité que l'ivresse 
inspire, chez nous, aux Anglais. 
— Ne sont-ils pas voleurs? 
— Certains voyageurs, — les voyageurs 
ne sont pas toujours très-équitables dans 
leurs jugements précipités, — quelques 
voyageurs, dis-je, leur ont fait une mau- 


vaise réputation à cet égard; mais encore 


une fois il est injuste de porter contre 
tout un peuple une accusation si géné- 
rale. Puisque tu aimes les anecdotes, je 
vais t'en raconter une autre qui tend, 
comme la première, à réhabiliter les 
Russes. Cette fois, il s’agit d’un iezdavoy. 

— Un iezdavoy? Qu'est-ce que c'est que 
cela? demanda Georges, 

— Un iezdavoy est tout simplement un 
commissionnaire. Or une dame française, 
établie à Moscou, avait chargé un de ces 
messagers de porter une somme de six 
cents roubles à une parente qui habitait 


les faubourgs de la ville. Le lendemain, le 
messager revint, baisa la main dela dame, 
selon la mode du pays, et lui dit : « Par- 
« donnez-moi! j'ai perdu votre argent. Ne 
« m'interrogez pas, Car je ne puis rien 
« vous apprendre de plus, mais punissez- 
« moi comme bon vous semblera. » 

« Le malheureux s'attendait à être 
fouetté, ou pour le moins chassé de la 
place qu'il occupait. La dame cependant 
n'usa pas de rigueur et s’abstint de porter 
plainte, Elle regarda son argent comme 
perdu et finit par oublier le coupable. Six 
ans s'étaient écoulés, lorsqu'un beau 
matin, l’iezdavoy se présenta devant elle, 
le visage rayonnant, et s’empressa d’étaler 
sur une table six cents roubles qu’il lui 
rapportait pour remplacer l'argent perdu. 
Depuis six ans, ce brave homme s’imposait 
de nombreuses privations, économisant 
tout ce qu’il gagnait. Il Jui aurait fallu 
encore plus de temps pour compléter la 
somme si sa femme n’eût sacrifié sa dot et 
obligé son mari à vendre les quelques 
bijoux qu’elle possédait. 

— Bravo! s’écria le blondin. Je vois 
bien qu'il y a des honnêtes gens chez les 
Russes. Par exemple, la dame française 
n'aurait pas dû reprendre l'argent. 

— Aucune prière de sa part ne put déci- 
der le pauvre iezdavoy à garder les six 
cents roubles qu'il avait eu tant de peine 
à amasser; mais elle plaça l'argent à la 
caisse d'épargne au nom des enfants du 
brave homme. 

— À la bonne heure! c'est justement ce 
qu'il y avait de mieux à faire, dit Georges. » 

Décidément ce n'est pas gai, une tra- 
versée, je n’en aperçois à la monotonie 
de mon journal. Heureusement nous voici 
au terine. 

P.-J. Srauz et WiLLiAu HAUGuEs. 


La suite prochainement. 
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VUES ET MONUMENTS DE FRANCE 


CHATEAU DE Coucy (Aisne), bati de 1225 à 1230, par Enguerrand III. 
Il domine une vallée qui court de Chauny à Noyon. On voit encore sur le donjon colossal, large 
de 31 mètres, haut de 6#, les traces d’une mine qu'y fit jouer Mazarin en 1652. 
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